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INTRODUCTION 


L’étude des vaisseaux lymphatiques, depuis quelques années, attire très-vivement Tattention des observateurs. 
Les anatomistes cherchent par tous les moyens en leur pouvoir à connaître leur disposition dans les diverses 
régions du corps; ils s’efforcent surtout de résoudre la question si controversée de leur origine. Les pathologistes, 
en constatant la fréquence et la gravité de leurs lésions, sont unanimes pour admettre qu'ils jouent dans une 
foule de maladies un rôle beaucoup plus important qu’on ne l’avait pensé jusqu’ici; et ils demandent de tous côtés 
à l’observation clinique les faits destinés à leur assigner une part plus large dans nos cadres nosologiques. 

Tant d’efforts réunis ne resteront pas infructueux; ils ont déjà produit d’heureux résultats. Âvouons-le toutefois,le 
progrès ne s’àccomplit qu’avec une extrême lenteur. Les faits s’ajoutent aux faits, mais de loin en loin et sans 
atteindre une assez grande valeur pour permettre à la pathologie des vaisseaux lymphatiques de se constituer. 
Pourquoi cette marche pénible de la science? Quel obstacle semble donc l’arrêter dans ses vives tendances? 

Cet obstacle réside manifestement dans l’impossibilité où se trouve le médecin, après avoir constaté Inexistence 
d’une lésion du système lymphatique, d’observ^er les caractères anatomo-pathologiques qui s’y rattachent; et il ne peut 
les observer parce que les capillaires qui en sont le siège échappent à ses investigations. Si nous voulons restituer 
à la science l’essor qui lui manque, le premier progrès à réaliser consiste donc à dévoiler la présence de ces vaisseaux. 
Il est d’une absolue nécessité que le clinicien puisse les voir aussi nettement, aussi facilement qu’il voit les capillaires 
sanguins ; il importe, en outre, qu’il les voit dans leur ensemble, dans leur continuité, dans leurs connexions, et 
tous leurs moindres détails. Cette première donnée la pathologie la réclame impérieusement ; depuis longtemps 
elle la demande à l’anatomie. 

Pour répondre à cet appel trois méthodes principales ont été mises en usage. La première date de la fin du siècle 
dernier: c’est celle de Mascagni. La seconde, qui parut en 1830, a été découverte par Fohmann et Panizza. La troisième, 
beaucoup plus récente, nous vient de l’Allemagne, et doit surtout sa célébrité aux travaux de Recklinghausen. 

La méthode de Mascagni consiste à injecter une solution - colorée de gélatine dans les artères. L’injection, après 
avoir rempli les vaisseaux sanguins, transsude à travers leurs parois, se répand de proche én proche par voie 
d’imbibition dans tous les tissus et pénètre aussi dans les conduits de la lymphe. Dilatés par un liquide qui se 
coagule,"ceux-ci sont alors reconnaissables. On peut doiîc les découvrir, les injecter ensuite au mercure et les suivre 
jusqu’à leur terminaison. Mais cette méthode ne montre ni les troncules qui les précèdent, ni les véritables capillaires 
lymphatiques. L’œuvre du célèbre anatomiste italien restait incomplète. On savait à la fin du xviii* siècle comment 
ces vaisseaux se comportent dans leur trajet et comment ils se terminent; on ne savait pas d’où ils venaient. Mascagni, 
en mourant, laissait à ses successeurs un grand problème à résoudre, celui de leur origine. 

La méthode de Fohmann et de Panizza fut accueillie d’abord comme la solution impatiemment attendue. En 
piquant avec la pointe d’un tube à injection mercurielle la peau, les muqueuses et les séreuses, ils virent leur 
surface libre se recouvrir de réseaux argentés, et crurent pouvoir affirmer que ceux-ci étaient formés par l’ana¬ 
stomose des premières radicules du système lymphatique. Mais ces brillants réseaux ne se composaient que de 
troncules. Vus à l’œU. nu, ils sont admirables ; vus au microscope, ils perdent tout prestige, et semblent protester 
eux-mêmes contre l’importance qu’on leur a accordée et contre la conclusion qu’on a tirée de leur existence. 
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Lllente conune moyen d’étude, cette méthode est d’une valeur absolument nuUe pour la recherche des origines 

s’adresse à l’épithélium des vaisseaux absorbants. A l’aide du nitrate d’argent eUe dessme 
le contour des cehules qui le composent, lesqueUes en devenant apparentes permettent de soumettre ces vaisseaux 
à l’examen microscopique. Cette méthode avait donné de grandes espérances. C’est la seule qui soit nuse en 
usage aujourd’hui; c’est sur elle que se fondent la plupart des auteurs modernes pour considérer le tissu 
conjonctif, et plus particulièrement les ceUules étoUées, comme l’origine des capiUaires hunphatiques. Nous 
verrons plus loin ce qu’il faut penser d’une semblable opinion.. Je me bornerai ici à faire remarquer que les, sels 
d’argent donnent des résultats variables et souvent difficües à interpréter, qu’ils ont rendu peu de services à la 
science bien qu’ils aient été employés, depuis une douzaine d’années, sur la plus vaste échelle, et enfin qu’ils 
ont donné lieu quelquefois à de graves erreurs. Si cette méthode possède certains avantages, elle présente donc 
aussi des inconvénients très-réels. Ses partisans ont fait les plus grands efforts pour dévoiler l’origine des vaisseaux 
lymphatiques; et cette origine est encore indéterminée. 


La méthode sur laqueUe reposent mes recherches diffère entièrement de celles qui précèdent. Pour rendre 
ces vaisseaux accessibles à la vue, je ne me suis pas adressé à leurs parois,-mais à leur contenu. J’ai pris la 
lymphe elle-même pour moyen d’étude; j’ai pensé que, si l’on pan^enait à la colorer, elle, deviendrait le guide 
le plus sûr pour nous conduire jusqu’aux sources dont elle part. Après de longues et pénibles études j’ai réussi 
à la colorer en effet; et je la colore au point de lui communiquer une teinte sombre, qui peut s’élever jusqu’au 
noir. Or les conduits de la lymphe, cheminant dans une trame transparente, et offrant une teinte foncée se détachent 
parfaitement sur le fond de la préparation. Ils se présentent alors aux regards de l’observateur dans les mêmes 
conditions que les capillaires sanguins naturellement ou artificiellement injectés; et comme ceux-ci ils sè prêtent 
aux plus forts grossissements. 

Appliquant cette nouvelle méthode aux différentes parties du corps, j’ai pu constater la présence des vaisseaux 
lymphatiques dans plusieurs régions où ils n’avaient pas encore été signalés. J’ai mis en pleine évidence, sur toute 
l’étendue des surfaces tégumentaires, leurs premières radicules. Je les ai observées à l’état sam et, chaque fois que les 
circonstances me l’ont permis, à l’état morbide. Sur toutes les membranes et dans tous les organes où on les 
rencontre, je me suis attaché à décrire la disposition qui leur est propre et leur véritable mode d’origine. 


Répondre au vœu de la science en lui apportant une méthode d’observation plus perfectionnée, c’est-à-dire mieux 
appropriée- à ses progrès ultérieurs, éclairer du flambeau de l’anatomie pathologique l’étude des lésions dès vaisseaux 
lymphatiques, et payer moi-même à cette étude la plus large contribution possible, telle est la double pensée qui 
m’a dirigé dans mes recherches, tel est le double but que je poursuis avec ardeur depuis plus de vingt années. Si 
je ne l’ai pas encore atteint aussi complètement que je l’eusse désiré, le public impartial reconnaîtra, je pense, que 
cet ouvrage, sous plusiem's points de vue importants, diffère très-notablement de ceux qui l’ont précédé. 

Je le diviserai en deux parties : une partie descriptive et une partie iconographique. La première comprendra 
.tous les faits-qui se rattachent à la description des vaisseaux et des ganglions lymphatiques, à leurs usages, à leurs 
maladies. La seconde se. composera d’une série de planches destinées à montrer les uns et les autres sous leurs, 
divers aspects et dans.les diverses régions, chez l’homme et les vertébrés. 
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PREMIÈRE PARTIE 

DESCRIPTION DES VAISSEAUX LYMPHATIQUES, FONCTIONS, MALADIES DE CES VAISSEAUX 

A la description des vaisseaux lymphatiques je rattacherai, pour chaque partie du corps, celle de leurs attributions et de 
leurs altérations. Les faits anatomiques, les considérations qu’ils soulèvent, et toutes les apphcations qui en découlent, se 
trouveront ainsi réunis dans un même tableau. C’est sous ce triple point de vue que je les envisagerai, d’abord en général, et 
ensuite dans les différentes régions de l’économie. Un troisième chapitre sera consacré aux ganghons échelonnés sur leur trajet. 
Dans le quatrième et dernier, j’exposerai les divers procédés employés jusqu’à présent pour 1 étude de ces vaisseaux, et je ferai 
connaitre, avec tous les détails qii’eUe comporte, la méthode nouveUe que j ai mise en usage. 


CHAPITRE PREMIER 

ANATOMIE, PHYSIOLOGIE, PATHOLOGIE GÉNÉRALES DES VAISSEAUX LYMPHATIQUES 


ARTICLE PREMIER 

DES VAISSEAUX LYMPHATIQUES EN GÉNÉRAL 

Envisagés dans leur ensemble, et comme système, ces vaisseaux nous offrent à considérer : leur mode.dorigine; leur situation 
et leur direction ; leurs rapports, et les anastomoses qui les unissent dans leur trajet; les connexions qu’ils affectent avec les 
ganglions; les valvules qui cloisonnent leur cavité, et enfin leur structure. 

§ 1. — ObIGINB des vaisseaux LYMPH.ATIQDES. 

QueUe est la disposition que présentent à leur point de départ les premières radicules des vaisseaux lymphatiques? Ces 
radicules prennent-elles naissance dans le tissu conjonctif? Sont-eUes en communication avec les capillaires sanguins? 

Déterminer le mode d’origine des capillaires lymphatiques, c’est résoudre ces trois problèmes, solution très-ardemment, 
mais vainement poursuivie depuis plusieurs siècles, parce que les observateurs l’ont abordée avec des données insuffisantes. Pour 
constater leur disposition relative et les connexions qu’üs peuvent avoir avec les tissus environnants, la première condition 
n’était-eUe pas en effet de von- ces capillaires, et de les voir à un grossissement qm permit de les distinguer, soit des capiUaires 
sanguins, soit des éléments du tissu conjonctif. Or, cette première donnée faisant défaut aux anatomistes, ce qu ils ne pouvaient 
demander à l’observation, ils l’ont demandé à l’induction; de là les hypothèses émises sur l’origine des vaisseaux absorbants, 
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hypothèses basées tantôt snr de simples feits de détails, tantôt sur des interprétations erronées, le pins souvent sur des consi¬ 
dérations purement spéculatives et en feveur desijneUes on n’a pu apporter jusqu’à ce jour aucune preuve d une importance 
réelle. Le moment est venu d’abandonner cette voie ingrate où tant d’esprits éminents se sont égarés. Plus heureux que mes 
prédécesseurs, c’est à la nature elle-même que je me suis adressé ; c’est à elle que j’ai demandé tous les éléments nécessaires pour 
la snlntînn du problème posé. J’exposerai d’abord les fidts révélés par l’examen microscopique; puis j’en ferai iapplication aux 
opinions qui ont cours da n s la science. 


A. — oisposUion que préseuient à lear point de départ les premières radicales des vaisseaux iympliatiqaes. 


Lorsque ces premières radicules sont en complète évidence, si on les observe à un grossissement de 200 ou 300 diamètres, 
il est facile de reconnaître qu’elles naissent d’un réseau de capiUicules et de lacunes. Elles se jettent presque aussitôt dans un 
réseau à mailles beaucoup plus larges formé par des troneules. De la réunion successive de ceux-ci résultent des troncs, qui 
s’anastomosant aussi circonscrivent des maOes plus larges encore. 

Étant donnée une bonne préparation, le microscope démontre donc l’existence de trois réseaux superposés que j’appeUerai : 
le réseau des troncs^ le réseau des troneules, le réseau des capilhcules et des lacunes. . 


Le réseau des troncs est celui que nous injections autrefois avec la pointe d’un tube, en piquant la superficie des membranes 
tégumentaires. A l’aspect de ces brillantes dentelles argentées qui s’étalaient sur la surfa,ce fibre de la peau, des muqueuses et 
des séreuses, nous pensions alors avoir rempli le véritable réseau d’origine du système lymphatique. Mais des études plus 
complètes nous ont bientôt démontré que nous n’avions injecté que des troncs. Vus à l’œil nu, ceux-ci nous semblaient d’ùne 
extrême ténuité ; vus au microscope ils offrent le volume du petit doigt. Les mailles qu’ils forment, en général grandes, sont 
d’ailleurs très-inégales. Elles affectent une figure irrégulièreihent polygonale. Ce réseau des troncs est situé aussi dans lés 
couches superficielles du derme et des membranes muqueuses, immédiatement au-dessous du réseau des troneules. Lès 
vaisseaux qui en partent traversent perpendiculairement ces membranes ; ils ne s’anastomosent pas sous leur face profonde, 
ainsi qu’on l’avait pensé, mais pénètrent aussitôt dans la couche celluleuse ou cellulo-adipeuse sous-jacente, pour cheminer 
ensuite dans l’épaisseur de celle-ci en se dirigeant vers les ganglions. 


Le réseaii des troneules se compose de mailles inégales et aussi très-irrégulièrement polygonales, mais plus superficielles 
et beaucoup plus petites que celles du réseau précédent. Ces mailles ont pour contour des vaisseaux dont le calibre égale la 
moitié ou le tiers seulement de celui des troncs. Sur certains points ces derniers les complètent, en sorte que beaucoup d’entre 
elles se trouvent circonscrites principalement par les troneules, quelquefois même par de simples rameaux et accessoirement 
par des troncs. Leur diamètre varie de 0'“'”,0o à O"™,25. Il est en général de 0““,12, et diffère, non-seulement pour les diverses 
régions et selon les espèces animales, mais aussi pour un même poiiil d’une maille aux maiUes voisines. Ce réseau des troneules 
est facile à mettre en évidence, même sur les parties où le système lymphatique est le moins développé, comme la peau 
de l’avant-bras et de la jambe, du bras et de la cuisse, sur le tronc, sur la face, etc.; sur la peau des paupières où 
ces vaisseaux n’avaieiit pas encore été observés, il n’est pas moins manifeste. On le retrouve sans peine aussi sur les.membranes 
muqueuses. Le microscope, en un mot, démontre sa présence sur toute l’étendue des surfaces tégumentaires chez l’homme et 
les mammifères; il le montre dans sa continuité et dans toutes ses variétés. Pour certaines parties, les mailles qui le 
instituent sont larges et disposées sur un même plan. Pour d’autres, cUes se montrent plus serrées et se superposent de manière 
à occuper une plus grande épaisseur des téguments. 


^ Le reseau des capiUicules et des lacunes est celui dans lequel les vaisseaux lymphatiques prennent naissance; il constitue 
leur origine reeUe. C’est cette origine réelle que les observateurs poursuivent de leurs investigations depuis la célèbre décou¬ 
verte d Aselli; cest pour soulever le voile qui la recouvre que tant d’anatomistes ont réuni leurs efforts ; et cependant elle 
reste encore pour eux un sujet de discussion. Sommes-nous donc condamnés à de perpétuelles conjectures sur la disposition 
des ventiles reseaux d origine ? Non. Par l’emploi des réactifs, on peut mettre ces réseaux en évidence. Les ayant vus de la 
maniéré la plus nette, .1 me sera facile de les décrire en empruntant tous les détails qui s’y rattachent à la seule observation. 

La dénomination que je propose de leur appliquer exprime leur mode de constitution. Le réseau des capiUicules et des 
acunes se compose en effet de deux groupes de cavités, qui méritent d’être distinguées, bien qu’elles soient continues et d’une 
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rencontrer d’antres capiUiciiles avec lesquels As eommnniqoent. Or, sur tous les points ou plusieurs capiUicules enfa-ent 
ainri en communication, on remarque une sorte de petit lac qui résulte bien manifestement de leur réunion. C est a ces 
petits lacs que je donne le nom de laeimes. Considérés comme centres, les lacunes revêtent la forme de cavitts irrégulière¬ 
ment étoilées, reliées entre eïïes i«r les capillicnles, et foimant avec ceux-ci un réseau de la plus extrême délicatesse, mais 
qu’on peut très-bien voir cependant à un grossissement de 200 à 300 diamètres. 

Les capinic iilps lymp^tiques représentent les vaisseaux les plus déliés de l’économie. Leur calibre se montre toujours très- 
inférieur à celui des capillaires sanguins; il ne dépasse pas 0™,001 pour la plupart d’entre eux ; il s’élève pour quelques- 
uns à 0™‘,002, à 0^,003 et très-exceptionnellement à 0™,004. Sur leur partie moyenne il est souvent plus petit. A leur 
embouchure dans les lacunes, et au niveau de leur continuité avec les premières radicules, U augmente un peu. Ces 
capilbcuies possèdent une membrane propre de nature amorphe. Dans leur cavité on ne voit pas de cellules lymphatiques, 
elle ne contient que des granules disposés en série linéaire, se touchant quelquefois, mais plus ou moins espaces en général. 
Les premières eellnlps n’apparaissent qu’au voisinage des capillaires dans lesquels viennent s ouvrir les capiUicules et les lacunes. 
Kllpg se rangent aussi en série linéaire, et ont à peu près le même diamètre que celles des troncules et des troncs. On les 
distingue assez bien pour déterminer le point précis où finit une série de granules et où commence une série de cellules. En 
passant des capillicules dans les capillaires lymphatiques, puis dans les troncules et les troncs, les cellules s’entassent sans ordre 
comme des grains de mil dans un tube, et les remplissent complètement sur certains points, incomplètement sur d autres. 

Les lacunes situées aux points de rencontre et de fusion des capiUicules offrent des dimensions beaucoup plus inégales que 
ceux-ci. Celles qui répondent à trois capillicules seulement sont très-petites et irréguUèrement triangulaires; leurs dimensions 
varient de 0””,002 à O™,003. Celles vers lesquelles convergent quatre ou cinq capillicules sont plus larges et plus longues. 
Leur grand axe peut attemdre jusqu’à O™-,006 et 0'”‘“,008. Sous l’influence de l’inflammation, qui a pour effet une hypersécrétion 
de granules et de cellules lymphatiques, toutes les lacunes se dilatent. EUes peuvent atteindre alors un volume beaucoup 
plus considérable ; c’est ce qui a lieu à la suite des irritations chroniques de la peau, à la suite des ulcères des jambes, par 
exemple. Sur la périphérie de ces ulcérations, dans une étendue de 6, 8, 10 et même Ib centimètres, toutes les papüles sont 
hypertrophiées ; le réseau lymphatique, qui contribue à les former prend une large part à cette hypertrophie ; et celle-ci s accuse 
par la dilatation des lacunes, des capillicules, des troncules et des tyoncs. Les lacunes et les capillicules contiennent alors beau¬ 
coup plus de globules, les troncules et les troncs plus de cellules. 

Ce réseau des capillicules et des lacunes peut être très-facilement observé sur toute l’étendue du tégument externe. Ce n est 
pas seulement sur les grosses papUles de la paume des mains et de la plante des pieds qu il est évident, .le 1 ai vu avec la même 
netteté sur les papilles beaucoup plus minimes de la peau de la jambe et de la cuisse, du bras et de 1 avant-bras, etc. ; j ai pu le 
distinguer parfaitement jusque sur les papilles des paupières. NuUe part, en un mot, il ne fait défaut. On le retrouve avec les 
mêmes caractères sur les moindres saillies qui recouvrent la muqueuse sus-diaphragmatique. Son existence ne se révèle 
pas aussi clairement sur la muqueuse gastro-intestinale, où elle ne saurait être mise en doute cependant, mais sur lacjuelle les 
capilbcuies et les lacunes sont moins développés, et moins sensibles à l’action des réactifs. 

Les vaisseaux lymphatiques ne prennent donc pas naissance par des extrémités libres ; sur aucun point de l’économie ils ne se 
montrent amsi isolés à leur point de départ. Dans les viUosités de l’intestin grêle, où tous les observateurs s’accordent encore 
pour admettre ces extrémités libres, ils affectent la disposition propre aux autres régions du corps. La loi qui préside à la consti¬ 
tution et au mode d’arrangement de leurs premières radicules ne comporte en un mot aucune exception : Des capillicules 
innombrables, reliés entre eux par des lacunes de figure étoilée, et ne contenant que des globules, telle est leur commune origine. 


Quelles sont les relations de ces premières radicules avec le tissu lamineux? Naissent-elles de celui-ci, ou en sont-elles 
indépendantes? Le réseau des capillicules et des lacunes, en d’autres termes, fait-il partie du système lymphatique ou du tissu - 
conjonctif? 

A cette question la plupart des histologistes modernes répondront qu’il fait partie du tissu conjonctif. Ils feront remarquer : 
que les lacunes rappellent les cellules étoilées de ce tissu ; que les capillicules rappellent les prolongements de ces cellules ; que 
le réseau constitué par ces lacunes et capilbcuies ne diffère pas de celui qui constitue le tissu réticulé, lequel peut être considéré 
comme une dépendance du système conjonctif. Or, si le tissu réticulé et le réseau des capilbcuies et des lacunes sont identiques, 
puisque le premier dépend de ce système, le second en dépend aussi ; les vaisseaux lymphatiques, en d’autres termes, sont 
implantés dans leur épaisseur ; en un mot, ils en naissent ; telle sera le langage des auteurs qui acceptent l’opinion la plus 
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généraleinent admise. Pent-être ajouteront-ils que, parmi les anatomistes modernes, celui qui a combattu cette opinion avec 
le plus de vivacité est précisément celui qui produit pour sa défense les faits les plus concluants. 

Pour quelques histolo^cs, partisans de la même opinion, les lacunes représenteront des espaces disséminés dans la trame 
du tissu conjonctif, et les caipiUicules partiraient de ces espaces. Pour d’autres ces premières radiculés prennent naissance dans 
ses aréoles. Pour tous ce tissu reste l’origine exclusive des vaisseaux lymphatiques. 

Alais les &its et les considérations abondent pour attester que le réseau des lacunes et des capiUicules, point de départ évident 
de ces vaisseaux, n’a rien de commun avec les cellules étoilées et les autres éléments du système conjonctif, si ce n’est une 
certaine analogie de forme et d’aspect. 11 possède des caractères qui lui sont propres; on le rencontre sur tous les points où se 
montrent les conduits de la lymphe; il fait défaut sur ceux où on ne les observe pas. 

Constatons d’abord qu’il diffère par ses attributs du réseau des cellules étoilées. Ces cellules sont pour la plupart de très- 
minimes dimensions et assez espacées; les lacunes sont plus grandes, plus inégales et plus rapprochées; leur contour est 
formé par une série d’arcades dont la convexité regarde le centre de la lacune. Les premières ne contiennent qu’un noyau, 
ou seulement les débris de celui-ci; la cavité des secondes est remplie de granules auxquels elles empruntent leur coloration 
plus foncée. Les prolongements qui partent des cellules sont longs et d’un égal calibre sur toute leur étendue; ils ne renfer¬ 
ment rien. Les capUlicules sont très-courts, et s’élargissent à leur entrée dans les lacunes; de même que celles-ci ils renferment 
des granules disposés en série linéaire. Les réactifs qui mettent en évidence les cellules étoilées et leurs prolongements restent 
sans action sur les lacunes et les capiUicules ; et réciproquement, ceux qui a^ssent sur le réseau d’origine des vaisseaux lym¬ 
phatiques n’ont aucune influence sur le réseau des cellules étoilées. Nous verrons plus loin que les capiUicules lymphatiques 
communiquent avec les capiUa;ires sanguins; les prolongements des cellules étoilées ne communiquent pas avec ces capillaires. 

Les deux réseaux diffèrent donc par leurs dimensions, leur contenu, leurs réactions et leurs connexions ; c’est dire qu’ils 
diffèrent aussi de nature et d’attributions; les confondre sous une même dénomination serait commettre une grave erreur. 
Chacun d’eux a sa raison d’être, ses attributs particuliers, son existence à part; l’nii fait partie du système conjonctif, l’autre 
du système lymphatique. 

A ces faits qui témoignent en faveur de l’indépendance des deux systèmes, viennent s’en joindre d’autres d’un caractère 
plus général et plus important. C’est sur la peau et les muqueuses què le réseau d’origine des vaisseaux lymphatiques atteint 
son plus grand développement. Dans la moindre papille le réseau des capiUicules et des lacunes est si développé, ses mailles sont 
si serrées, qu’il cache à peu près complètement le tronc central, bien que celui-ci présente un calibre relativement considé¬ 
rable. A mesure qu’on s’éloigne de la superficie des membranes tégumentaires pour se rapprocher de leur face profonde, les 
vaisseaux lymphatiques deviennent plus rares. Au-dessous des couches les plus superficielles du derme on ne voit plus ni lacunes, 
ni capilhcules. Sur les couches profondes on n’en rencontre, aucune trace ; dans le tissu cellulaire sous-cutané nul vestige ; dans 
la couche celluleuse du tube digestif on les cherche vainement aussi. Et cependant les papilles et les villosités ne contiennent 
qu’un bien petit nombre de fibres lumineuses; le tissu conjonctif ne prend qu’une part très-minime à leur formation. Or si le 
réseau d’oiûgine des vaisseaux lymphatiques est très-développé sur les parties les moins riches en tissu conjonctif, s’il fait 
défaut sur les parties qui en sont abondamment pourvues, est-il rationnel de considérer ce tissu comme le point de départ des 
conduits de la lymphe? Ne devient-il pas évident au contraire que les deux systèmes n’affectent l’un avec l’autre aucune relation 
intime, aucune continuité, aucune solidarité; qu’ils se mêlent sans se confondre; qu’ils sont indépendants, en un mot. Ils le sont 
si manifestement, en effet, qu’on trouve : d’une part, des vaisseaux lymphatiques sur des points tout à fait dépourvus de tissu 
conjonctif; et de l'autre, des cellules étoilées sur des organes où ces vaisseaux n’existent pas. Ainsi j’ai vu naître des follicules 
clos du gros intestin de très-beaux vaisseaux lymphatiques, et je n’ai pu en observer aucun sur la- périphérie des faisceaux 
primitifs des tendons et des aponévroses, dans lesquels ces cellules se montrent en grand nombre. 

Autrefois ces résultats négatifs étaient sans valeur ; on les attribuait à la transparence des capillaires lymphatiques, à leur 
ténuité, à 1 insuffisance du microscope, à Tùnpuissance des réactifs qui n’étaient pas appropriés à leur nature et qui ne révélaient 
pas leur présence. Aujourd’hui ce raisonnement ne serait plus acceptable. Ils n’échappent plu.s à l’action des réactifs; ceux-ci 
les montrent sur tous les points où on les observe; ils montrent les plus déhés aussi clairement que les troncules et les troncs ; 
et lorsque nous n’apercevons dans les parties du corps, remarquables soit par l’abondance du tissu conjonctif, soit par le dévelop¬ 
pement des ceUules étoilées, aucunes radicules lymphatiques, nous avons pleinement le droit d’affirmer qu’elles n’existent pas. 

Si le tissu conjonctif n’était qu’un lacis de capilhcules remphs de lymphe, comment concevoir qu’au-dessous des téguments 
on trouve un nombre toujours à peu près égal de troncs lymphatiques chez l’homme à constitution sèche, et chez l’homme 
a constituüon molle où le tissu cellulaire e.st plus abondant ? Pourquoi ce dernier, qui devrait offrir des vaisseaux plus volumineux 
ofhe-t-il des vaisseaux en général plus petits ? Pourquoi la plupart des organes qui dérivent de ce tissu, aponévroses, tendons, 
en sont-ils dépourvus ? Pourquoi les lobes du testicule, les lobules du foie, les ventricules du cœur, la tunique musculaire de 
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1 intestin et quelques autres organes très-pauTres en tissu lamineus. sontAls de toutes les parties du corps celles ou ces vais¬ 
seaux se montrent en plus grand nombre ? Pourquoi les follicules clos, à la formation desquels ce même tissu .ne prend 
aucnne part, donnent-ils naissance à des vaisseaux si multipliés et si volumineux? Ces faits et beaucoup d’autres restent 
inexplicables dans l'hypothèse où l’on assigne pour origine aux capillaires lymphatiques le système conjonctif. Pour admettre 
une hypothèse contre laquelle s’élèvent de si graves objections, des données puisées dans le témoignage direct et positif 
de l’observation seraient nécessaires. Or l’observation atteste au contraire la mutuelle indépendance du système conjonctif 
et du système lymphatique; reconnaissons donc qu’ils sont indépendants en effet. Cette conclusion n’est pas seulement 
rationnelle ; elle repose siu- un ensemble de faits et sur les fcdts les mieux observés. L’opinion opposée n’est basée que sur 
des inductions et des interprétations, ou plutôt elle manque de base; car elle ne peut invoquer en sa faveur aucune donnée, 
aucun argument, aucune considération d’une réelle importance. 


A cette question, qui intéresse si vivement la physiologie et la pathologie, les observateurs ont répondu, les uns par l’affir¬ 
mative, les autres par la négative. Mais aujourd’hui une sorte d’entente semble les réunir sur un terrain commun. Tous ou 
presque tous se montrent disposés à admettre qu’entre les capillaires lymphatiques et les capillaires sanguins il n’y a aucune 
continuité, que les deux ordres de vaisseaux restent parfaitement distincts, qu’ils s’entremêlent sans nulle part communiquer 

Cette opinion est celle aussi que j’avais adoptée ; je l’ai longtemps partagée; et dans la dernière édition de mon Traité d’ana¬ 
tomie, j’ai cherché encore à la faire pi’évaloir. Mais alors je n’étais pas en possession de ma nouvelle méthode d’étude. 
Aujourd’hui je me trouve dans des conditions meilleures pour aborder la discussion de ce point d’anatomie ; je l’aborde avec 
des faits nouveaux, précis et souvent contrôlés; aussi ma conclusion sera-t-elle bien différente. Les recherches auxquelles je ■ 
me suis livré m’imposent le devoir de déclarer que non-seulement les deux ordres de capillaires communiquent, mais qu’ils 
ont entre eux des communications multipliées presque à l’infini. Celles-ci sont établies par l’intermédiaire des eapUlicules 
■ lymphatiques qui s’ouvrent dans les capillaires -sanguins. 

Pour reconnaître les connexions étroites qui unissent ces deux ordres de vaisseaux, il suffit d’injecter les artères avec un 
liquide très-pénétrant, comme l’eau ou une solution de gélatine, colorée par le carminate d’ammoniaque. Le liquide colorant 
passe des uns dans les autres. S’U n’est injecté qu’en petite quantité, on le retrouve çà et là dans les lacunes ; il se montre 
aussi dans les troncules, mais sous la forme d’un pointillé et seulement sur certains points. S’il a pénétré en plus grande abon¬ 
dance, il y a plus de lacunes colorées, quelques capillicules en sont remplis, le pointillé des troncules devient plus serré et 
affecte alors l’aspect d’îlots que séparent des espaces non colorés. Lorsqu’une forte proportion du principe colorant a passé des 
capillaires sanguins dans les capillaires lymphatiques, les îlots colorés s’allongent et se rapprochent; ils se continuent même 
dans quelques troncules, et le fond de la préparation est émaillé d’une foule de points rouges coi-respondant à autant de lacunes, 
reliées entre elles par des capillicules plus rares, parce que le liquide injecté ne séjourne que difficilement dans leur cavité, 
celui-ci trouvant à leurs deux extrémités des cavités plus larges dans lesquelles il s’épanche. L’injection est-elle portée à ses 
dernières limites, toutes les origines du système lymphatique se remplissent. 

Lorsque j’ai constaté pom là première fois la présence du liquide coloré dans ces vaisseaux, je Tai attribuée à une sorte 
d’imbibition. Je pensais que le carminate d’ammoniaque avait pénétré dans leur cavité par le même mécanisme qu’une solution 
de gélatine.' Cette interprétation n’était pas fondée. L’examc-n microscopique vint me démontrer que le liquide colorant avait 
suivi la voie des capillicules et des lacunes; il ne se montrait que dans les capUlaires lymphatiques; sur leur contour je n’en 
trouvais aucune trace ; chacun d’eux cheminait dans une trame parfaitement transparente. Mais le liquide injecté se comportait-il 
toujours de la même manière ? Afin de m’en assurer je multipliais les injections, et je fis porter mes études sur des parties 
très-différentes. Elles m’ont donné des résultats identiques. Dès lors je n’hésitais plus à conclure qu’il existe entre les deux 
systèmes de canaux une libre communication, et que les liquides dans lesquels une substance colorante a été dissoute passe 
facilement de l’un dans l’autre. 

Je dois ajouter que le carminate d’ammoniaque, de même que la gélatine, peut s’infiltrer de proche en proche et arriver 
par simple voie d’imbibition dans les vaisseaux lymphatiques; c’est ce qui a lieu lorsque la quantité de liquide injecté 
est trop considérable. Il arrive alors dans la cavité de ces vaisseaux par deux voies différentes, l’une directe constituée par 
les capillicules, l’autre indirecte représentée par le tissu cellulaire. Pour obtenir des injections colorées avec le carminate 
d’ammoniaque des résultats concluants, on évitera donc d’employer une trop grande quantité de liquide. 
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Ce qai est TPai pour les principes colorants à l’état de dissolution ne l’est plus pour ceux qui se présentent à létat 
pulvérulent et qui restent en suspension : ainsi le chromate, le carbonate de plomb et toute autre matière colorante 
analogue, ajoutée à un liquide de nature aqpieuse, comme une solution de gomme ou une solution de gélatine, ne franchissent 
pas les limites des vaisseaux sanguins.' La solution gommeuse ou gélatineuse seule s’en échappe et pénètre dans les vais¬ 
seaux absorbants, soit par voie directe, soit par voie de transsudation. 

Ces feits nous enseignent que le plasma du sang passe des ramiflcations les plus déliées de l’appareil circulatoire, dans les 
premières radicules du système lymphatique. Parvenu dans les capillaires sanguins, ü se partage en deux courants, l’un prin¬ 
cipal qui pénètre dans les veines, l’autre accessoire qui entre dans les conduits de la lymphe ; et les deux courants, après avoir 
parcoiu-u un trajet plus ou moins long en cheminant côte à côte se mêlent de nouveau avant leur entrée dans le cœur. Ces faits 
nous apprennent aussi que les globules sanguins ne peuvent sortir des canaux dans lesquels ils circulent; leur moyen diamètre 
en effet est à celui des capillicules : : 7 : 1. Dans l’état normal ils se comportent donc comme les substances colorantes suspen¬ 
dues dans les liquides employés pour nos injections ; ils passent sur l’embouchure de ces capillicules sans pouvoir s’y engager. 
Ils ont, du reste, d’^autant moins de tendance à se détourner de leur route qu’ils occupent l’axe des capillaires, tandis que le 


plasma glisse siu leurs parois. 

Mais dans l’état morbide les embouchures des capillicules peuvent se dilater assez pour lem- livrer passage. En 1869, un 
étranger, affecté d’une dilatation des vaisseaux lymphatiques du scrotum, se présenta au professeur Nélaton, pour le prier de lui 
exciser toute l’enveloppe cutanée des bourses. Après plusieurs refus, l’illustre chirurgien, sur les instances réitérées et de plus 
en plus pressantes du malade, céda à ses désirs. Le scrotum fut circulairement incisé sur ses limites puis détaché, ainsi qu’une 
notable partie du dartos. Nélaton me le remit, le jour même, m’invitant à l’injecter. Je procédai à cette injection le lendemain. 
Elle réussit mieux que je ne l’espérais, et nous démontra’que tous les vaisseaux étaient considérablement dilatés; un grand 
nombre présentaient le diamètre d’une plume à écrire; quelques-uns avaient le volume du petit doigt; pour ces derniers leur 
calibre était deux fois décuplé. La veille j’avais extrait de quelques lymphatiques héants une petite quantité de lymphe pour 
l’examiner au microscope ; à cette lymphe était mêlée une notable proportion de globales sanguins, bien conformés pour la 
plupart et parfaitement distincts. D’où venaient ces globules? Par quelle voie avaient-ils pénétré dans les vaisseaux lympha¬ 
tiques ? Convaincu alors qu’entre ces vaisseaux et les capillaires sanguins il n’y avait aucune continuité, j’admis comme une con¬ 
jecture probable que, sous l’influence de conditions morbides tout à fait exceptionnelles, une communication, très-exceptionnelle 
aussi, s’était établie sur un ou plusieurs points entre les deux ordres de capillaires ; mais comment une semblable communi¬ 
cation avait-elle pu se produire? A cette seconde question, je ne trouvais aucune i-éponse; aussi l’explication qui précède était-elle 
loin de me satisfaire. Je dus m’en contenter cependant, bien disposé à l’abandonner plus tard, si les progrès de la science m’en 
offraient une qui me parût préférable. Aujourd’hui cette explication véritablement satisfaisante n’est plus à chercher ; elle 
découle des faits précédemment exposés : les globules sanguins n’avaient pas pénétré d’un ordre de capillaire dans l’autre par 
des orifices exceptionnels ; ils avaient suivi évidemment une voie normale et constante, insuffisante il est vrai dans l’état habi¬ 
tuel, mais suffisamment large dans l’état morbide pour leur livrer passage (1). 

Ce fait n’est pas unique, il en existe d’autres, à peu près identiques, et conduisant à la même conclusion. Le plus remarquable 
sans contredit est celui qui a été publié en 18S4 par M. C. Desjardins (2). Une malade, âgée de trente-neuf ans, venue de l’ile 
Maurice à Paris, et que j’ai pu voir, présentait à la partie supérieure de la cuisse gauche, un peu au-dessous du pli de l’aine, plu¬ 
sieurs vésicules d’aspect phlycténoïde, provenant d’une dilatation des vaisseaux lymphatiques les plus superficiels du derme. 
Parmi ces vésicules il en existait une un peu plus grosse que les autres. Quand on la déchirait avec la pointe d’une aiguille U s’en 
écoulait à 1 instant même un liquide transparent, qui ruisselait le long de la cuisse et donnait en. général cinquante gouttes à la 
minute aussi longtemps qu’on ne l’arrêtait pas. Ces émissions ont été souvent renouvelées et ont duré pour la plup^art de huit 
à vingt heures. Au début de l’écoulement la lymphe était de couleur opaline; mais au bout de quelques heures son aspect se 
modifiait. M. Desjardins, témoin de .six émissions, a constaté chaque fois le même phénomène. Celui-ci, sous l’influence 
d’une action fébrile, se montra un jour beaucoup plus prononcé : la malade rapporte qu’atteinte d’un coup de soleil en venant 
en Europe, puis d’un peu de fièvre, et craignant une congestion cérébrale, elle eut la pensée de se tirer une certaine quan¬ 
tité de lymphe. Elle fut surprise de voir que cetto fois, le liquide, au lieu de sa couleur opaline, avait presque celle du sang; 
il était fortement coloré en rouge; et lorsque le caillot fut formé elle y remarqua des arborisations semblables à des veines 
rouges qui occupaient toute son épaisseur. Pendant son séjour à Paris, la lymphe provenant de l’une de ses vésicules fut 
recueillie par M, Gubler qui l’examina à des grossissements variés. Elle contenait un grand nombre de globules sanguins 
Le langage de mon savant collègue sur ce point ne saurait laisser aucun doute; il s’exprime ainsi : «Ce qui frappe au pre- 
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» mier abord dans le champ du microscope, c’est un nombre considérable de corpuscules Jaunâtres, semblables à ceux du 
» sang fraîchement retiré de la circulation, mais de grandeurs fort inégales. Quelques-uns ont les dimensions ordinaires des 
» globules sanguins, la plupart sont notablement inférieurs. Outre ces corpuscules, <pii ne sont que des modifications de ceux 
» du sang, il existe des corpuscules de teinte pâle, dont les uns rappellent les globules blancs du sang, tandis que les autres 
» représentent les cellules de la lymphe (1). » 

Dans cette remarquable observation, tons les détails consignés par les antem-s tendent au même but; tous concourent à 
démontrer l’existence d’une communication entre les capillaires sanguins et lymphatiques. D’abord on constate la présence des 
globules sanguins au milieu des cellules de la lymphe; ces globules sont nombreux ; ils le sont plus encore lorsque l écoulemeiit 
coïncide avec une affection fébrile, c’est-à-dire lorsque La circulation est accélérée ; iis le sont plus aussi lorsque 1 hémorrhagie 
de la lymphe dure depuis plusieurs heures ; et enfin, ils s’écouleraient indéfimment au dehors si 1 on ne mettait un terme à cette 
hémorrhagie à l’aide de la compression. Comment se rendre compte de ces divers phénomènes, si les deux ordres de vaisseaux ne 
communiquent pas? et combien leur exphcation devient simple lorsqu’on sait qu’ils communiquent : les globules sanguins sont 
nombreux parce qu’ils partent d’une source dans laquelle ils sont multiphés à l’infini ; ils se montrent plus abondants après un 
écoulement de plusieurs heures, parce qu’ils ai-rivent tout formés, tandis que les cellules de la lymphe n’ont pas eu le temps 
nécessaire pour se reproduire dans la même proportion; ils sont plus petits, d’une part, parce qu’en abandonnant leur voie 
naturelle, ils passent à travers une sorte de fihère, de l’autre, parce qu’ils se modifient en entrant dans un milieu difiérent de 
celui qu’ils habitaient. 

: Mais une considération mérite surtout de fixer l’attention des esprits dégagés de toute opinion préconçue : c’est la perte 
énorme de lymphe et de sang que peut entraîner la simple piqûre d’un ramuscule lymphatique dilaté eu ampoule, ou coupé en 
travers. La malade affectée des varices qui viennent d’être décrites a noté que la vésicule la plus volumineuse a été piquée vingt- 
sept fois, et que les émissions de lymphe avaient duré de huit à vingt heures. L’une d’elles dura quarante-huit heures. L’écoule¬ 
ment, abandonné à lui-même, donnait en moyenne 120 grammes de liquide par heure, ou 2880 grammes, plus de cinq üvres, en 
' vingt-quatre heures, et plus de onze dans celle qui avait duré deux jours. Les annales de la science nous offrent des exemples 
analogues de'ce genre d’hémorrhagie; mais dans presque tous il s’agissait d’un tronc lymphatique sous-cutané transversale¬ 
ment divisé : un liquide opalin s’écoulant d’une manière continue et ne contenant, d’après les observations de M. Ch. Robin (2), 
qu’un petit nombre de cellules, tels sont leurs caractères communs. D’où venait toute cette lymphe ? d’un simple troncule ? mais 
c’est à peine s’il en contient quelques gouttes lorsqu’il en est rempli. Pour en verser au dehors des quantités si considérables, 
ce n’est donc pas en lui-même qu’il la puisait; c’était au delà de son origine, c’est-à-dire dans le grand courant avec lequel 
il commmiique; et il est facile de comprendre que la lymphe, ne séjournant pas dans sa cavité, diffère à peine du plasma et ne 
doit contenir que peu de cellules. La présence des globules sanguins dans cette lymphe, la rareté des cellules qu’on y trouve, 
l’abondance avec laquelle elle s’écoule, nous indiquent clairement son point de départ; elle n’est pas encore de la lymphe; elle 
n’est déjà plus du plasma, c’est un liquide établissant la transition de l’une à l’autre. 

Aux deux faits qui précèdent je réunirai le suivant plus concluant encore. Chez un homme de quarante à quarante- 
cinq ans, dont les deux glandes séminales avaient été le siège d’une inflammation très-longtemps prolongée, je fus frappé 
do l’aspect tout à fait anormal sous lequel se présentait le scrotum; ü était allongé, très-mince, d’une teinte plombée 
et parfaitement uni. Les deux testicules avaient subi une telle hypertrophie que leur tunique albuginée n’offrait pas 
moins de S à 6 millimètres d’épaisseur. Supposant que les vaisseaux lymphatiques de l’enveloppe cutanée participaient, 
dans une certaine mesure, à l’état morbide de l’appareil génital, je crus devoir le soumettre à l’action des réactifs qui 
mettent en évidence les conduits de la lymphe. Puis j’examinais attentivement ces conduits. Ils étaient dilatés et conte¬ 
naient aussi des globules sanguins, répandus dans leur cavité en grande abondance, mais très-irrégulièrement répartis. 
Quelques vaisseaux s’en trouvaient entièrement remphs. Dans certains rameaux et ramuscules ils se réunissaient par 
petits groupes et formaient des ilôts. Sur une foule de points ils restaient isolés, plus ou moins espacés, et comme 
perdus au milieu des cellules lymphatiques qui les entouraient de toutes parts. Sur d’autres enfin on rencontrait des 
globules isolés aussi, se montrant par leur circonférence et affectant la forme d’un simple trait longitudinalement dirigé. 
Tous ces globules avaient conservé leur coloration, leurs dimensions, leurs formes ordinaires ; comparés à ceux que 
contenaient les vaisseaux sanguins ils ne s’en distinguaient sous aucun rapport (3). 

Quant aux cellules dont. le réseau lymphatique était surtout remph, il en existait de deux ordres. Les unes plus 
nombreuses rappelaient par leur volume et leur forme les cellules normales. Les. autres avaient surtout pour attribut 
leur volume beaucoup plus considérable que celui des cellules précédentes et plus considérable aussi que celui des 

(1) Voyez la figure 8 de la planche S i tl . 

(-2) Ch." Robin, Des leuwyUs ^Dictiaui. emydof . des se. méd., 2* série, t. 11, p. 229). 

(3) Voyez la figure 7 de la planche E. 
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dobnles saneuins. Elles ea différaient en ontre par leur structure; chacune d’elles contenait un liquide transparent et un 
novau relativement petit qui en occupait le centre. Ces grosses cellules étaient évidemment des cellules lymphatiques 
altérées: ce qui constituait leur état morbide, c’était la grande quantité de liquide qu’elles renfermaient, lequel en dila¬ 
tant leur cavité séparait leur noyau de leurs parois. Elles s’accumulaient en grande abondance dans quelques vaisseaux ; 
ailleurs effes se trouvaient mélangées, soit aux globules sanguins, soit aux petites cellules. — Le réseau des capillicules 

et des lacunes est complètement rempli des deux ordres de cellules. Les petites ou cellules normales l’emportent 

beaucoup par leur nombre sur les plus grosses ou cellules morbides. Celles-ci en général mêlées aux précédentes se 
disposent dans quelques conduits en série linéaire. En les voyant ainsi linéairement rangées, il devenait facile de com¬ 
prendre la part quelles avaient prises à la dilatation des capillicules et des orifices par lesquels ces derniers communi¬ 
quent avec les vaisseaux sanguins. L’accroissement progressif de leur volmne a eu évidemment pour résultat la dila¬ 
tation graduelle aussi des uns et des .autres. Dès que leur diamètre eut atteint celui des globules du sang, ceux-ci, animés 

d’une force d’impulsion supérieure à celle des cellules, les ont refoulées pour la plupart vers des vaisseaux plus larges ; et 
sous l’influence de cette impulsion elles ont rétrogradé en s’avançant Jusque dans les troncules et les troncs du 
réseau lymphatique du scrotum. 

A cette observation s’attache un double intérêt. Elle nous montre, d’une part, les globules rouges. passant 
directement et en grand nombre des capillaires sanguins dans les capillaires lymphatiques ; de l’autre elle nous révèle 
le mécanisme qui préside à la dilatation des orifices par lesquels communiquent les deux ordres -de capillaires.. 

L’anatomie et la physiologie pathologique nous enseignent donc que les capillaires sanguins et lymphatiques communiquent, 
que leur communication est établie par une myriade de capillicules de la plus extrême ténuité, et que le plasma contenu dans les 
premiers passe directement dans les seconds. , • 

C’est aux dépens de ce plasma que se forment les cellules de la lymphe. En passant d’un ordre de capillaires dans l’autre, ü se 
modifie. Dans les vaisseaux sanguins il reste liquide; dans les vaisseaux lymphatiques des cellules se forment à ses dépens. Mais 
il conserve du reste à peu près la même composition chimique, et les mêmes propriétés. Tous les physiologistes ont été frappés de 
cette analogie des deux liquides chez les mammifères. J. Muller, pour démontrer qu’elle existe aussi dans les reptiles, rapporte 
l’observation suivante : « La lymphe tire principalement son origine des- parties liquides du sang qui imbibent les tissus ; 
quand le sang des grenouilles ne se coagule pas, la lymphe ne se coagule pas non plus; et quand au contraire leur sang se 
coagide, leur lymphe en fait autant (1). 

Cette transformation d’une partie du plasma en cellules de lymphe, s’accomplissant par le seul fait de son passage et de son 
séjour dans les réseaux lymphatiques, ne saurait nous surprendre ; car la même transformation s’opère sous l’influence de toutes les 
causes qui déterminent sa transsudation à travers les parois des capillaires sanguins, et même dans les veines à la suite 
de leur inflammation. Elle peut être considérée comme un fait général autour duquel viennent se ranger plusieurs phéno¬ 
mènes secondaires encore inexpliqués. Dans la fièvre typhoïde, la fièvre puerpérale, l’infection purulente, etc., le nombre des 
globules blancs augmente; la proportion des leucocytes aux hématies, au lieu de conserver le rapport de 1 à.300 ou 3S0 qu’on 
observe chez l’adulte et pendant la plus grande partie de la vie, peut être de 1 à 20, à 10, à 5. Ces globules peuvent mêmes se 
multiplier au point d’égaler en quantité les globules sanguins. Mon éminent collègue M. Ch. Robin les a trouvés si nombreux 
chez un enfant, qu’il existait deux globules blancs pour un globule rouge (2). M. Brouardel a montré que dans certaines 
conditions morbides détermineés, leur prolifération devient si abondante que les globules sanguins étaient comparativement 
rares. M. Conheim dans ces derniers temps, et avec lui plusieurs observateurs, au nombi-e desquels je dois citer mon savant 
collègue M. Vulpian, ont cru pouvoir admettre qu’ils traversent les "parois des capillaires sanguins. La véritable inter¬ 
prétation de tous ces faits me parait être la suivante. Lorsque les parois des capillaires deviennent le siège d’une inflam¬ 
mation, deux phénomènes peuvent se produire séparément ou simultanément. Tantôt une partie du plasma se transforme 
en cellules ou leucocytes dont le nombre augmente alors dans une proportion très-variable ; tantôt il s’échappe par voie de 
transsudation ; et eu s’extravasant dans le tissu- conjonctif environnant il subit une transformation analogue. — Sous la même 
influence, le réseau des lacunes et des capilhcules, qui ne contient à l’état normal que des granulations, se remplit de cellules, 
se düate sur certains points, quelquefois même sur toute son étendue, et change alors complètement de forme. Les 
capilhcul'es, s’accroissant au point d’acquérir le calibre des lacunes, prennent l’aspect d’un plexus, d’une sorte de peloton 
ou glomérule, et se continuent sans ligne de démarcation aucune avec les capillaires lymphatiques, dont ils étaient 
primitivement si distmcts par leur ténuité et par leur contenu. 

Telles sont les conséquences qui découlent de la communication des vaisseaux lymphatiques avec les capillaires sanguins. 

.1,1) J, Muller, Manuel de pltysiologie, 1851, 1.1, p. 210. 
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ORIGINE DE CES VAISSEAUX. 


Je ne pnis ici que les mentionner; Je reviendrai pins longuement sur ce sujet lorsque j’anrai à m'occuper des fonctions 
ces vaisseanX; des lésions â variées dont ils sont le siège, et dn rôle qnüs jonent,- soit dans le développement, soit dans 
propagation dn cancer. 

Un assez grand nombre d’organes se trouvent en £‘ffet dépourvus de vaisseaux de cet ordre; et parmi ceux qui en possèdent 
on remarque dans leur mode d’origine, leur nombre et leur disposition relative, de très-notables différences. 

a. — Des parties qui sont dépourvues de vaisseaux lymphatiques. 

Au nombre des parties constituantes du corps qui sont totalement et constamment dépourvues de vaisseaux lymphatiques 
viennent se ranger : le tissu conjonctif, le tissu fibreux, le tissu osseux, les membranes séreuses et synoviales, le système 
nerveux central et le système nerveux périphérique, tous les vaisseaux sanguins, et enfin certaines muqueuses, certains 
viscères, certains tissus que nous allons passer en revue. 

1° Tissu conjonctif ou lammeux. — Les considérations précédemment exposées attestent que les vaisseaux lymphatiques 
ne naissent pas de ce tissu. Mais sans en être la source exclusive ou principale, ainsi que l’avaient pensé la plupart des 
auteurs modernes, il y a heu de se demander s’il n’en présente aucune trace. On pouvait conjecturer qu’il était çà et 
là le point de départ de quelques radicules, et que celles-ci, après un court trajet, aboutissaient aux troncs situés dans 
son épaisseur. Ces radicules, si elles existent, devaient surtout se montrer autour des vaisseaux qui cheminent en si grand 
nombre dans le tissu conjonctif spns-cutané ; je devais espérer aussi que je les rencontrerais autour des troncs cheminant dans 
les grands interstices musculaires, autour de ceux qui partent de la muqueuse intestinale et qui traversent la couche celluleuse 
sous-jacente. J’ai exploré attentivement ce tissu cellulaire sous-cutané, sous-aponévrotique et sous-muqueux. J’ai varié 
et multiphé mes recherches, animé et soutenu par le seul désir de connaître la vérité. Mais je n’ai vu nulle part le moindre 
ramuscule lymphatique prendre naissance dans le tissu conjonctif; et cependant, sur le trajet des troncs qui émanent de la 
face profonde du derme, l’ohservation m’a permis de suivre des radicules extrêmement déliées provenant des glandes sudo- 
rifères; autour des vaisseaux qui partent de la muqueuse intestinale, le microscope m’a montré des capillaires lymphatiques 
provenant de celles-ci, mais ne s’ouvrant dans leur cavité qu’après avoir cheminé dans la couche celluleuse. Sur des coupes 
verticales du réseau lymphatique de la peau et des muqueuses où ce réseau s’étalait dans toute son évidence, dans toute 
son épaisseur et dans ses plus minimes détails, je voyais les troncs se constituer par la réunion successive des capillaires, des 
ramuscules et des troncules; mais lorsque mes regards se portaient plus bas, sur la couche celluleuse sous-cutanée ou sousr 
muqueuse, toute trace de réseau disparaissait. Or, si dans ces conditions éminemment favorables, les vaisseaux lymphatiques 
qu’on suppose partir du tissu conjonctif se dérobaient à ma vue, par quelle étrange faveur ont-ils pu se révéler aux par¬ 
tisans de l’opinion contraire, qui ne disposaient pour leur étude que de procédés défectueux ?. Par quelle faveur plus étrange 
encore se montrent-ils à leurs yeux en si grand nombre que le tissu conjonctif en serait exclusivement constitué ? 
Comment admettre qu’un anatomiste armé d’une méthode d’observation presque parfaite ne voit rien, et que d’autres anato¬ 
mistes avec des moyens beaucoup moins perfectionnés voient des vaisseaux surgir par myriades du sein de ce tissu ? 

2” Tissu fibreux, tissu élastique. — Le tissu fibreux est une dépendance du tissu conjonctif; il représente ce tissu 
sous sa forme la plus condensée. Composé des mêmes éléments que celui-ci, il possède aussi une existence qui lui est 
propre, c’est-à-dire indépendante de tout autre tissu et de tout autre système. Ni l’un ni l’autre ne se trouve en 
connexion avec les vaisseaux lymphatiques. Aucun de ces vaisseaux ne prend naissance dans le tissu conjonctif, aucun 
dans le tissu fibreux. Les ligaments, les aponévroses, les tendons, le périoste, la dure-mère, la sclérotique, l’enveloppe 
des corps caverneux, toutes les parties fibreuses, en un mot, sont privées de ce genre de vaisseaux. Quelques-unes, 
comme l’enveloppe fibreuse du testicule, comme l’enveloppe fibreuse du foie, semblent, il est vrai, en être abondamment 
pourvues; mais ils viennent des lobules glanduleux sous-jacents, et ne font que traverser ces membranes. A cette loi générale 
cependant il y a une exception : on observe sur le centre aponévrotique du diaphragme des vaisseaux-lymphatiques qui 
bien manifestement naissent dans son épaisseur. 

Le tissu élastique doit être assimilé sous ce point de vue. au tissu fibreux. Les ligaments jaunes, le hgament cervical 
postérieur dés mammifères, le ligament rétracteur de l’aile des oiseaux, etc., ne présentent aucun vaisseau lymphatique. 





i2 DES VAISSEAUX LYJIPHATIQUES EX GÉXÉRAL. 

On pourrait objecter peut-être que le derme est composé de fibres lamiueuses et de fibres élastiques, et qu’il est une des 
principales sources du système lymphatique. A cette objection j’opposerai les deux arguments qui suivent : 1' les conduits 
de la Ijmpbe ont s-urtout pour siège les papilles et la couche dermique qui les supporte ; or, c’est dans la couche 
papillaire du derme que les fibres lamineuses et les fibres élastiques se réduisent à leur plus grande ténuité ; et c’est dans 
cette couche aussi que les unes et les autres sont les moins nombreuses. Sur la moitié inférieure de l’épaisseur du derme, 
ces deux ordres de fibres sont beaucoup plus volumineuses et beaucoup plus nombreuses ; mais dans ces couches inférieures 
on ne rencontre plus de vaisseaux lymphatiques. Ainsi donc, entre le nombre et le volume de ces fibres d’une part, et 
les vaisseaux lymphatiques de l’autre, U n’y^ a aucune corrélation, puisque ceux-ci se montrent abondants et volumineux 
sur les points où elles sont rares et grêles, et font défaut sur ceux où elles se font remarquer par leur multiplicité et 
leur volume. Rappelons d’ailleurs que nulle part dans le derme on n’observe entre ces fibres et le réseau des lacunes et 
capiUicules la moindre connexion. 


3» Tùsu osseux. — Quelques auteurs disent avoir vu des vaisseaux lymphatiques naitre des os. Cruikshanks avance 
qn’il a poursuivi l’un de ces vaisseaux jusque sur la face postérieure du corps d’une vertèbre dorsale dans laquelle il 
pénétrait et se ramifiait. Selon Brugmans, on en rencontrerait dans le corps des os longs chez les oiseaux. Brcschet cite une 
note de M. Bonami, dans laquelle cet observateur signale des vaisseaux lymphatiques qui sortaient par les trous du 
condyle interne du fémur, et qu’il avait même suivis à une certaine profondeur dans le tissu spongieux. J’ai voulu 
contrôler toutes ces assertions, et dans ce but je me suis livré à d’assez longues recherches. Les résultats en ont été 
constamment négatifs. Après avoir relu attentivement les observations rapportées par les auteurs qui précèdent, et quel¬ 
ques autres qu’il serait inutile de mentionner, je n’hésite pas à déclarer qu’aucune d’elles ne peut être acceptée comme 
concluante; elles sont en réalité sans valeur. Je reste convaincu qu’aucun anatomiste jusqu’à présent n’a observé ces 
vaisseaux dans le tissu osseux ; je suis convaincu aussi qu’ils n’existent pas. 


4 Membranes séreuses et synoviales. — Les membranes séreuses possèdent-elles des vaisseaux lymphatiques? Tous les 
auteurs le pensent, et l’école allemande admet non-seulement qu’elles en renferment, mais que ceux-ci s’ouvrent dans 
leur cavité par des orifices ou stomates. Pour elle, une libre communication existerait entre les conduits de la lymphe 
et cette cavité dans laqueUe leur contenu pourrait s’épancher. Les cavités séreuses deviendi-aient ainsi une simple dépen¬ 
dance du système lymphatique. Telle est l’opinion qui tend aujourd’hui à prévaloir. 

Mais des faits nombreux et faciles à constater attestent que les membranes séreuses 
lymphatiques. 

Pour saisir l’importance de ces faits et tirer la conclusion qui en découle, il importe, ainsi que je l’ai fait remarquer 
depuis longtemps, de considérer dans le système séreux trois parties : cefies qui adhèrent à des organes pourvus de 
vaisseaux lymphatiques; celles qui adhèrent à des organes qui en sont dépourvus; et celles qui ne contractent avec les 
organes sous-jacents aucune adhérence, ou qui ne lui adhèrent 
il est facile de définir les connexions du système séreux 
deux propositions qui suivent : 

selfren " ^es organes pourvus de vaisseaux lymphatiques, elles 

semblent en posséder aussi; mais ces vaisseaux appartiennent en réalité aux organes sous-jacents; 

2» Sur les points où elles adhèrent à des organes dépourvus de vaisseaux de cet ordre, elles en sont dépourvues 
egalement; sur ceux ou eUes restent Ibres d’adhérences, et sur ceux où elles s’adossent à elles-mêmes pour foLer des 
replis permanents ou momentanés, on n’en rencontre aussi nul vestige. 

De ces deux propositions, la seconde témoigne hautement en faveur de la première. Car si les membranes séreuses 
donnent naissance a des vaisseaux lymphatiques, si ces vaisseaux entrent réeUement dans leur constitution ceux-ci 
doivent se montrer sur toute leur étendue, sur leur feuillet pariétal comme sur leur feuillet viscéral, sur les poin^roù 
L^lîtinlrn 7 en possèdent, comme sur ceux où eUes adhèrent à des organes qni n’en possèdent pas. 

li en est pas mnsi, si eUes ne contiennent des vaisseaux remplis de lymphe qu’au inveau des organes qui en sont 
recouverts si eUes n’en présentent aucun au niveau des organes qui en sont pris et au niveau des reX ZZ 
forment, il est bien évident que ces vaisseaux observés sur certaines parties de leur trajet ne leur appartiennent p7- ce 
es vaisseaux d emprunt qui ne font que les traverser. Cette interprétation de l’ensemble des faits connus est 
certaineiBent la plus rationnelle et la mieux fondée. 

t77!i?!77 "ZTZJ""'" partie du feuiUet viscéral du péri- 


i contiennent pas de vaisseaux 


que par un tissu ceUulaire lâche. Cette distinction établie, 
le système lymphatique. Élles se trouvent formulées dans les 


tome, c’est surtout dans la tunique séreuse de l’estomac et des intestins c 


i voir des vaisseaux lymphatiques. 
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ORIGIXE DE CES VAISSEAUX- 
Cette tmuque. dans les belles planches de Panizza. semble entièrement transformée en capillaires anastomosés. Snr l'in- 
testin de 1 homme et d un grand nombre de mammifères, particulièrement sur celui du cheval, j’ai obtenu des réseaux 
.qui paraissaient avoir leur siège dans la même tunique. Or, ces réseaux n’affectent aucun rapport avec la séreuse. Us 
sont situés dans l épaisseur de la tnniqne musculaire. Snr les coupes verticales des parois de l’estomac et du canal intes¬ 
tinal, on constate sans peine que tons les réseaux considérés jusqu’à présent comme intra-séren.x sont intra-musculaires. 
Sur 1 utérus ils soijt également intra-musculaires. Pour la plus grande partie du feuillet vjscéral du péritoine, où la pré¬ 
sence des réseaux dans l épaisseur de ce feuillet ne semblait pas douteuse, l’examen microscopique démontre donc 
rigoureusement que les vaisseaux lymphatiques sont sous-séreux ; il démontre en un mot que ces vaisseaux restent 
complètement étrangers au péritoine. Des coupes semblables pratiquées sur le cœur donnent, des résultats analogues. 
Mêmes résultats aussi pour celles qu’on pratique sur le diaphragme. Ma première proposition ne repose donc pas 
seulement sur une saine interprétation des feits : elle est basée sur l’observation elle-même. Reste la seconde. 

J ai avancé que sur les points où les séreuses adhèrent à des organes privés de vaisseaux lyniphatiques, elles en sont 
privées aussi. Passons ces points en revue : Le feuillet pariétal de l’arachnoïde adhère à la dure-mère ; or sur cette 
membrane fibreuse, point de vaisseaux, et point également dans la partie correspondante de la séreuse. Les synoviales 
adhèrent aux ligaments ; mais ceux-ci manquent de vaisseaux et les synoviales en manquent aussi. Les gaines séreuses des 
tendons adhèrent à leur périphérie ; mais dans les tendons on n’en trouve nulle trace, et nulle trace également dans leur 
gaine. —J ai dit plus haut que sur les points où les séreuses restent plus ou moins indépendantes des parties sous-jacentes 
les conduits de la lymphe font absolument défaut; et en effet aucun conduit de cette nature n’a été vu sur le feuillet 
viscéral de l’arachnoïde; aucun sur les plèvres pariétale, médiastine et diaphragmatique; aucun sur les mésentères, sur 
les épiploons, sur les ligaments larges, sur le péritoine qui tapisse les régions lombaire et iliaques, etc. ; aucun également 
sur le feuillet pariétal de la tunique vaginale. On me répondra peut-être que quelques auteurs croient à l’existence des 
vaisseaux lymphatiques sur le feuillet pariétal de la plèvre, sur le feuillet pariétal du péritoine; plusieurs en effet 
l’admettent. Mais ils n’appuient leur opinion sur aucune donnée précise, et la masse des faits généraux proteste contre la 
conclusion qu’ils ont voulu tirer de leurs recherches. 

Plus les anatomistes tiendront compte des résultats positifs de l’observation, et plus aussi ils arriveront à se convaincre 
que les membranes séreuses, lorsqu’elles restent indépendantes des organes sous-jacents, sont privées de vaisseaux lympha¬ 
tiques. Elles en sont privées comme le tissu conjonctif et le tissu élastique qui les composent essentiellement. Que deviennent 
dès lors ces .orifices ou stomates par lesquels les cellules de la lymphe pouvaient s’échapper pour tomber dans leur cavité ? 
Que deviennent ces bouches absorbantes qui, après leur avoir livré passage, avaient encore pour attribution de les repomper 
au sein des liquides séreux? Elles iront modestement rejoindre leurs aînées; celles qui ont si longtemps occupé le 
sommet des villosités; celles que Haase pensait avoir découvertes sur la surface de la peau; celles que Mascagni croyait 
exister sur la surface convexe du foie, et par lesquelles l’un et l’autre sé plaisaient à voir sortir le mercure, en le faisant 
refluer dans les vaisseaux superficiels contrairement au cours de la lymphe? Que ces bouches, toujours proscrites et 
toujours renaissantes, restent consignées désormais dans l’histoire- de nos erreurs! Qu’elles y restent comme autant 
d’exemples de la fâcheuse tendance avec laquelle les esprits les plus éminents se prêtent aux illusions et aux vaines 
théories lorsqu’ils sont dominés par une idée préconçue ! 

Je ne veux pas nier cependant qu’on ne rencontre dans la cavité du péritoine et des autres cavités séreuses des leuco¬ 
cytes, .en nombre variable. Mais il n’était pas nécessaire de créer des orifices spéciaux pour leur donner passage. Sous 
l’influence de toutes les phlegmasies viscérales, même légères et très-circonscrites, une certaine quantité du plasma sanguin 
transsude à travers les parois des capillaires; pendant cette transsudation et sous l’influence même du processus inflam¬ 
matoire, qui en est la cause déterminante, des leucocytes se forment à ses dépens et se répandent dans les parties environ¬ 
nantes. Lorsqu’elle a pour siège les capillaires des séreuses, ces leucocytes se trouvent si rapprochés de leur surface 
libre, qu’ils peuvent la traverser et tomber dans leur cavité : tel est le mécanisme de leur 'progression et de leur chute. 
La présence des leucocytes dans les liquides séreux ne saurait être considérée par conséquent comme un fait normal ou 
physiologique; c’est un fait accidentel et morbide. 

Quant aux orifices qu’on a cru . voir sm le péritoine recouvrant la face concave du diaphragme, ils sont loin d’être 
démontrés. Un grand nombre d'histologistes les contestent; c’est en vain aussi que j’ai procédé à leur recherche. Tous 
les faits qu’il m’a .été donné d’observer tendent à démentir leur existence. J’ai injecté les lymphatiques du diaphragme 
chez l’homme et plusieurs mam mif ères, particulièrement chez le chien où ces vaisseaux atteignent leur plus complet 
développement; or dans cet état de réplétiou et de dilatation, le mercure reste renfermé dans leur cavité: on ne le voit 
nulle part s’échapper par des orifices; et cependant leui-s parois se dilatant, les stomates devaient se dilater aussi; et par 
ces orifices dilatés le mercure aurait dù s’épancher sur la surface libre de la séreuse. Maig aucun épanchement ne se 
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DES VAISSEAUX LYMPHATIQUES EX GÉNÉRAL, 
î présentent donc sur lenr contour aucune solution de continuité ; ils sont imperforés et her- 


produit; les vaisseaus i 
métiquemeut clos sur tout leur trajet. 

De Tensemble des faits et considérations <jni précèdent il me sera permis, Je pense, de tirer les conclusions qui 

suivent : 

1" Les membranes séreuses ne possèdent pas de vaisseaux lymphatiques ; 2“ ceux qui rampent sous leur face profonde, 
ou qui s’avancent jusque dans leur épaisseur au niveau de certains organes, ne leur appartiennent pas : ce sont des 
vaisseaux d’empnmt; 3° elles ne présentent sur aucun point de leur trajet des orifices par lesquels elles se trouveraient 
en communication avec ces vaisseaux et ne sauraient-être considérées par conséquent comme dépendances du système lym^ 
phatique; 4“ ce qui est vrai pour les séreqses l’est également pour les membranes et les gaines synoviales. 


3“ Système nerveux. —fi comprend deux parties, le système nerveux périphérique et le système nerveux centraL 
L’une et l’autre sont dépourvues de vaisseaux lymphatiques. Pour le système ner.veux périphérique l’accord est unanime. 
Mais il n’en est pas ainsi pour le système nerveux central. Un grand nombre d’anatomistes, sans être très-affirmatifs, 
se montrent disposés à admettre que l’encéphale et ses enveloppes donnent naissance à des conduits remplis de lymphe. 
Quelques-uns considèrent même l’espace compris entre la pie-mère et l’arachnoïde comme une grande cavité lymphatique. 
Les auteurs sur ce point sont donc divisés d’opinion. La controverse porte snr deux ordres de faits qu il importe de 
distinguer et dont il convient surtout d’apprécier la valeur. 

D’une part, des anatomistes recommandables, tels que Mascagni, Fohmann et Arnold, disent avoir vu des vaisseaux, 
lymphatiques naitre de l’encéphale et cheminer sur sa périphérie. De l’autre, deux observateurs éminents, M. Gh. Robin 
d’abord et His quelques années plus tard, ont découvert dans cet organe des canaux d’une nature particulière, engainant 
les capillaires, canaux qu’ils désignent sous le nom de périvasculaires et qu’ils rattachent au système lymphatique. 

Examinons d’abord les faits signalés par Mascagni, Fohmann et Arnold. — Mascagni, dans l’une de ses planches, nous 
montre des vaisseaux lymphatiques rampant sur l’encéphale. Les uns répondent à sa face convexe, les autres à sa face 
concave. Les premiers se dirigent de bas en haut et disparaissent sur les hmites du sinus longitudinal supérieur ; 
les seconds sortaient du crâne, soit par le trou occipital, soit par le trou déchiré postérieur, soit par le canal caro¬ 
tidien, au delà desquels ils disparaissaient aussi. Ces vaisseaux étaient situés dans la pie-mère. Aucun d’eux ne sè trouvait 
en connexion avec la masse encéphahque, aucun d’eux n’a pu être suivi Jusqu’aux ganglions ; Mascagni l’avoue avec 
quelque tristesse. Or ces conduits, dont il n’a pu reconnaître ni l’origine, ni la terminaison, sont-ils bien réellement 
des vaisseaux lymphatiques? Je ne le pense pas. Rien n’est plus facile en effet, lorsqu’on a sous les yeux un vaisseau 
de cet ordre, que de constater sa terminaison : on le pique avec la pointe du tube à injection mercurielle; dès que 
le métal pénètre dans sa cavité, il le parcourt avec la rapidité de l’éclair et arrive presque instantanément Jusqu’au 
premier ganglion situé sur son trajet. Cette injection, lorsqu’on opère sur un véritable lymphatique, donne toujours un 
résultat positif. Aussi ai-je posé depuis longtemps en principe qu’elle doit être considérée comme la pierre de touche de 
ces vaisseaux. Mascagni ne l’ignorait pas. Les vaisseaux dont il parle, il les a certainement soumis à cette épreuve, mais 
sans résultat. De là U devait conclure que ceux-ci étaient de simples veinules ; cette conclusion lui était rigoureuse¬ 
ment imposée; c’est la seule qu’on puisse tirer de ses recherches.- ... 

Fohmann formule ainsi son opinion : « Lorsqu’on enfonce une lancette entre la pie-mère et l’arachnoïde et qu’on 
» insuffle le canal que l’on vient de pratiquer, on voit paraître un réseau lymphatique interposé entre ces deux tuniques, 
» réseau formé de rameaux d’un calibre plus considérable que dans les autres tissus du corps; cependant leurs parois 
» sont si faibles, qu’elles se déchirent dès qu’on introduit le mercure. Ce réseau lymphatique appartient à l’àrachnolde et 
» à la pie-mère, principalement à cette dernière, membrane. 11 donne naissance à des vaisseaux qui accompagnent les 
» prolongements de la pie-mère et pénètrent dans la masse cérébrale, ou en d’autres termes, les nombreux vaisseaux 
» absorbants provenant de cette masse vont se Jeter dans ce réseau. Enfin les petits troncs provenant de ce même réseau 
» accompagnent les troncules artériels et veineux et se dirigent ainsi vers les trous osseux qui livrent passage à ces 
» vaisseaux. » 

A la même époque, c’est-à-dire en 1833, Arnold a fait, représenter dans ses planches, sur la face convexe du cerveau, 
des réseaux et des troncs lymphatiques. Mais, comme Fohmann, il n’a pu conduire ces troncs Jusqu’aux ganglions; 
comme cet anatomiste, il avoue même n’avoir pu les suivre Jusqu’aux trous de la base du crâne. La grave objection 
que J’ai adressée à Mascagni s’applique donc aussi à ces deux auteurs ; ils ont vainement tenté de conduire leurs troncs 
Jusqu’aux plus prochains ganghons; donc ces troncs n’étaient pas de véritables lymphatiques. Ce n’étaient pas non plus 
des veinules; c’étaient de simples traînées d’aréoles celluleuses. Les détails dans lesquels ils entrent attestent clairement 
qu’ils avaient injecté le tissu ceUulaire sous-arachnoïdien. Aussi s’étonnent-ils, et avec raison, de l’extrême fragilité des 
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parois de ces vaisseaux : quoi de plus fragile en effet que le tissa cellulaire contribuant à former la pie-mère ! Leurs 
recherches ont moins de valeur encore que celles de Mascagni. qui elles-mêmes en ont cependant très-peu. 

Les auteurs qui ont admis, décrit et représenté les vaisseaux lymphatiques de Tencéphale. nétaient donc pas autorisés 
à tirer une conclusion si positive de leurs études. Aucun fait Jusqu'à présent ne me démontre l'existence de ces 
vaisseaux. 

Gaines périvasculaires- de Vencéphale. — Autour des vaisseaux sanguins qui se ramifient dans la substance grise et 
dans la substance blanche du système nerveux central, on observe une gaine cylindrique plus large que ces vaisseaux, 
les enveloppant et les accompagnant dans toute l'étendue de leur trajet, en se divisant, subdivisant et s'anastomosant 
comme ceux-ci. Ces gaines périvasculaires ont été signalées en 1833 par M. Ch. Robin qui en a doimé une description 
très-exacte et très-complète (1). His, cinq ans plus tard, les a injectées et a constaté leurs anastomoses en réseau dans 
l’épaisseur des deux substances nerveuses. Cet auteur a reconnu en outre sur leur face interne la présence d’une couche 
épithéliale. Elles sont constituées par une membrane amorphe, très-mince et transparente. Un intervalle qui varie de un 
à trois centièmes de millimètre, les sépare du capillaire qu’elles enveloppent. On ne les rencontre pas autour de tous 
les vaisseaux propres à l’axe encéphalo-méduUaire, mais autour du plus grand nombre. Dans leur cavité se trouvent 
contenus, d’une part le capillaire sanguin, qui eu occupe généralement le centre ou l’axe; de l’autre, un liquide qui 
tient en suspension des granulations moléculaires et des noyaux. Ceux-ci sont sphériques, d’un diamètre de quatre à 
six millièmes de millimètre, finement granuleux, insolubles dans l’acide acétique et du reste très-inégalement répartis, 
abondants sur certains points, peu nombreux ou rares et même complètement absents sur d’autres. 

Comment se terminent .les gaines périvasculaires de l’encéphale et de la moelle ? Selon His, elles viendraient s’ouvrir 
à la surface dé l’axe encéphalo-médullaire dans de très-petits espaces, limités en dedans par cette surface, en dehors par 
la pie-mère, espaces qu’il désigne sous les noms dCépi-cérébraux et épi-spinaux. Selon M. Ch. Robin, elles se prolon¬ 
geraient sur . les petits vaisseaux de la pie-mère et communiqueraient avec les vaisseaux lymphatiques décrits par 
Mascagni (2). Ces'deux modes de terminaison m’inspirent les mêmes doutes. Les espaces épi-cérébraux et épi-spinaux sont 
purement imaginaires; la pie-mère adhère plus ou moins, mais elle adhère sur toute sa vaste étendue à la surface qu’elle 
recouvre. Quant à la continuité des gaines périvasculaires avec les lymphatiques rampant sur la surface encéphalique, 
pour l’admettre il faudrait d’abord démontrer la présence de ceux-ci; or nous avons vu combien elle est contestable. 
Dans l’état actuel de la science, rattacher ces gaines au système lymphatique, ce serait évidemment tirer des faits observés 
une induction qu’ils ne comportent pas. Ce ne sont pas des gaines lymphatiques, mais des gaines d’une nature toute 
spéciale auxquelles des attributions propres semblent avoir été dévolues. Le hquide qu’elles contiennent, de même que le 
liquide encéphalo-rachidien, me parait avoir pour usage de protéger la substance cérébrale. Le liquide sous-araçhnoldine, 
par son flux et reflux incessant, protège l’encéphale en masse. Le hquide contenu dans les gaines périvasculaires, par un 
déplacement analogue, protégerait chaque particule nervéuse contre les fâcheux effets des congestions partielles. 

En résumé, les gaines périvasculaires n’appartenant pas à la classe des vaisseaux lymphatiques, et la présence de 
ceux-ci sur la surface de l’axe cérébro-spinal n’ayant pas encore été constatée, le système nerveux central peut être 
rangé, comme le système nerveux périphérique, au nombre des organes qui sont dépourvus de ces vaisseaux. 

Vaisseaux sanguins. — La membrane interne de l’appareil circulatoire a été considérée com m e un réseau très- 
serré de capillaires lymphatiques. Cette opinion, émise par l’iUiistre Hunter, fut adoptée d’abord par son élève Cruikshanks, 
puis par Mascagni, et ensuite par un grand nombre d’auteurs. Lauth, en montrant ces capillaires sur les parois des 
cavités du cœur, lui rallia de nouveaux partisans. Un peu plus tard, Breschèt admit que le réseau découvert par cet 
anatomiste se prolonge sur toute la longueur de l’appareil circulatoire. «L’emploi du tube à injection mercurielle permet, 
dit-il, de reconnaître que la membrane interne de tout le système vasculaire est formée de vaisseaux lymphatiques. » 
Me proposant d’étudier ces vaisseaux. J’ai exploré avec la pointe du tube les parois des artères et des veines, bien 
convaincu que J’allais voir siugir à la première piqûre de nombi'eux capillaires disposés en réseau. Ma déception a été 
grande de n’en rencontrer mflle part. Des parois artérielles et veineuses appartenant aux diverses régions du corps. 
Je n’ai jamais vu naître le moindre capilhcule. D’autres observateurs ont repris ces recherches, mais sans plus de 
succès. Nous pouvons donc admettre que les vaisseaux sanguins sont privés aussi de vaisseaux lymphatiques. 
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it pourvues de a 


■x lymphatiques. 


Ces vaisseaux tirent leur origine de l’enveloppe cutanée, des membranes muqueuses, des glandes, des muscles et de 
quelques viscères. 

1° Origine des vaisseaux lymphatiques de la peau. — Les vaisseaux lymphatiques de la peau naissent de la couche papU- 
laire du derme. Ils ont surtout pour point de départ les papilles. Quelques-uns, moins nombreux et naoins volumineux, éma¬ 
nent des sillons ou e^aces interpapUlaires. D’autres, plus déhés encore, ont pour origine les follicules pileux et les glandes 
sudorifères. Aucun d’eux ne prend naissance dans les couches inférieures du derme. Sur les coupes verticales de la peau on 
constate avec une grande netteté que les couches inférieures en sont totalement dépourvues. 

J’ai examiné sous ce point de vue des coupes pratiquées sur la paume des mains et la plante des pieds, sur les téguments 
de la jambe et delà cuisse, de l’avant-bras, du bras et de l’épaule, du tronc et de la face, soit chez l’adulte, soit chez le 
fœtus ; sur toutes, le réseau lymphatique était complètement rempli et bien évident. Or, sur toutes on voit que ce réseau a 
pour siège exclusif la couche superficielle. 

Le réseau lymphatique du derme est formé, sur toute l’étendue de l’enveloppe cutanée, parle réseau des lacunes et capilli- 
cules, par les capillaires qui en partent, par le vaisseau central ,des papilles, et enfin par les troncs et troncules situés dans 
la couche sous-jacente. 

Le réseau des lacunes et eapillicules recouvre la surface des papilles et des espaces ou sillons interpapiïïaires. De la sur¬ 
face de ces saillies il s’étend vers leur partie centrale, occupe ainsi toute leur épaisseur, et prend une part par conséquent 
très-importante à leur constitution. Bien qu’on puisse le mettre en évidence siir toutes les régions de la peau, il en est 
quelques-unes qui se prêtent plus facilement à son étude. Le scrotum et la surface du gland sont celles qui niéritent la pré¬ 
férence sous ce point de vue ; la main et le pied pourront être utilisés aussi dans le même but, ainsi que les paupières. La pré¬ 
paration terminée, on détache, avec le rasoir, une tranche très-mince comprenant seulement la superficie du derme, et on 
l’examine à un grossissement de 400 diamètres, qui permet d’observer les plus fins eapillicules et les granulations contenues 
. dans leur cavité. Pour en prendre une notion fecileet complète, il convient d’étudier d’abord les parties les plus amincies de la 
préparation sur lesqueUes les lacunes et eapmicules ne forment qu’un seul plan. En passant de ces parties amincies aux parties 
plus épaisses, les plans se superposeront, et l’on distinguera dans chaque papille l’ensemble du réseau (1). 

Les capillaires provenant du réseau des lacunes seront facilement suivis de leur origine jusqu’au vaisseau central dans 
lequel ils vûennent se terminer, ,0a les verra converger des divers points du réseau vers leur tronc commun en décrivant 
des arcades ou des anses, les unes sinaples et demi-circulaires, les autres flexueuses et communiquant entre elles. Dans 
certaines papilles, l’anse est unique et parfois assez courte; mais plus souvent elle est allongée; les deux moitiés se réunis- 
1 point plus ou moins rapproché de la base. Dans la plupart de ces saillies on observe deux ou trois 
r quelques-unes, il en existe cinq et six, très-rarement un plus grand nombre (2). Toutes ont pour origine une 
ou plusieurs lacunes. Toutes contiennent des cellules lymphatiques qui se disposent en série linéaire dans les plus déliées: 
Les premières ceUules se montrent au niveau de la continuité des capUlaires avec les lacunes. 

Le vaisseau central des papilles est toujours unique; et constamment aussi il en occupe Taxe. Son diamètre, relativement 
considérable, représente en général la moitié de celui de la papille. Sa direction est tantôt rectiligne et tantôt flexueuse;' 
lorsque l’embouchure des capillaires qui contribuent à la former est seule apparente, il revêt la configuration d’un bâton épi- 
t (3). Si cette embouchure eUe-même s’efface, il prend la forme d’un tube régulièrement arrondi. Si le réseau des 
t eapillicules se trouve en pleine lumière, on ne l’aperçoit que vaguement à travers les mailles serrées et super- 
;s qui l’enlacent de toutes parts (4). L’aspect sous lequel il se présente varie donc selon que le système lymphatique 
a evidence plus ou moins complète. Dans les papilles simples, le vaisseau central chemine entre 
3 sanguine, qui souvent le contournent en le croisant à angle aigu. Dans les papilles composées, 
iif; de là un plexus mixte à la composition duquel les 

capillaires lymphatiques prennent une part prédominante. 

Le réseau des troncules et des troncs résulte des anastomoses qui s’établissent sous la base des papilles entre tous 
les vaisseaux émanés de celles-ci. Si l’on partage le derme en trois couches, une superficielle, une moyenne et une 
1 remarque que sur la plus grande partie de l’enveloppe cutanée il se termine à l’union de la première 
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avec la seconde. Sur quelques régions, comine la paume des mains et la plante des pieds, il descend Jusque dans la 
couche moreime. mais ne s’étend jamais an delà. Sur la moitié inférieure du derme, on n’observe que les troncs 
provenant du réseau Mus-papillaire, lesquels la traversent perpendiculairement, sans s’anastomoser entre eux, et sans fiarmer 
sur la face adhérente de la peau le second réseau que tant d’auteurs ont admis sans l’avoir Jamais vu. et qu’Amold a 
eu le tort de représenter, en le composant de toutes pièces. — Le réseau sous-papillaire comprend toujours plusieurs 
plans de vaisseaux qui se continuent, que nulle ligne de démarcation ne sépare, et qui ne se distinguent que par la diffé¬ 
rence de leur calibre. Les plus petits sont généralement les plus superficiels, et les plus gros les plus profonds. Dans ces 
derniers viennent œ Jeter les ramuscules ascendants qui partent des glandes sudorifères, glandes qu’entoure probablement 
un réseau Ij-mphatique très-délié dont les mailles s’entremêlent avec celles des capillaires sanguins; mais ce réseau s’il 
existe, s’est dérobé Jusqu’ici à toutes les recherches que j’ai entreprises pour le découvrir. Je n’ai vu naître de chaque 
glande sudorifère qu’un ou deux ramuscules, lesquels se réunissent presque aussitôt aux ramuscules des glandes voisines 
pour donner naissance à autant de troncules qu’il existe de groupes glanduleux. Tous se portent de bas en haut 
vers la face profonde du réseau cutané puis se terminent dans le premier tronc qu’ils rencontrent (!)• 

Des follicules pileux ncdssent aussi des capillaires lymphatiques très-nombreux. Ils se détachent des divers points de 
leur contour, et ^ Jettent dans les troncules environnants (2). 

Les vaisseaux lymphatiques de la peau ont donc pour origine en résumé, le coips papillaire, les glandes siidori- 
fères et les glandes sébacées. Ils forment un réseau de la plus incomparable richesse dont les mciilles se disposent 
sur plusieurs plans mais ne descendent pas cependant Jusqu’à la partie moyenne du derme (3)., Si l’on considère son 
immense étendue et la multiplicité des glandes dans lesquelles il se prolonge, on pourra pressentir le rôle considérable 
qui lui est réservé dans toutes les maladies aiguës et chroniques de la peau. J’ai pu les observer dans ces deux 
états morbides : à l’état aigu, sur des mains affectées d’inflammation suppurative à la suite de panaris; à l’état chronique, 
sur des Jambes recouvertes d’ulcères très-étendus, et sur des tumeurs cancéreuses ulcérées. Sous l’influence de ces lésions 
de nature si diverse, le réseau papillaire avait subi une énorme ampliation. Le calibre des vaisseaux avait presque décuplé 

sur certains points. Les capillicules atteignent alors le volume des. lacunes, en sorte que chaque papille paraît constituée 

par -un entremêlement de gros capillaires. Le tronc central participe à la dilatation de tous ses affluents. La moindre 
saillie papillaire dans ces inflammations suraiguës prend l’aspect d’un peloton de gros vaisseaux lymphatiques auxquels 
se trouvent mêlés des capillaires sanguins très-volumineux aussi, mais beaucoup moins nombreux. Dans les inflammations 
à marche chronique le réseau papillaire de la peau se présente avec les mêmes caractères ; il subit des modifications plus lentes 
mais tout à fait identiques. Que l’irritation soit vive et de courte durée, ou modérée et plus prolongée, les phéno¬ 
mènes qui se produisent ne diffèrent pas ; elle a pour résultats constants un afflux plus considérable de la lymphe, la 
coagulation de celle-ci, et la dilatation des conduits qui la renferment. La coagulation s’opère de la périphérie au centre, 
ou des parois vers l’axe des vaisseaux. Leur partie centrale reste donc libre encore quelque temps ; par cette partie 

centrale s’écoule la plus grande pai’tie du plasma dans lequel nagent les cellules, en sorte que lorsque là coagrdation est 

complète, les lymphatiques dilatés semblent ne contenir que des cellules empilées dans leur cavité, comme des grains 
de mil dans un sac. Tel est l’aspect sous lequel, se présentent à leur origine les vaisseaux lymphatiques de la peau 
dans les phlegmasies dont celle-ci est si fréquemment le siège; tels sont les phénomènes morbides, constants et très- 
manifestes.qui se passent dans leur cavité. Plus loin nous reprendrons l’étude de ces phénomènes, et nous les comparerons 
à ceux qui se produisent dans les vaisseaux sanguins, afin de faire la part des uns et des autres et de déterminer leur 
importance relative. 

2° Origine des vaisseaux lymphatiques des membranes muqueuses. — Les vaisseaux qui naissent de ces membranes se 
comportent à leur origine comme ceux de l’enveloppe cutanée. Ils ont également pour point de départ le réseau des lacunes 
et des capiUieules. Mais il convient pour l’étude de leur origine de diviser les membranes muqueuses en trois groupes : 
celles qui sont recouvertes de papilles, celles qui sont recouvertes de villosités et celles dont la surface libre est lisse. 

Au premier groupe appartiennent la conjonctive, la muqueuse uréthrale, la muqueuse glandulaire et toute la 
muqueuse sus-diaphràgmatique du tube digestif; au second, la muqueuse de l’intestin grêle, de la vésicule biliaire 
et des vésicules séminales ; au troisième se rattachent la muqueuse des fosses nasales, la muqueuse respiratoire, celle 
de l’estomac et du gros intestin, de l’appcU'eil urinaire, etc. 

(1) Planche VI, flg. 10, 5, 5, 5. S, S, 8. 

(2) Planche VI, flg. H, 3, 3, 8, 8. 

(8) Planches VI, LV, .VU, XVI. _ . 




jg Dis- VAISSEAUX LYMPHATIQUES EX GÉNÉRAL. 

a. Vcasseaux bjmphatique-s des muquemes reeoucertes de papilles. — Qne ces saillies affectent la forme de papüles 
simples ou de papilles composées, la ■ disposition générale des Taisseanx qui en proviennent est à peu près la même. 
Dans les unes comme dans les antres le système lymphatique prend naissance par un réseau de eapülicales et de lacunes 
occupant leur surfece et tonte leur épaisseur. Dans les unes et les autres de ce premier réseau extrêmement délié 
partent' des capiUairés anastomosés entre eux, et ahoutissant tous à un vaisseau central qui se porte perpendiculairement 
vers la base de la papille pour se réunir au-dessous de eelle-^;i à d’autres vaisseaux émanés des papilles voisines, et former 
avec ces derniers un réseau sous-papillaire, duquel partent des troncs plus considérables. Telle est la disposition la plus 
générale ou commune à tous les lymphatiques qui dépendent des muqueuses papillaires (1). Elle rappelle complètement 
celle des lymphatiques de la peau : même origine par des capillicules et lacunes ; mêmes capillaires émergeant de ce 
réseau, s’unissant entre eux et formant des arcades; même direction du tronc occupant Taxe de la papillé. 

Le: tronc central est unique, court et petit dans les papilles les plus minimes ; plus gros et souvent double dans les 
papilles de volume ordinaire; énorme, flexueux et parfois multiple dans les grosses papilles. Considérée dans les saillies 
qui la surmontent, dans sa structure, dans ses propriétés, la muqueuse sus-diaphragmatique ne diffère pas sensiblement 
du tégument externe ; elle n’est, en réalité, qu’un prolongement de ce tégument qui s’étend jusqu’à l’estomac, et qui, 
à cette limite, subit brusquement une modification profonde; en comparant leurs vaisseaux lympliatiques, on retrouvé 
entre les deux téguments une parfaite identité. Le parallèle est du reste facile sur les points où ceux-ci se continuent; il est 
facile surtout sur le bord fibre des lèvres, où l’on peut voir simultanément au microscope les papilles de ' ce bord libre 
et les papilles de la peau; le réseau qui recouvre la muqueuse labiale se continue avec celui de la surface cutanée; sur. 
la ’mùqueuse les. papilles sont, longues et les vaisseaux lymphatiques très-développés ; sur la peau elles sont petites et les 
vaisseaux beaùeoup plus déliés; mais leur disposition ne diffère pas; la différence porte seulement sur le calibre, l’éteùdiie, 
le. nombre, , en un mot, sur la proportion des vaisseaux. J’ai pu comparer également, sous ce point de vue, les papilles 
du bord libre des paupières et celles de la conjonctive palpébrale; le réseau se continue aussi des unes aux autres 
mais sè modifie ici en sens inverse. Les vaisseaux qui le composent sont plus gros, plus nombreux, plus flexueux sur 
les papilles cutanées, qui sont très-volumineuses, beaucoup plus rares, beaucoup plus déliés et comme atrophiés sur les 
papilles conjonctivales, celles-ci offrant des dimensions très-inférieures aux précédentes. Mais on observe des deux côtés 
le même mode d’arrangement. 

■ Ces faits nous montrent que le développement des- vaisseaux lymphatiques sur les muqueuses papillaires est comme sur 

la peau, en raison directe du volume des papilles. Ils arrivent à la plus extrême multiplicité et à leurs plus grandes 
dimensions’sur les papilles de la, langue, et particulièrement sur les papilles caliciformes .et fungiformes ; au second: 
rang se placent ceux du bord fibre des lèvres ; au troisième ceux du voile du palais, de la muqueuse buccale et de la 
muqueuse œsophagienne. . . 

■ -Ces membranes possèdent donc des vaisseaux lymphatiques ; elles en sont même pour la plupart abondamment 
pourvues. De là cependant il rie faudrait pas conclure qu’on les retrouve sur tous les points saris exception. On les 
chercherait vainement en èffet sur la conjonctive oculaire et vainement aussi sur la conjonctive palpébrale au delà du 
bord adhérent des cartilages tarses. Mais cette région est la seule sur laquelle ils font absolument défaut. Sur là 
concavité des cartilages tarses, où j’ai pu très-nettement constater leur existence, ils se réduisent avant de disparaître 
à la plus extrême ténuité. 

b. Vaisseaux lymphatiques des muqueuses recouvertes de villosités. — Parmi cés muqueuses, celle de l’intestin grêle se place 
sans conteste au premier rang. Les saillies absorbantes qui se montent en si grand nombre sur sa vaste étendue ont été, depuis 
plusieurs siècles, l’objet de recherches ardemment poursuivies; connaître les agents qui président à l’absorption des sucs 
nutritifs, tel était le but principal de ces recherches. Or ces agents sont de deux ordres, les uns veineux, les autres lym^ 
phatiques. La disposition que présentent les veines est aujourd’hui bien connue. Les études auxquelles je me suis livré 
sur ce point, et dont j’ai consigné les principaux résultats dans mon Traité danatomie attestent qu’elles naissent 
parmi réseau de gros capillaires, à mailles serrées, occupant le sommet des villosités; de celui-ci partent des rameaux 
convergents qui aboutissent à un tronc central, rectiligne et volumineux. Dans les villosités aplaties, le tronc central est 
quelquefois double et même triple. Ainsi naissent les veines. Comment naissent les vaisseaux lymphatiques plus connus 
ici sous le nom de chylifères? 

A cette question, les auteurs sont unanimes aujourd’hui pour répondre que dans chaque villosité il existe un chylifère 

(1) Planche I, flg. 9, 12, 13, IS. ^ 
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central, se terminant en enl-dc-sae à son extrémité libre, et ne se prolongeant pas tout à feit jusqu’au sommet de celle-ci. 
Cest sons cet aspect, en effet, que se présentent le plus habituellement les chylifères à leur origine. Mais si l’on applique 
à leur étude des réactife qui les mettent en plus complète évidence, on ne tarde pas à reconnaître que cette origine est 
beaucoup plus compliquée. On remarque d’abord qu’au tronc central viennent se rallier des capillaires: que ceux-ci, dont 
le nombre varie selon le volume des villosités, se continuent entre eux; qu’ils forment aussi un réseau; que ce' réseau 
occupe également 1 extrémité Ubre ou le tiers supérieur de la villosité ; que ses mailles s’entrelacent avec celles du réseau 
yemeux, et qu elles se montrent en général d’autant plus serrées qu’elles sont plus rapprochées -du sommet des saillies 
absorbantes. 

Le réseau lymphatique des villosités peut être facilement observé lorsqu’il est rempli de cellules de lymphe. S’il est 
vide, ce qui a lieu le plus fréquemment, il se dérobe à peu près complètement à la vue. De ce réseau, l’examen micro¬ 
scopique ne montre donc que les parties pleines; de là des aspects très-divers selon la villosité que l’on considère. Dans 
le cas le plus simple, celui où le tronc central est seul visible, on le reconnaît à la forme cylindrique de son contenir, 
mais non à ses parois, dont l’existence cependant ne saurait être mise en doute; car les cellules qui en forment le con¬ 
tour sont si régulièrement superposées et alignées, que les parties contenues démontrent très-clairement la présence d’une 
partie contenante. De l’invisibilité de celle-ci, il résulte que, lorsque tout le système lymphatique d’une villosité est gorgé 
de cellules, il no s’offre plus aux regards de l’observateur sous la forme d’un réseau ; il prend tantôt une forme globu¬ 
leuse, qui a pour contour la surface de la villosité elle-même, ou bien celle d’un segment d’ovolde, ou d’un croissant de la 
concavité duquel part le chylifère central. Les lymphatiques des villosités diffèrent beaucoup, à cet égard, de ceux des 
papilles; quelque développés que soient ces derniers, quelques dimensions qu’ils prennent sous l’influence des phlegmeisies, 
ils conservent toujours une forme très-manifestement réticulée. 

Entre ces deux aspects extrêmes viennent se ranger beaucoup de formes intermédiaires. Très-souvent, au lieu d’un 
tronc, il en existe deux de calibre égal ou inégal; quelquefois on en rencontre même un troisième. Si les cellules sont 
plus abondantes, ou voit ces deux troncs communiquer par un rameau tranversal, ou par une arcade les reliant à leur 
sommet. Si elles se multiplient plus encore, à cette anastomose unique s’en ajoutent une seconde, une troisième, ou un 
plus grand nombre, et la disposition réticulée propre aux vaisseaux lymphatiques de chaque villosité se réalise- ainsi de 
plus en plus. Ce n’est que, dans certaines conditions exceptionnelles, que le réseau se montre dans son ensemble et tous 
scs détails(l). 

Ce réseau ne diffère donc pas sensiblement de celui des papilles. Son étude est seulement beaucoup plus difficile, parce 
que les -vaisseaux qui le composent sont le plus habituellemeut vides, tandis que ceux des papilles sont au contraire 
généralement pleins. Je dois avouer toutefois que, jusqu’à présent, il ne m’a pas été donné de distinguer bien nettement lès 
lacunes et capillieules formant le point de départ des capillaires. De l’insuccès de mes recherches sur cè point faut-il 
conclure à leur non-existence? Cette conclusion me semblerait prématurée et peu légitime. Car tout indique ici le. même 
mode de ' groupement des premières radicules; et si la partie la plus déliée du réseau reste encore inàecessiblc à nos 
regards, il convient provisoirement de n’imputer ce fait qu’aux difficultés plus grandes de sou étude, et à l’imperfection 
momentanée de nos moyens d’analyse. On n’a vu d’abord que le tronc central des villosités de l’intestin; aujourd'hui 
nous voyons les capillaires qui s’y rendent ; demain peut-être des observateurs plus pénétrants verront les capillieules 
qui les précèdent. En attendant la réalisation de ce dernier progrès, je crois être l’interprète fidèle des faits actuel¬ 
lement connus, en avançant que les vaisseaux lymphatiques présentent une origine identique sur la peau, sur les 
muqueuses papillaires et sur les membranès villeuses : sur toutes les surfaces - libres hérissées de prolongements, ils 
affectent, en un mot, la forme réticulée; sur toutes, le réseau comprénd trois éléments : lacunes et capillicüles, capillaires 
partant des lacunes, troncules naissant des capillaires. 

c. Vaisseaux lymphatiques des muqueuses à surface lisse. — Parmi les muqueuses de ce troisième groupe, il on est 
plusieurs qui sont absolument et constamment dépourvues de tout vaisseau de cet ordre : telles sont la muqueuse vésicale 
et celle des uretères chez l’homme et les mammifères. C’est en vain que j’ai exploré la muqueuse de l’appareil urinaire, 
chez l’homme et chez la femme, chez l’enfant, l’adulte et le vieillard, en variant de mille manières les réactifs les 
plus appropriés à cette recherche; le résultat de mes observations a été toujours complètement négatif; et comme il 
n’existe dans les annales de la science aucun fait attestant que d’autres observateurs ont été plus heureux, il faut bien 
admettre que rien ne démontre la présence de ces vaisseaux sur la muqueuse de l’appareil urinaire, et que très-pro¬ 
bablement ils n’existent pas. 

(l)PIai.chel.fig.l6,2,3.4,5. 
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■ A côté des mnqnenses qui précèdent, on peut mettre celle de la muqueuse du corps de la matrice et celle des trompes 
utérines, sur lesquelles on n’a pu découvrir aussi aucune trace des mêmes vaisseaus. Mais en se rapprochant des 
premières par le caractère infi-uctueux de toutes les recherches faites sur les divers points de leur- surface, elles eh 
diffèrent par la conclusion à tirer de cet insuccès. Les études relatives à la muqueuse de l’appareil urinaire n’ayant 
donné aucun résultat, noùs avons dû conclure que, dans l’état actuel de la science, les vaisseaux lymphatiques ne pre¬ 
naient aucune part à sa structure: et, réservant l’avenir, nous avons ajouté que leur existence semble au moins peu 
probable. Sur la muqueuse utérine, ils n’ont pas été mieux observés, il est vrai. Mais remarquons quelle ne se prête pas 
à ce genre de recherche aussi facilement que la muqueuse vésicale, quelle a été beaucoup moins explorée que celle-ci, 
et que des vaisseaux lymphatiques naissent en grand nombre du corps dé l’utérus ; or rieu ne prouve qu’ils ne proviennent 
pas en partie des parois de la cavité, c’est-à-dire de la muqueuse qui les tapisse. Loin de nier leur existence sur cette 
membrane, je pense donc quelle doit être considérée au contraire comme vraisemblable. Ainsi, d’un côté les progrès 
ultérieurs de la science né semblent rien promettre; de l’autre-ils permettent d’espérer des résultats meilleurs. 

• Reste le troisième groupe des muqueuses -à surface lisse, dans lesquelles les vaisseaux affectés au cours de la lymphe se 
montrent en grand nombre. Ils ne sont pas cependant également multipliés et également volumineux sur toutes. Ces vais¬ 
seaux se distinguent sur la pituitaire par leur ténuité ; sur la muqueuse respiratoire ils deviennent beaucoup plus manifestes ; 
sur la muqueuse gastrique, leur nombre et leur calibre s’accroissent plus encore. Mais c’est sur la muqueuse du gros 
intestin qu’ils atteignent leur plus grand développement. Sur toute l’étendue de celle-ci, les vaisseaux lymphatiques sont 
remplis de cellules très-rapprochées-et très-évidentes; ici l’ampleur du calibre s’allie presque partout à la multiplicité. 
Nulle pari o.n ne voit ces- vaisseau.t s’étaler avec une telle abondance. Si l’on compare les deu.x intestins sous, ce point 
de vue, on reste frappé de la différence qu’ils présentent; l’intestin grêle semble relativement déshérité; tout-l’avantage 
est en faveur du gros intestin. Et cependant c’est dans le premier que sont absorbés les boissons, le chyle et les sues 


nutritifs; c’est lui qui est le siège spécial de l’absoi’ption, d’une absorption active, considérable, se répétant à de courts 
intervalles, et constituant à elle seule une des grandes fonctions de l’économie! Qu’absorbe le second? rien, ou presque 
rien; et les produits'qu’il apporte dans la circulation paraissent plus, nuisibles qu’utiles. Or si soii rôle comme surface 
absorbante offre si peu d’importaïfee, pourquoi; dans son épaisseur, tant de vaisseaux absorbants? pourquoi une telle 
multiplicité d’agents de cette nature dans un -organe destiné à remplir l’Office ,d’un simple réservoir? Qu’ils absorbent, 
nous ne pouvons en douter; la physiologie le démontre; mais que l’absorption soit leur seule attribution ou leur attri-^ 
bulion principale, qui pourrait le penser? leur extrême abondance et l’ampleur de leur- calibre protestent contre une 
semblable assertion. Les cellules dont ils sont remplis protestent mieux encore-; car ces cellules ne sont -pas le produit 
d’iiiie absorption; elles sont le résultat d’une élaboration s’accomplissant dans leur cavité d’une manière continue. Lorsque 
nous aurons à nous occuper des fonctions de ces vaisseaux, nous verrons que, dans cet organe comme dans tous les 
autres, ils ont poirr destination essentielle de présider à k formation des globules blancs du sang. ■ . - 


Comment naissent ces _ vaisseaux sur les muqueuses 


muaueuses villo-nanillaires. 


lement, sur celles-ci, chaque saillie est un petit centre qui a son système lymphatique particulier, lequel -se continue 
par sa base avec le système des centres environn-ants. Ici rien de semblable; mais un réseau de' capillaires à mailles 
très-serrées, bien que de grandeiu’s différentes. Dé la face profonde de celui-ci partent des troneules et des troncs, on 
nombre indétei-miné, et très-inégalement espacés, traversant perpendiculairement la muqueuse -pour se rendre dans . la 
couche- celluleuse sous-jacente,. Ces troncs et troneules ne s’anastomosent pas dans leur trajet; ils ne forment pas sur 


la face adhérente, un réseau profond. Ce l'éseau Sous-muqueux n’est pas moins. imaginaire que le 
on: n’aperçoit jamais la- moindre trace ni de l’un, ni de l’autre. 


is-dermique : 


En comparant le réseau des muqueuses à surface lisse à celui que nous observons sur les muqueuses à surface 
mamelomiee ou villeuse, on ne . remarque, en résumé, entre le premier et le second, qu’une seule différence : sur les 
unes,-il's’étale xégulièrement; sur les autres, .U .se soulève ça et là, et . c’est'de la base des saillies que -naissent 
les troncs. Par la pensée, nivelons ces dernières, et la différence disparaîtra; que des saiUies surgissent au contraire 
des surfaces hsses, et elle se reproduira eu sens inverse. Cette hypothèse se réalise du reste dans la nature. J’ai 
pu constater que,.chez le fœtus, k muqueuse du gros intestin' présente des villosités beaucoup plus petites que celles' 
de l’intestin grêle, et cependant très-évidentes; mais elles tendent déjà à s’atrophier au tenue de k grossesse, puis ne 
tardent pas a disparaître après la naissance. -Or le réseau qui recouvre cette muqueuse pendant k vie intra-utériné 
rappeUe, sous des proportions nroindres, celui, des sm-faces villo-papilkires. 


■ La présence ou l’absence des saillies sur les surfaces tégumeiitahes 
réseau compris dans leur épaisseur. Si ce réseau fait défaut dans quel 
l’immense étendue des deux téguments; et partout il s’offre à noui 


lodifle donc pas sensiblement les caractères du' 
muqueuses, on le retrouve sur presque toute 
is le même aspect, avec les. mêmes attributs 
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géiiérans, avec les mêmes parties eonstitnantes: partout il comprend dans sa composition des c^illicnles s'élargissant 
à leur point de rencontre, des capillaires naissant de ceni-ci, et des troncs ou troncnles naissant des capillaires. 
capiDicules, sur certaines parties des téguments, il est vrai, se dérobent encore à nos investigations ; J'ai déjà avoué ne les 
avoir pas vus sur l'intestin grêle: c'est en vain également que Je les ai cherchés sur les muqueuses à surfeee lisse. Mais 
sur les points de l'enveloppe cutanée où ils sont le plus manifestes, on n'en rencontre souvent, le plus souvent 
même, aucun vestige. Pourquoi? parce que le procédé mis en usage pour leur étude était défectueux. D une extrême 
ténuité, d’une transparence parÊdte, ils réclament, pour être mis en évidence, des procédés d analyse extrêmement per¬ 
fectionnés et d’une application fort délicate: de là des insuccès réitérés. Or si l’on échoue si souvent lorsqu on s adresse 
aux régions sur lesquelles ils sont le plus accessibles à la vue, à combien plus d échecs ne séxpose-t-on pas lorsqu on les 
cherche sur des membranes où leur préparation est plus difficile encore. Eh! qu’importe ces échecs! en défimtive, si Ion 
échoue souvent on réussit quelquefois, et on les voit alors de la manière la plus nette. Dès lors nous sommes pleinement 
autorisé à considérer leur existence comme un fait général; car la nature, dans chacune de ses créations, se soumet à im type 
dentelle s’écarte plus ou moins, selon les espèces, selon les individus, selon les âges, selon les organes et les régions, etc.; 
TTiaU ces écarts sont de simples variétés sous lesquelles on retrouve toujours l’unité. Ce qu’ele a feit pour la peau et 
les muqueuses papillaires, nous ne pouvons douter quelle ne l’ait fait aussi pour les autres parties du tégument interne. 
Pour dissiper les nuages qui, sur certaines muqueuses, voilent encore le réseau des capillieules, il suffira de découvrir des 
réactifs mieux appropriés à leur recherche. 

3° Origine des vaisseaux lymphatiques des glandes. — Certaines glandes comprennent, dans leur structure, un grand 
nombre de vaisseaux lymphatiques, tels sont la mamelle, le testicule, le foie. D’autres en sont pourvues aussi, mais moins 
abondamment, comme le pancréas, les reins, la prostate. Dans quelques-unes, leur existence na pas encore été observée; 
pmmi ces dernières, je dois citer la parotide, la glande sous-maxillaire, la glande sùbhnguale, la glande lacrymale, etc. 

Les glandes vasculaires sanguines ou glandes à follicules clos, comparées entre elles sous ce rapport, diffèrent aussi 
assez notablement les unes des autres. Les follicules clos agminés ou plaques de Peyer, et les follicules clos isolés, donnent 
naissance à une si prodigieuse quantité de vaisseaux remphs de lymphe et à des vaisseaux si volumineux qu’üs ont pu 
être considérés comme faisant partie intrinsèque du système lymphatique. La rate et les amygdales, qui renferment une 
foule de follicules semblables ou analogues, sont remarquables aussi par l’abondance des vaisseaux qui en proviennent; 
ceux-ci' se montrent beaucoup moins développés dans la glande thyroïde et le thymus. 

Le système glanduleux comprenant des glandes de deux ordres, nous avons à rechercher comment naissent les vaisseaux 
lymphatiques dans les unes et les autres. 

a. Origine des vaisseaux lymphatiques des vraies glandes ou glandes a conduit excréteur. — En.l8S2, ïë. siège primitif de 
ces vaisseaux était encore problématique. Dans un travail que J’adressais alors à l’Académie des sciences. Je m attachais à 
démontrer qu’ils naissent de toute l’étendue des conduits sécréteurs et excréteurs. Ceux qui partent des conduits sécréteurs 
• ont pour origine des capillaires, anastomosés entre éux, et formant dans l’épaisseur de leurs parois un réseau à mailles 
d’autant plus déliées qu’il correspond à des canaux ou canalicules plus étroits (1). De ce premier réseau érnanent un grand 
nombre de troncules qui forment à la périphérie des lobules un autre réseau à mailles plus larges ; et ces réseaux sus- 
lobulaircs deviennent le point de départ des troncs qui serpentent dans l’épaisseur de la glande en se dirigeant vers le hilé de 
celle-ci ou vers tout autre point de sa surface.- Lés vaisseaux provenant des conduits excréteurs affectent une disposition sem¬ 
blable. Ainsi se comportent les vaisseaux lymphatiques du foie, du testicule, de la mamelle. Ainsi se comportent également 
ceux des petites glandes en grappe, disséminées sous certaines muqueuses, parmi lesquelles Je dois mentionner les glandules 
de la base de la langue, les glandules de la trachée et des bronches, et toutes celles qui sont annexées à la muqueuse 
pulmonaire, si minimes quelles soient. Les vaisseaux de toutes ces glandules n’avaient pas encore été observés. C’est 
avec une satisfaction bien grande que je me suis üvré à leur étude, lorsqu’il m’a été donné de les découvrir. Leurs 
premières radicules sortent aussi des lobules microscopiques qui les forment. On les voit très-clairement cheminer entre 
leurs lobes. De chacune d’elles part un petit tronc qui prend aussitôt une direction ascendante pour aller se jeter dans le 
•réseau de la muqueuse sus-jacente. Ces vaisseaux, provenant des glandules sous-muqueuses, rappellent parfaitement, par 
leur origine, leiu' trajet et leur terminaison, ceux des glandes sudorifères. Tous se portent vers le réseau occupant la 
sm-face libre de la muqueuse, de même que les précédents montent vers le réseau sous-papiUaire. 

Bien que des . vaisseaux lymphatiques n’aient pas encore été observés dans certaines glandes, de grandes et de petites 

(1) Comftes rendus de V.i.cadémie des sciences, 1852, t. XXXIV, p. 987. fi 
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3 celles qm sécrètent la salive et les larmes, les glandules labiales et palatines, les glandes de Bruner, 
les glandes en tube, etc., nous ne saurions les regarder comme contestables. En les cherchant avec des réactifs plus en 
GaT-mnnÎP avec leur nature, il est rationnel d’admettre qu’on finira par les découvrir; s il est un feit général bien établi, 
c’est l’unité de composition des organes similaires; en nous appuyant sur cette grande loi, nous pouvons donc considérer 
leur existence comme réelle ou au moins comme extrêmement probable. Ces vaisseaux étant communs à toutes les glandes 
et recouvrant les parois de leurs conduits sécréteurs, comme ils recouvrent la surface libre des membranes tégumentaires, 
nous avons à déterminer aussi leur mode d’origine. 

Cette origine ne diffère pas de celle des vaisseaux-qui naissent de la peau et des muqueuses Elle se prête difficilement 
à l’étude chez l’homme, où la plupart des conduits secréteurs et excréteurs sont très-étroits. Cependant on peut en 
observer les principaux détails sur les canaux biliaires, dont les parois sur toute leur longueur présentent un réseau 
lymphatique d’une prodigieuse richesse. Mais c’est sur les grands mammifères, et particulièrement siu la mameUe de la 
vache, que ce réseau arrive à ses plus belles proportions et que ses parties constituantes deviennent bien apparentes. Dans 
cette glande, certains conduits galactophores sont assez larges pour atteindre un diamètre de 2 centimètres ; à la base 
des mamelons leur calibre est même beaucoup plus considérable. Or sur leurs parois s’étalent en foule des capillaires 
anastomosés dont le volume égale celui des gros troncs lymphatiques sous-cutanés chez l’homme. On les injecte très- 
facilement au mercure. En les soumettant à l’action des réactifs et les examinant à un grossissement de 200 diamètres, 
on peut reconnaître dans ce réseau la présence des lacunes et capillicules ; on voit les capillaires qui en partent et qui 
convergent autour des troncules. Parmi ces derniers, ceux qui viennent des conduits sécréteurs forment, comme chez la 
femme, un plexus autour de chaque lobule. Les troncs émanés de l’ensemble des plexus péri-lobulaires, grossissant peu 
à peu dans leur trajet, acquièrent un calibre qui égale et peut même surpasser le volume du petit doigt. 

Telle est la disposition des premières radicules des vaisseaux absorbants sur les parois des conduits lactifères de la 
vache. Le temps ne m’a pas permis de la rechercher encore sur d’autres glandes. Est-elle exceptionnelle? ou bien pouvons- 
nous l’envisager comme l’expression d’un fait généi’al? Cette dernière conclusion me paraît la plus vraie. Ce que nous 
voyons sur une glande aux proportions monumentales, des études habilement poursuivies sur des glandes plus petites, 
et même microscopiques, nous lé montreront plus tard. N’oublions pas que les conduits excréteurs et sécréteurs des 
■glandes ne sont qu’un prolongement, une dépendance des surfaces tégumentaires; sur leurs parois, comme sur ces sur¬ 
faces, nous trouvons un lâche réseau. Comment pourrions nous nous refuser à admettre que celui-ci est le même sur 
les unes et sur les autres, lorsque l’examen microscopique, après nous avoir révélé sa disposition sur les deux téguments, 
vient attester quelle est identique sur les conduits galactophores? Ce fait est unique, il est vrai. Mais je n’ai vu les lacunes 
et capillicules que sur une petite partie de la peau; et les ayant bien vus, je n’ai pas hésité à dire qu’ils existent sur 
toute sa vaste étendue. Je ne’ les ai vus que sur les papilles des lèvres, du gland et de la langue, et j’en ai conclu 
qu’ils existent sur toutes les muqueuses papillaires, et môme sur toutes les muqueuses. Les ayant observés sur les 
conduits de la glande mammaire, je crois avoir aussi le droit de conclure qu’ils existent sur les conduits sécréteurs et 
excréteurs de toutes les autres glandes. Sans doute, un fait tout à fait isolé ne prouve rien le plus souvent. Mais un fait 
bien constaté qui se trouve en harmonie avec toute une série de faits analogues est un puissant argument. Je reste donc 
profondément convaincu que la disposition des premières radicules du système lymphatique est absolument identique sur 
la peau, sur les muqueuses' et sur les prolongements qui en dérivent pom' aller constituer les glandes. 

b; Glandes vasculaires sanguines. — Les follicules clos, élément essentiel de ces glandes, sont le point de départ des 
vaisseaux lymphatiques qui cheminent dans leur épaisseur. Les connexions qu’ils affectent avec ces vaisseaux se voient 
très-manifestement sur les plaques de Peyer, et mieux encore sur les follicules isolés des deux intestins. Ils naissent en 
grand nombre de toute leur périphérie. Chaque foUicule est recouvert d’un plexus de gros capillaires et de troncules qui 
en partent en rayonnant. De leur réunion résultent des troues dont le calibre est relativement considérable. Rien de 
plus facile à observer que ces capillaires et ces troncules, ceux-ci étant toujours remplis de cellules (1). 

Comment naissent ces vaisseaux périfolliculaires ? L’observation nous laisse, à cet égard, dans le doute le plus complet; 
Elle nous les montre très-bien sur le follicule ; nous les voyons très-manifestement s’en détacher, converger et donner 
naissance à des troncs tantôt rectilignes, tantôt curvilignes. Mais lorsqu’on tente de remonter à leur origine, ils dispa¬ 
raissent dans une sorte de nuage qui reste impénétrable aux plus forts grossissements? EntrentAls dans le follicule? Le 
réticulum qu’on remarque à l’intérieur de celui-ci est-il l’analogue des canahcules? Le Micule n’est-il lui-même qu’une 

ce point une disposition toute spéciale? 


dépendance du système lymphatique dont les radicules originaires offriraient s 
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A ees qoestions on ne peut répondre, dans l’état actnel de la science, que par dœ hypothèses. Parmi celles-ci, il en est 
une qui repose sur des considérations d’nne valeur réelle, et dont il convient de ne pas méconnaître l’importance. Les 
connexions des vaisseaux absorbants avec les foDicoiles sont si intimes, si multipliées et si constantes, les cellules qni 
remplissent les follicTjles et celles que contiennent les vaisseaux sont si par&itement semblables de forme, de volume, 
d aspect et de propriétés, qn’on se sent pour ainsi dire entraîné à admettre entre les premiers et les seconds des commu¬ 
nications permettant aux cellules de passer directement de la cavité des uns dans la cavité des antres. On serait tenté, 
eu d'autres termes, de voir dans chaque follicule un petit laboratoire à l'intérieur duquel se forment les cellules, et 
dans les absorbants périfolliculaires autant de canaux par lesquels elles s’écoulent au dehors pour faire place à celles 
qui sont en voie de production, leur élaboration étant continue, abondante et rapide. Sans doute, cette opinion nest 
encore qu'une simple conjecture ; mais elle est vraisemblable ; et sans dépasser les limites d’une grande réserve, nous 
pouvons admettre, au moins provisoirement, que les lymphatiques présentent dans les follicules clos un mode d’origine 
différent de celui que nous avons observé dans les glandes et sur les membranes tégumentaires. Peut-être même pourrions- 
nous avancer, sans trop de témérité, que ces follicules sont une des formes qu’affectent les vaisseaux absorbants à leur 
point de départ. 

4" Origine des vaisseaux lymphatiques des muscles. — Ces vaisseaux naissent en grand nombre du système musculaire: 
Mais ilsriofifrcnt pas, dans tous les muscles, la même disposition. Pour exposer et apprécier les faits qui se rattachent à 
leur origine, il importe de les étudier : 1° sur le diaphragme et les autres muscles à fibres striées; 2’ sur les muscles à 
fibres lisses. ' 

a. Vaisseaux lymphatiques du diaphragme et des autres muscles striés. — Ces vaisseaux ont pour origine des capillaires 
faciles à injecter sur tout le centre aponévrotique du diaphragme et sur la partie correspondante des faisceaux charims. 
A mesure qu’oii s’éloigne de l’attache de ceux-ci pour se rapprocher de la circonférence du thorax, leur injection devient 
do plus en plus difficile, puis tout à fait impossible. Mais nul doute, puisqu’ils se montrent en toute évidence sur une 
partie de leur trajet, qu’ils n’existent aussi sur les autres points de leur longueur. Parmi les mammifères, le chien est 
celui qui se prête le mieux à leur étude; ils sont volumineux et très-abondants sm* toute la surface de son diaphragme. 
Lorsqu’ils sont injectés au mercure, on remarque que les troncules marchent parallèlement aux fascicules charnus. Dans 
leur trajet, ils communiquent entre eux par une foule de capillaires transversalement dirigés, , et forment un. réseau à 
mailles très-serrées autour de chacun de ces fascicules. 

Par la ponction des réseaux avec la pointe du tube à injection mercurielle, on arrive donc à constater, sur le diaphragme, 
non-seulement leur existence, mais la disposition qu’ils présentent sur les faisceaux musculaires de. petit volume. Cette 
disposition est réticulée comme sur les surfaces tégumentah'es. Au-dessous du réseau qni enlace le fascicule, y a-t-il un 
réseau plus délié enlaçant les fibres qui le composent? tout le fait supposer ; car les vaisseaux périfasciculaires émanent 
incontestablement de ees fibres ; et ils sont si nombreux que plusieurs d’entre eux semblent partir d’une même. fibre. 
Comment s’établissent leurs connexions avec celles-ci? Nous savons que les capillaires sanguins ne les pénètrent pas. 
Les capillaires lymphatiques les pénètrent-ils ? Très-probablement ils se comportent à leur égard comme les précédents. Mais 
s'ils ne pénètrent pas dans leur épaisseur, s’ils serpentent seulement .à leur surface pour les enlacer aussi de leurs anastomoses, 
en est-il do même des capilücules ? Infiniment plus déliés, on comprend sans peine que ceux-ci pourraient cheminer aù -milieu 
des fibrilles qui les composent ; et bien que sur ce point encore nous ne puissions émettre qu’une simple conjecture, il faut 
cependant reconnaître que l’analogie plaide fortement en faveur de cette opinion. Car les réseaux lymphatiques sur les régions 
où ils se trouvent en pleine évidence nous offrent une constitution identique ; partout ils comprennent dans leur composition, 
des capillicules, des capillaires et des troncules. La présence des capillaires accuse celle des capillicules, puisqu’ils eu 
proviennent, capillicules qui tantôt se révèlent à la vue, et tantôt restent à l’état latent, mais que la grande loi d’unité de 
composition irons enseigne à considérer comme ne faisant nulle part défaut. Des capillaires anastomosés entourant les fascicules 
et les fibres du diaphragme, nous devons penser qu’ils naissent ici comme dans les glandes, comme sur les surfaces libres. 
Affirmer que l’origine des vaisseaux lymphatiques du diaphragme ne diffère nullement de celle que nous avons constatée sur 
les deux téguments, ce serait sans doute dépasser les limites que nous impose l’état actuel de la science ; mais conjecturer que 
le mode d’origine des vaisseau-x lymphatiques e.st partout le même, que par conséquent ils naissent des fibres musculaires 
comme ils naissent de la peau et des muqueuses, reconnaître en un mot qu’il existé très-probablement dans chacune de ces 
fibres un réseau de capillicules et de lacunes duquel partent les capillaires, c’est émettre une opinion rationnelle. . , 

Sur les autres muscles striés, à l’exception du cœur, aucun observateur n’a vu les réseaux périfasciculaires que nous avons 
trouvés sur le diaphragme. Les vaisseaux qui en sortent n’ont été aperçus qu’à leur point d’émergence, accompagnant les 
vaisseaux sanguins. Ce n’est même, jusqu’à présent, que sur les gros muscles qu’il a été possible de constater leur présence.: 
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Ma;«: ce feit suffit amplement pour démontrer qu’ils existent dans tous. La conclusion qui précède leur est donc applicable ; car 
après avoir avancé que la disposition des lymphatiques à leur origine est tr-ès-viaisemblablement partout identique, nous ne 
saurions admettre qu’elle dLÉBere pour les différents muscles ; ce qui est vrai pour le diaphragme et le cœur est vrai aussi pour 
tout le système musculaire à fibres striées. 

b. Origine des vaisseaux lymphatiques des muscles à fibres lisses. — Si ces vaisseaux n’ont pas encore été observés dans 
tous les muscles à fibres lisses, leur existence est bien manifeste dans quelques-uns. J’ai pu les étudier dans la tunique 
musculaire de l’estomac et dans ceUe.du canal intestinal, non sans difficulté sur la première, mais avec une très-grande netteté 
sur toute l’étendue de la seconde, soit chez l’homme, soit chez plusieurs mammifères, tels que le chien, le lapin, le lièvre,, le 
cheval, etc., et aussi dans quelques espèces des trois autres classes de vertébrés. 

Ils présentent chez les animaux la même disposition que daus l'espèce humaine. Dans tous les muscles lissés membra- 
niformes où on les rencontre, les vaisseaux lymphatiques se montrent aussi sous la forme de réseaux. Mais ici les réseaux 
prennent un aspect qui leur est propre. Ils sont formés de capillaires de calibre extrêmement inégal, les uns très-petits, 
d’autres relativement énormes, se continuant entre eux et circonscrivant des mailles polyédriques aux angles desquelles 
existent, sur certains points, une sorte de lacs, plus ou moins large, à contour irrégulier. Ces lacs lymphatiques sont comme 
percés àjour avec une sorte de poinçon; sur l’étroit espace qu’ils occupent on remenquo un ou deux et jusqu’à six et sept 
orifices, ou mailles circulaires, dont quelques-uns sont si petits qu’ils semblent produits par la pointe d’une aiguille. Des 
mailles polyédriques de toutes dimensions, et aux angles de ces mailles, sur les points ou convergent plusieurs gros capillaires, 
des lacs percés d’orifices circulaires, telle est donc la disposition propre aux réseaux dès muscles membraniformes. Elle est 
tellement spéciale à ces muscles et si caractéristique, qu’à la simple vue d’un lacs percé, d’un seul orifice circulaire on pourrait 
reconnaître leur présence, si le microscope ne l’attestait en montrant leurs fibres. (Planche I, fig. 20.) . . 

Les réseaux des muscles membraniformes sont formés de plusieurs plans de maifies se continuant entre eux. Parmi 
celles-ci les unes affectent une direction parallèle à leurs surfaces, les autres une direction oblique ou perpendiculaire. Lorsque 
le muscle se compose de deux couches superposées, le réseau s’étend à toute l’épaisseur de l’une et de l’autre. Les mailles 
les-plus superficielles s’avancent jusqu’à la tunique séreuse de l’estomac et des intestins et lui adhèrent, en sorte qu’en 
piquant leur surface on injecte le réseau musculaire sous-jacent, d’où l’erreur de Mascagni, de Panizza et de tant d’autres 
observateurs, qui ont rattaché et qui rattachent encore ce réseau à la séreuse péritonéale. 

Des vaisseaux lymphatiques existant dans les muscles lisses et, ceux-ci offrant une disposition réticulée, comme dans 
les muscles striés et les deux téguments, nous sommes ramenés à la' question déjà si souvent discutée, de leur origine. Les 
arguments précédemment exposés pour démontrer qu’ils naissent daus tous les organes, par un réseau de eapillicules 
auxquels succèdent les capillaires trouvent ici leur pleine application. ‘Le réseau est incontestable, il enlace de ses maüles 
les faisceaux et fascicules des muscles lisses; il se compose de capillaires anastomosés; d’où viennent ces capillaires? des 
eapillicules sans doute, puisque telle est partout ailleurs leur commune, origine ; et sans doute aussi ces eapillicules 
èontràctent avec les fibres lisses des connexions semblables à celles qui les unissent aux fibres striées. 

Après avoir longuement discuté tous les faits relatifs à l’origine des vaisseaux lymphatiques, je conclus donc en définitive 
qu’ils prennent naissance par un réseau de capiUicules et de lacunes, duquel partent les capillaires, les troncules et les 
troncs. Je ne me dissimule pas que cette conclusion trouvera des contradicteurs; et cependant elle repose sur un ensemble de 
faits déjà nombreux et sévèrement contrôlés. Efie ii’a d’autre tort peut-être que de trop généraliser ces feits, c’est-à-dire de 
trop pressentir les progrès ultérieurs de la science. Je crois fermement en effet que les observations en se multipliant viendront 
la confirmer; et j’espère, de mon côté, en poursuivant mes recherches, pouvoir l’établir sur une base de plus en plus 
solide et tout à fait inattaquable. 


i II. — TR.4.JET, FORME, .4SASTOMOSES DES VA1SSE.4.DX LÏMPHA.TIQDES ; COSSEXIOSS QD’ILS AFFECTENT .AVEC LES G.ANGLIONS 

1» Trajet des vaisseaux lymphatiques. — Considérés dans le trajet qu’ils parcourent depuis leur origine jusqu’au système 
veineux, les vaisseaux lymphatiques se partagent en trois groupes parfaitement distincts : ceux qui rampent sous la peau, 
ceux qui occupent les interstices des muscles, ceux qui partent des appareils de la vie nutritive : lymphatiqw.s sous- 
cutanés, lymphatiques sous-aponévrotiques, lymphatiques viscéraux, tels sont donc les trois groupes que nous avons à 
étudier. Chaeùn d’eux se comporte différemment. - 

■ a. Vaisseaux lymphatiques sous-cutanés. — A leur sortie des aréoles du derme qu’ils traversent perpendiculairement, 
sans communiquer entre eux, ces vaisseaux plongent dans la couche cellulo-adipéuse sous-cutanée, et cheminent ensuite- 
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dan^ son épaisseor en se portant vers les ganglions qn’îls doivent traverser. Le feuillet esteme dn fescia snperficialis les 
sépare, sur tonte leur longueur, de la face profonde de la peau, et le feuillet interne des plans aponévrotiqnes. Ce n’est que 
sur les ’résions où ce fescia feit défont, comme sur le scrotum et .les paupières, qu'ils se trouvent en contact immédiat 
avec le derme. A leur point de départ ils se rapprochent davantage de celui-ci ; au voisinage des ganglions ils se rapprochent 
pins an contra'n-e des aponévroses, mais restent cependant situés dans le pannicule adipeux. Tonte incision qui n intéresse 
pas ce pannicule, ou qui ne lèse que sa couche la plus superficielle les laisse intacts. U contribue donc à les protéger, dans 
certaines limites, contre l’action des instruments tranchants, et les protège mieux encore contre celle des corps con¬ 
tondants, en formant à chacun d’eux une sorte de coussinet qui a évidemment pour avantage d’amortir les chocs et 
les frottements auxquels ils se trouvent exposés. 

La direction générale des vaisseaux lymphatiques sous-cutanés est rectiligne. Sur quelques points cependant ils sont 
flexueux : c’est ce qui a lieu au niveau des articulations du côté de l’extension, particulièrement sur le coude et au devant 
du genou. Mais indépendamment de ces flexuosités, qui disparaissent pendant la flexion, il en existe d’autres dont l’avantage 
n’est pas aussi évident : ainsi sur la face externe de la Jambe les vaisseaux sont remarquablement flexueux, tandis que sur 
la face interne ils marchent tous en ligne droite (1). 

Les lymphatiques qui rampent sous la peau accompagnent les veines correspondantes, et présentent avec celles-ci des 
rapports d’autant plus multipliés qu’ils se rapprochent plus de leur terminaison. A leur point de départ, ils sont pour la 
plupart situés au-dessus des veines, ainsi qu’on peut le constater siu* la face dorsale des mains et des pieds, sur le cuir 
chevelu, sur la face, etc. Au voisinage des ganglions, beaucoup d’entre eux deviennent sous-jacents aux veines; les autres 
restent superficiels ; en sorte qu’ils les entourent de tous côtés. Mais il importe de remarquer que ces rapports ne s’établissent 
que par suite de la communauté de situation, de direction et de terminaison des deux ordres de vaisseaux : se dirigeant 
vers le même point, suivant la même route, ils eontraetent des rapports de simple voisinage ou de contiguïté momen¬ 
tanée, semblables à ces voyageurs qui, marchant vers le même but et se rencontrant, cheminent côte à côte sans entrer 
en relation intime. Sur une grande partie de la surface du corps, les lymphatiques sont du reste indépendants des veines, 
et complètement isolés ; tels sont ceux de la face externe de la jambe, des parties externe et postérieure de la cuisse, 
de la partie postérieure du bras et de l’épaule, et la plupart des absorbants du tronc, de la tête et du cou. 

La direction des vaisseaux lymphatiques sous-cutanés diffère suivant la situation qu’ils occupent. Ceux des membres 
se dirigent de bas en haut, en restant plus ou moins parallèles ; ceux de la partie sous-ombilicale de l’abdomen, de la face 
«t du cuir chevelu se dirigent de haut en bas en convergeant ; ceux des organes génitaux .externes décrivent une courbe 
demi-circulaire pour se porter en dehors, et ceux des lombes une courbe semblable pour se porter en dedans. Presque tous 
se rendent aux ganglions dont ils dépendent par le trajet le plus court. C’est donc à ces renflements que leur direction 
se trouve subordoimée. Aussi poiu* prendre ime saine notion de leur répartition à la surface du corps, ou de leur mode 
de gi’oupement, convient-il de les rapporter à ceux-ci, et de considérer comme faisant partie du même groupe tous ceux 
qui se terminent dans les mêmes ganglions. Ainsi envisagés, ils forment treize groupes ou départements bien distincts, 
dont Tun répond au plan médian, c’est le groupe sus-hyoldien. Les six autres sont pairs ou latéraux; en procédant de 

bas en haut ils se succèdent dans l’ordre suivant : le groupe inguinal, \axillaire, le sous-maxillaire, le parotidien, le 

mastoïdien et le cervical. 

Le groupe inguinal est le plus considérable; il comprend tous les vaisseaux qui naissent de la partie sous-ombilicale 
des téguments. Le groupe axillaire, fort important aussi, se compose des vaisseaux, qui proviennent de la partie sus-ombilicale 
du tronc et du membre thoracique. Le groupe sus-hyoïdien est formé de quelques vaisseaux seulement émanés du menton 
et de la partie médiane de la lèvre inférieure. .4u groupe sous-maxillaire appartiennent ceux de la face, au groupe parotidien 
ceux des paupières et de la moitié antérieure du cuir chevelu, au groupe mastoïdien ceux de sa moitié postérieure, et 

enfin au groupe cervical ceux des téguments du cou. Ces six groupes se continuent avec ceux du côté opposé, mais 

seulement par l’intermédiaire du réseau occupant la superficie du derme. Lorsqu’on pique avec la pointe du tube à injection 
mercurielle ce réseau médian, on voit quelquefois le métal passer simultanément dans les deux départements limitrophes. 
Mais presque toujours le mercure se porte d’un seul côté. Les inflammations semblent souvent le respecter, du moins sur le 
tronc; car sur la face et le crâne, où il est beaucoup plus développé, le réseau médian ne remplit plus que faiblement l’office 
de barrière; l’érysipèle l’envahit le plus hcibituellement et se prolonge sans effort de l’un à l’autre côté. Il en est de 
même sur le scrotum, où les deux groupes voisins communiquent plus largement encore au niveau du rapbé. 

b. Vaisseaux lymphatiques sous-aponévrotiques. — Ils sont plus volumineux, mais beaucoup moins nombreux que les 
vaisseaux lymphatiques sous-cutanés. C’est seulement dans les interstices des muscles qu’on les rencontre, sur le trajet des 


(1) Planche I, fig. 
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troncs Teinens:. arec lesquels ils affectent des rapports plus intimes que les précédents. Autour des artères et des reines 
musculaires principales des membres, du thorax et de Fabdomen, on obserre généralement deux troues lymphatiques, 
quelquefois trois. Leur nombre ne s elève à quatre ou cinq que pour l’artère et la veine fémorales. Que la veme soit simple ou 
double elle reste partout accolée à l’artère. Les troncs lymphatiques cheminent autour des vaisseaux sangmns, dans une 
direction tantôt paraUèle, et tantôt oblique, communiquant entre eux dans leur trajet, et les entourant de leurs anastomoses, 
toujours beaucoup moins nombreuses que celles des veines. Ainsi les vaisseaux à sang rouge, à sang noir et à sang blanc 
forment sous les aponévroses de longs cordons dans lesquels chacun d’eux a sa place déterminée, l’artère au centre' les 
veines autour de l’artère, les lymphatiques autour des veines. 

Kous avons vu que les lymphatiques sous-cutanés s’anastomosent entre eux, et qu’il eu est de même pour les lymphatiques 
sous-aponévrotiques. Entre les premiers et les seconds ohserve-t-on des communications semblables, qui rappelleraient celles 
des plans veineux? Mascagni le pensait; et quelques auteurs se sont raUiés à son opinion. Mais rien ne prouve qu’elles 
existent en effet. J’ai bien souvent injecté les absorbants superficiels des membres; j’ai injecté aussi les gros troncs qui 
rampent sur les veines profondes : quel que fut leur état de réplétion et de dilatation, le mercure n’a jamais passé des 
vaisseaux sous-cutanés dans les vaisseaux profonds, et réciproquement, ce qui aurait lieu bien certainement si des branches 
anastomotiques s’étendaient des uns aux autres à travers les aponévroses. Les deux plans conservent donc dans leur trajet 
une complète indépendance. Ajoutons qu’ils ne se terminent pas dans les mêmes ganglions. Les vaisseaux superficiels du 
membre abdominal se rendent aux ganglions sous-cutanés du pli de l’aine, et les profonds aux ganglions sous-aponévrotiques ; 
les superficiels du membre thoracique dans-les ganglions situés immédiatement au-dessus de l’aponévrose axillaire, et les 
profonds dans des ganglions plus élevés; les superficiels du tronc dans lès ganglions inguinaux et axillaires, et les profonds 
Hans les ganglions lombaires, iliaques externes et mammaires intei-nes. Les angioleucites qui ont pour siège le tégument 
èxterne, ou le tissu cellulaire sous-cutané, ne peuvent donc se propager aux parties profondes, et. les angioleucites profondes 
ne peuvent se transmettre aux parties superficielles : résultat heureux, dont les avantages seront mieux appréciés encore si 
l’on veut bien considérer que, parmi nos organes, les lymphatiques sont ceux dans lesquels 1 inflammation s irradie avec 
le plus de facilité et de rapidité, s’avançant, rétrogradant, oscillant dans tous les sens, aussi longtemps quelle persiste. 


c. Vaisseaux lymphatiques viscéraux. — Iis difl'èrent de ceux des membres par-la brièveté de leur trajet, les ganglions 
dans lesquels ils se terminent se trouvant en général très-rapprocbés des viscères qui leur donnent naissance. Sur toute 
la circonférence de l’estomac il existe des ganglions accolés aux artères qui l’encadrent ; au bord adhérent de l’intestin grêle 
et du gros intestin correspondent des ganglions qui en occupent le voisinage; dans le bile de la rate, du foie, des poumons 
et sur le contour du pancréas, on voit des ganglions plus volumineux que les précédents. Or c’est dans ces ganglions que 
se rendent les lymphatiques à leur sortie des viscères. Ils cheminent ensuite de renflements en renflements en suivant les 
vaisseaux sanguins, dont ils s’écartent souvent, et dont ils restent même çà et là tout à fait indépendants. 

Dans tous les organes creux sur lesquels on peut les suivre, les lymphatiques viscéraux forment aussi deux plans, un plan 
sous-muqueux et un plan sous-séreux. Ces deux plans sont surtout bien manifestes sur l’estomac et le canal intestinal. 
Les vaisseaux provenant de la muqueuse digestive, après l’avoir perpendiculairement traversée, cheminent dans la couche 
celluleuse sous-jacente, en se portant vers le bord adhérent de l’organe. Parmi ceux qui naissent de la couche musculaire, 
il en est quelques-uns qui émergent de sa face profonde et qui suivent le même trajet que les précédents, sans communiquer 
avec eux. Mais la plupart se dirigent vers la superficie du viscère et rampent sous la tunique séreuse; ils marchent d’abord 
parallèlement à l’axe de l’organe ; et après un ti'ajet d’une étendue extrêmement variable, on les voit se couder brusquement 
à angle droit pour atteindre aussi son bord adhérent. La différence de situation et de direction que nous offrent sur les 
membres et sur le tronc les vaisseaux émanés du tégument externe et les vaisseaux provenant des muscles striés, se retrouve 
donc sur les viscères entre ceux qui partent du tégument interne et ceux qui naissent des muscles lisses; et il est digne de 
remarque que des deux côtés les uns et les autres demeurent indépendants jusqu’.à leur terminaison. Remarquons en outre 
que ceux de la couche tégumentaire sont ici profonds, et ceux de la couche musculaire plus superficiels. Les profonds 
participent aux maladies de la tunique muqueuse ; ils jouent un rôle important surtout dans la fièvre typhoïde, la dysenterie, 
les affections cancéreuses, etc. ; les superficiels s’associent à toutes les lésions qui intéressent plus particulièrement le péritoine ; 
c’est leur inflammation qui vient compliquer si gravement l’opération de la hernie étranglée, rextirpation de l’ovaire, la présence 
de corps étrangers, et toutes les plaies pénétrantes de l’abdomen. 


2“ Forme des vaisseaux lymphatiques. — Elle diffère selon qu’on considère ces vaisseaux dans l’épaisseur des organes ou 
hors de ceux-ci. Dans leur épaisseur ils conservent une configuration assez régulièrement cylindrique. Parvenus à leur 
périphérie ils présentent une série de renflements et d’étranglements alternatifs qui leur donnent un aspect moniliforme 
tout à fait caractéristique. 
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La forme cylindriqne est celle qn’on retrouve sans exception snr les capillaîres, snr les troncnles et sur les troncs qni 
en partent, c’est-à-dire sur les vaisseaux qui cheminent entre les tuniques de l’estomac et de l’intestin, sur ceux qui 
serpentent autour des divisions bronchiques, sur ceux qui se portent vers le hile de la rate, du rein, du foie, des testicules, etc. 
Tous les vaisseaux qui entrent dans la composition des réseaux d’origine, et ceux qui proviennent de ces réseaux, ont 
donc pour attribut commun de n’offiôr ni étranglements, ni renflements, tant qu’ils n’ont pas franchi les limites de 
l organe dans lequel ils prenneut naissance. 3Iais dès qu’ils apparaissent au dehors, alors même qu’ils restent appüqués 
à la surface de ceux-ci, ils prennent la forme noueuse qni leur est propre sur la plus grande partie de leur trajet. 

On aurait pu croire qu’il existe une corrélation entre l’apparition de celle-ci et l’accroissement de leur diamètre. U n’en 
est rien; dans la couche celluleuse de l’eslomac et des intestins rampent des troncs aussi volumineux, et quelques-uns 
même plus volumineux que les vaisseaux sous-séreux : mais sur aucun on ne remarque de nodosités. Dans l’épaisseur 
de la tunique musculaire il existe sur certains points des troncs considérables, et sous la séreuse d’autres plus petits ; 
les premiers ne sont jamais noueux; les seconds le sont toujours. La configuration des vaisseaux lymphatiques semble 
donc subordonnée à leur siège. Depuis leur origine jusqu’à leur point d’émergence ils sont cylindriques; depuis ce point 
d’émergence jusqu’à leur terminaison üs sont.monUiformes. 

3’ Anastomoses des vaisseaux lymphatiques. — On n’observe dans le système lymphatique ni ces anastomoses en 
arcade si communes dans le système artériel, ni ces anastomoses par communication transversale plus fréquentes dans 
le système veineux. Mais il présente de nombreux exemples d’anastomoses par convergence et d’anastomoses par commu¬ 
nication longitudinale. 

Après avoir parcouru un certain trajet, beaucoup de vaisseaux jusque là parallèles aux vaisseaux voisins se divisent en 
deux branches qui se jettent l’une et l’autre dans les lymphatiques les plus rapprochés; ou bien, ce qui est plus fréquent, 
l’une prolonge le tronc, soit pour se rendre dans un ganglion, soit pour se bifurquer à son tour un peu plus loin, tandis 
que l’autre se réunit au premier vaisseau qu’elle rencontre. En se divisant et se réunissant ainsi par celles de leurs branches 
qui se correspondent, les vaisseaux forment des plexus, à grandes mailles elliptiques, allongées dans le sens de leur 
direction. Sur les membres cette disposition plexueuse permet de- les remplir tous en injectant seulement trois ou 
quatre troncs pris sur la face dorsale de la main ou du pied. 

On voit assez fréquemment les deux branches de bifurcation d’un tronc se rapprocher après un certain trajet et se 
réunir. Ce dédoublement des vaisseaux, bientôt suivi de leur reconstitution en un conduit unique, est une véritable 
anastomose par communication longitudinale ; les exemples n’en sont pas rares dans tontes les régions du corps. 

4» Connexions des vaisseaux lymphatiques avec les ganglions. — Après s’être divisés et anastomosés plusieurs fois, 
les vaisseaux lymphatiques arrivent aux ganglions dans lesquels ils pénètrent en se ramifiant. De ceux-ci partent 
d’autres vaisseaux qui se continuent dans leur épaisseur avec les précédents. Les premiers, ou vaisseaux afférents, sont 
en général plus nombreux que les seconds, ou vaisseaux efférents. Mais ces derniers sont plus volumineux. Les 
ganglions pour la plupart reçoivent de trois à quatre vaisseaux, quelques-uns cinq ou six. Le plus inférieur et le plus gros 
de tous ceux qui occupent le pli de l’aine, on reçoit sept, huit et jusqu’à onze. Mais pour beaucoup d’entre eux ce 
nombre se réduit à trois, à deux ou à un seulement. Chaque vaisseau se bifurque ordinairement avant de pénétrer 
dans leur épaisseur; très-souvent ils ne commencent à se ramifier qu’après leur immergenee. Les vaisseaux efférents 
se comportent de la même manière ; ils naissent par deux ou plusieurs troncules qui tantôt se réunissent après leur 
sortie et tantôt se trouvent déjà réunis lorsqu’ils paraissent à la périphérie du renflement. Lorsque celui-ci donne 
naissance à un ou deux vaisseaux seulement, ils se trouvent situés presque toujours sur le prolongement des vaisseaux 
afférents; si leur nombre est plus considérable ils sortent en divergeant et prennent alors une direction oblique ou 
même perpendiculaire à celle que présentent ces derniers. 

Parmi les conduits préposés au cours du chyle et de la lymphe, en existe-t-il qui se rendent dans le canal thoracique 
ou dans la grande veine lymphatique, directement, c’est-à-dire sans avoir préalablement traversé un ganglion ? Hewson 
le pensait. Mais j’ose aflirmer avec Mâscagni que tout lymphatique traverse au moins un ganglion avant de s’ouvrir 

dans Vun des deux troncs qui terminent le système absorbant. J’ai injecté et attentivement suivi ceux qui viennent 

se jeter dans la partie initiale et dans la partie terminale du canal thoracique, et je les ai toujours vus traverser plusieurs 
ganglions avant d’atteindre ses parois. Ainsi non-seulement ils entrent partout en rapport avec ces ronflements, mais le 

nombre de ceux qui se trouvent échelonnés sur le trajet de chacun d’eux est multiple. Les lymphatiques superficiels 

du membre supériem' en traversent au moins cinq ou six, et ceux du membre inférieur jusqu’à huit et dix pour arriver 
au canal central. Parmi ceux qui naissent du cuir chevelu, U en est qui semblent en rencontrer plus encore: car 
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dans la parotide seule on voit des vaisseaux qui, pour passer de Tune à l’autre de ses extrémités, entrent suceessivement 
en relation avec quatre, cinq ou six ganglions, et qui ont ensuite à parcourir toute la longue serie des ganglions 
cervicaux. Entre la partie tubuliforme et les renflements du système lymphatique, il y a donc dés connexions con¬ 
stantes et plusieurs fois répétées pour chaque tiihe. Nous aurons à rechercher plus tard comment s’étàhlissent ces 


connexions. 


^ ni. — Yalvüles des vaisseaux lymphatiques. 

Sur les parois des vaisseaux lymphatiques on remarque des replis semi-lunaires qui cloisonnent leur cavité en 
s’ahaissant à la manière de soupape. Ces replis valvulaires ont été signalés et représentés en 1653 par Rudhect. Dans 
le courant de la même année, Th. Bartholin, et un peu plus tard Swammerdam et Gérard Blasius, constatèrent aussi 
leur existence. Néanmoins ils étaient encore problématiques, pour un grand nombre d’auteurs, lorsque F. Buysch, en 
1665, compléta leur démonstration en leur consacrant un dessin fort exact. 

Les valvules dés vaisseaux lymphatiques diffèrent de celles des veines par leur extrême multiplicité et leur disposition 
beaucoup plus régulière. EUes sont disposéès par paires sur toute la longueur de leur trajet. Leur situation l'elative n est 
pas alterne comme celle des veines; elles occupent les deux- parois diamétralement opposées des vaisseaux, de manière 
à former deux longues séries, l’une droite et l’autre gauche, ou l’une antérieure et l’autre postérieure. 

Leur forme est celle d’un croissant « lunœ cresseniis instar » dit F. Buysch. Le bord libre de chaque valvule, 
extrêmement mince, décrit une courbe parabolique tournée vers l’extrémité terminale des vaisseaux. Leur bord adhérent 
ou convexe, plus-épais et dirigé vers l’origine de ceux-ci, correspond aux étranglements qu’ils présentent dé distance 
en distance; leur face externe, aux renflements ou nodosités séparant les étranglements5 et leur face inferiie à celle de 
la valvule opposée. • - 

Le nombre des valvules est considérable. Sur les vaisseaux lymphatiques sous-cutanés du membre supérieur il en 
existe de soixante à quatre-vingts dans le trajet qu’ils parcourent de leur origine aux ganglions de l’aisselle, et sur ceux 
du membre inférieur de quatre-vingts à cent. Elles ne font défaut sur aucun absorbant. Ceux qui suiveiit une direction 
descendante en sont aussi abondamment pourvus que ceux dans lesquels la lymphe coule contrairement aux lois de la 
pesanteur; et dans tous elles ferment complètement la cavité des vaisseaux, d’où l’impossibilité absolue de les injecter 
des troncs vers les rameaux. La distance qui les sépare est eir moyenne de 6 à 8 millimètres; elle se réduit d’autant 
plus que le conduit est plus petit, s’allonge au contraire à mesure que leur calibre s’accroît. Sur les principaux troncs 
elle varie de 1 à 2 centimètres. Leur résistance est très-grande, et supérieure à celle des valvules veineuses. Ces 
dernières, à la suite d’efforts graduels et prolongés, finissent quelquefois par céder. Les valvules des lymphatiques ne 
cèdent jamais; si l’effort dirigé contre elles dépasse certaines limites, le conduit se déchire, mais L’obstacle qui s’opposait 
au passage du liquide injecté reste intact. 

Où commencent les valvules? On n’en rencontre nulle part sur les réseaux d’origine. Les troncs qui partent de ces 
réseaux et qui cheminent dans l’épaisseur des organes en sont aussi généralement dépourvus. C’est au moment où 
ceux-ci se montrent au dehors qu’apparaissent les- premières valvules; et dès quelles se montrent elles sont complètes 
et très-rapprochées. Les chylifères qui rampent sur la surface de l’intestin, ou qui répondent à son bord adhérent, sont 
criblés de valvules; ceux de la peau, à leur entrée dans le pannicule adipeux, n’en sont pas moins richement dotés. 
S’il était possible de les saisir dans l’épaisseur des viscères 011 pourrait les injecter contrairement au cours de la lymphe. 
Mais pris à leur point d’émergence ils opposent à tonte injection un obstacle invincible. Cette brusque apparition des 
valvules modifie notablement la formé des vaisseaux; tant qu’elles ne se sont pas montrées, ceux-ci conservent une forme 
réguhèrement calibrée ; dès qu’elles se montrent, ils s’étranglent au niveau de leur bord adhérent et se dilatent au-dessus 
de celui-ci. - 

Leur destination est évidente; en s’opposant au reflux de la lymphe elles favorisent sa progression, tout ébi’anlement 
communiqué aux parois des vaisseaux, la moindre compression, le plus léger frottement- de la part des parties voisines 
jouant dans ces conditions, à l’égard de ceux-ci, le rôle d’un agent d’impulsion. 

§ IV. — TERMIS.4.ISON .DES VAISSEAUX LYMPHATIQUES. 

Le système lymphatique se termine par «deux troncs, l’un assez étendu, l’autre extrêmement court. Le premier, 
découvert en 1553 par Eustachi, a reçu le nom de canal thoracique. Le second, signalé par Sténon, est connu sous la 
dénomination de grande veine lymphatique droite. 
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si variable dans sa forme 


Le canal thoracique commence au-devant de la seconde vertèbre des lombes, par u 
que dans ses dimenâons. passe de fabdomen dans le thorax à travers rouvertnre aortiqne du diaphragme, monte verticale^ 
au-devant de la colonne dorsale, puis s’incline à gauche pour s’élever Jusqu a la partie latérale inférieure du cou, s mflédut alors, 
et s’ouvre dans la veine sous-clavière, à l’union de cefle-d avec la Jugulaire interne. 

La srande veine lymphatique, dont le calibre é^ quelquefois celui du canal thoracique, mais dont la longueur est de 
8 à lO^millimètres seulemeut. se dirige de haut eu bas et de dehors en dedans, puis se termine dans la veine sous-daviere 
droite, au niveau de sa réunion avec la Jugulaire. EUe reçoit : 1» les vaisseaux lymphatiques de la moitié droite de la tête 
et du cou- 2“ ceux du membre supérieur correspondant; 3" ceux de la moitié droite des parois du thorax et du diaphragme; 
4” enfin L absorbants profonds et ascendants du foie et la plupart des vaisseaux du poumon droit. Les vaisseaux prove¬ 
nant de toutes les antres parties du corps se rendent au canal thoracique. 

Bien que Fun et l’autre de ces troues s’ouvrént en général dans le système veineux par un orifice unique, il n’est 
pas rare de les voir se terminer de chaque côté par deux et même par trois embouchures. Très souvent les 
lymphatiques des membres supérieurs forment à droite et à gauche un tronc indépendant, qui s’ouvre dans la veine 
sous-clavière. Assez fréquemment aussi les lymphatiques qui descendent de chacune des moitiés de la tête et du cou 
constituent un autre tronc qui se termine isolément dans la sous-clavière, ou dans l’angle qu’elle forme en se réunissant à la 
Jugulaire interne, ou même dans cette dernière. J’ai vu plusieurs fois les vaisseaux de la moitié gauche de la tête et du cou se 
fusionner avec ceux du membre supérieur correspondant, pour donner naissance àun tronc qui aUait se Jeter dans la sous-clavière, 
en dehors de l’embouchure du canal thoracique. Dans ce mode de terminaison, il existe pour le côté gauche une grande veine 
lymphatique tout à fait semblable à celle du côté droit. 

La pluralité des embouchures du système absorbant peut aussi dépendre d’une division ou de la dualité du canal thoracique. 
Quelquefois en effet celui-ci se bifurque. Lorsque la bifidité porte sur son extrémité terminale, une des branches s’abouche dans 
la veine Jugulaire interne, l’autre dans la veine sous-clavière, soit isolément, soit après s’être réunie aux troncs venus de la tête 
et du membre supérieur. Si eUe se prolonge Jusqu’à sa partie moyenne, disposition fréquente et même normale chez quelques 
animaux, mais très rare et tout à fait exceptionnelle chez l’homme, l’une de ses branches s’ouvre dans la sous-clavière droite et 
l’autre dans la sous-clavière gauche. Si la bifidité descend Jusqu’à l’origine du canal, celui-ci est plutôt dédoublé que bifurqué; il 
devient réeUement double lorsque ses racines principales se groupent en deux troncs qui montent, parallèles et indépendants, 
au-devant du rachis, pour se terminer l’un à droite, l’autre à gauche. Cruicksanck a déposé dans le musée de Hunter un exemple 
de cette dualité, dont Haller et Semmering ont aussi mentionné des exemples. 


ARTICLE II 

DES VAISSEAUX LYMPHATIQUES CONSIDÉRÉS DANS LES DIVERS APPAREILS 

Les vaisseaux lymphatiques peuvent être divisés en six principaux groupes qui se rattachent, le premier au sens du tact, 
les suivants aux appareils de la digestion, de la respiration et de la circulation, les deux derniers à l’appareil génito-urinaire et 
à l’appareil de la locomotion. Nous étudierons ces divers groupes dans l’ordre qui précède. Les vaisseaux lymphatiques de la 
peau, par conséquent, fixeront d’abord notre attention. 


SECTION PREMIÈRE 

YAISSE.4.UX LYMPH.4TIQDES DE LA PEAU 

Les vaisseaux qui rentrent dems ce premier groupe se subdivisent en trois groupes secondaires : ceux de la tête, ceux du 
tronc et ceux des membres. Mais avant d’aborder leur description, il importe de se familiariser avec les procédés qui permettent 
de les soumettre à l’observation. Ces procédés, qui ont été de ma part l’objet de longues recherches, seront exposés avec tous 
les détails qu’ils comportent. C’est en m’attachant à les perfectionner que J’ai pu pénétrer dans l’étude des vaisseaux lympha¬ 
tiques au delà des limites que n’avaient pu franchir mes prédécesseurs; c’est en les appliquant que les observateurs désireux 
de contrôler et de continuer mes recherches mettront ces vaisseaux en évidence. 
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§ 1. — Peocédés d’étdde 

Les procédés applicables à l’étude des vaisseaux lymphatiques de la peau compreiment deux opérations successives : 1 une a 
plus spécialement pour but de montrer leur origiue : l’autre a pour destination de les poursuivre Jusqu’à leur extrémité terminale. 


Lorsque j’ai commencé mes études sur le mode d’origine des vaisseaux lymphatiques, il n’existait dans les annales de la 
science aucune donnée qui pût me diriger et m’aider dans mes recherches. Ces données, J’ai dû les demander par conséquent 
à l’observation et à l’expérimentation. Réunies, eRes constituent un procédé nouveau qui, convenablement appliqué, démontre 
avec nue grande netteté la disposition que présente le système lymphatique à son point de départ. 

Ce procédé comprend trois temps qui se succèdent dans un ordre constant. J’injecte d’abord un liquide dans 1 appareil de la 
circulation; l’injection faite. Je détache immédiatement de. la surface du corps les lambeaux de peau que Je me propose de 
soumettre à l’examen microscopique, et les étale sur une plaque de üège, dans une chambre humide, où ils séjournent Jusqu au 
moment delà desquamation épidermique; ce moment arrivé, Je les retire, les lave à grande eau, et les immerge ensuite dans 
une solution acide, qui a pour effet, après un laps de temps variable, de mettre en lumière le réseau des lacunes et eapillicules. 

Ainsi, injection d’un liquide dont la nature et la quantité vont être déterminées, séjour dans une chambre humide destinée 
à rendre plus facile et plus prompte la desquamation des lambeaux, immersion de ceux-ci dans un réactif; telles sont les trois 
opérations successives à l’aide desquelles on réussira à voir clairement les premières radicules du système lymphatique. 

A. Injection. — Le liquide à injecter a subi entre nos mains d’assez nombreuses modifications. Le plus habituellement il 
se compose d’une solution d’acide arsénieux et d’une solutiofi d’acide chlorhydrique. L’acide arsénieux est peu soluble; il 
convient de le prendre au maximum de saturation. Dans ce but, on le fait dissoudre dans l’eau bouillante, en ajoutant assez 
d’acide pour qu’il en reste une certaine quantité au fond du vase. Pendant de longues années. J’ai fait exclusivement usage 
de cette solution, et J’en ai obtenu de beaux résultats. Mais le succès n’était pas constant; souvent il était partiel, incomplet, 
ou tout à fait nul. C’est à efie cependant que Je suis redevable de la découverte du réseau des lacunes, véritable origine des 
capillaires lymphatiques. 

Les insuccès si fréquents qui étaient inhérents à l’mjection de ce liquide me décidèrent à ne pas publier alors mon procédé ; 
car si, malgré mon expérience toute spéciale. J’échouais souvent, Je comprenais que mes contradicteurs échoueraient plus 
souvént encore, et que ma découverte, si positive qu’elle fût, resterait contestée. Je poursuivis donc mes recherches, m’attachant 
surtout à perfectionner la méthode destinée à démontrer les faits que J’avais observés. C’est alors que J’eus la pensée d’associer 
l’acide chlorhydrique à l’acid.e arsénieux, pensée heureuse qui m’a conduit à des succès plus fréquents, plus complets, et qui 
réalise à mes yeux un progrès assez important pour me permettre de publier mes procédés d’étude sans redouter les 
contestations que J’entrevoyais autrefois. 

Les deux acides peuvent varier beaucoup dans leurs proportions ; et l’acide chlorhydrique peut être lui-même plus ou moins 
dilué. Chez le fœtus et l’enfant de quelques années, ce dernier peut suffire; la dilution de l’acide variera alors du 1200* au 
ISOO*, et on lui ajoutera un 200* d’alcool à 36 degrés. 

Mais, chez l’adulte, il convient d’associer en général les deux réactifs. Dans mes premières expériences, J’ajoutais à 1 litre 
d’acide arsénieux 1 gramme d’acide chlorhydrique; en d’autres termes, celui-ci n’entrait dans la composition du liquide à 
injecter que pour un 1000*. Plus tard, J’élevais la proportion au 900*, au 800% et même au 750*, limite extrême qu’on ne 
doit Jamais franchir. Ces proportions m’ont donné souvent d’excellents résultats. Aujourd’hui Je procède de la manière sui¬ 
vante, qui me parait être la plus avantageuse : dans 4 litres d’eau ordinaire, Je verse 4 grammes d’acide chlorhydrique, ce 
qui porte la solution au 1000*; et à ces 4 litres j’ajoute un demi-litre d’acide arsénieux au maximum de saturation, et 
quelquefois aussi un 200* ou un 300* d’alcool. Telle est, en définitive, pour l’adulte, la composition du liquide à injecter.'La 
quantité de ce liquide sera donc de 4 1/2 litres. Je l’injecte généralement par Tune des carotides primitives, dont Je lie le bout 
supérieur, le liquide pénétrant par le bout inférieur; il se répand facilement dans toutes les parties du corps. Chez le fœtus, 
on Juge que la quantité injectée est suffisante lorsque les paupières commencent à s’infiltrer, ou lorsque la langue tend à 
s’introduire entre les deux mâchoires. ' 

Le choix des sujets a peu d’importance; la condition essentieUe est une parfaite conservation; cependant les sujets Jeunes 
et maigres sont préférables aux sujets âgés ou chargés d’embonpoint. 
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L injecfaon terminée, on procède aussitôt an détachenient des lambeam qniTont être dqtosés flar»»; la chambre hnmide. Le 
liquide contenn dans les Taisseanx d'un certain calibre s éœnle : mais edm cjne renferment les capillaires sanguins et lympha¬ 
tiques reste dans ces Taisseanx. 

Toutes les parties du cîorps ne sont pas paiement favorables pour Tétude du système lympbaticjne. Les suivantes sont celles * 
quil feut toujours et immédiatement enlever : an premier rang se placent les organes génitaux externes des deux sexes: 
ehezlhomme, on détache séparément le scrotum, la-peau du pénis et le gland cjui sera Mnpé à sabase: on enlèvera ensuite 
les deux oreilles avec les téguments cpu entourent le conduit auditif externe, puis les deux lèvres, les cjuatre paupières et une 
partie du cuir chevelu. Lorsque la préparation réussit, les vaisseaux lymphaticjues se voient très bien sur tous ces organes. 

B. Chambre humide. — Je désigne sous ce nom un vase cylindricpie d’une hauteur de 13 à 18 centimètres, dont le diamètre 
présente une étendue à peu près double de celle de son axe. Le fond de œ vase, que les fabricants rangent dans la catégorie des 
ciistaUisoires, doit être le plus plat possible : mais il offre toujours une courbure dont la convexité est tournée en haut ; ses bords 
seront rivés et bien nivelés ; E est recouvert par un discpie en verre un peu plus large cpie le vase et d’une épaisseur de 2 à 3 mdli- 
mètres. Sur le fond du cristallisoire on place une plaque de liège circulaire d’un diamètre plus petit que celui de la cavité afin 
cpi’E puisse être facilement introduit et retiré. Le fond de la chambre humide étant convexe et le liège représentant une surface 
plane, celni-ci ne repose sur la surfece sous-jacente que par sa partie centrale ; il oscEle par conséquent dans tous les sens. Pour 
le fixer et le maintenir dans ime situation parfaitement horizontale, E convient de lui adapter quatre petits pieds représentés 
par des segments de bouchon qu’on fixe à l’îiide d’ime épingle ; ces pieds ont la hauteur nécessaire pour que le liège repose sur le 
plan convexe par sa circonférence comme par son centre. Deux grosses épingles sont enfoncées dans cette circonférence au 
niveau des deux pieds opposés qu’efies traversent; eUes permettent de retirer le liège, ce qu’E faut faire de temps en temps, soit 
pour le laver, soit pour changer le liquide dans lequel il est en partie immergé. 

Pour mériter le nom de chambre humide, E importe, en effet, qu’une certaine quantité de liquide soit introduite dans le 
cristaEisoire. En se mêlant à Pair du récipient, il le sature de vapeurs d’eau et le maintient d’une manière permanente dans un 
état d’humidité qui favorise la desquamation des lambeaux destinés à l’étude. De quefie nature sera ce liquide et quelle en sera 
la quantité? Sur le premier point, j’ai passé par bien des fluctuations. J’ai d’abord employé l’acide arsénieux ; mais j’ai dû bien¬ 
tôt l’abandonner, cet acide retardant plutôt qu’il n’accélère le décollement de l’épiderme. Cependant je ne le repoussais pas 
complètement ; je l’associais à l’acide chlorhydrique dans des proportions que j’ai variées presque à l’infini. Aujourd’hui, j’en fais 
rarement usage, et lorsque jel’iitilise E n’entre dans la composition duliquide que pour un 10*; le plus habituellement je prends 
une solution d’acide chlorhydrique au 800*; c’est en définitive ce dernier liquide qui mérite la préférence. 

Le liquide de la chambre humide baignera la face profonde du liège et 2 ou 3 milhmètres de sa circonférence. Dans aucun 
cas E ne doit s’étendre sur sa face supérieure. Cette dernière, sur laquelle reposent les lambeaux cutanés en voie de préparation, 
reste toujours humide, mais seulement par suite de l’imbihition du liège. 

Le sujet étant injecté et la chambre humide préparée, l’observateur colle sur ses parois, extérieurement, une étiquette 
indiquant brièvement la composition et la quantité du hquide injecté, la nature du liquide humectant lehège, le jour où les 
lambeaux cutanés sont déposés sur celui-ci et l’âge du sujet ; puis il détache ces lambeaux et les étale sur la face libre 
du liège, de manière que leiu face profonde ou adhérente soit en parfait contact avec le plan sous-jacent; si quelques 
gouttes d’eau ou de sang sont tombées sur ces lambeaux, ils seront essuyés avec soin, une mince couche de hquide sur 
l’épiderme suffisant pour s’opposer à son décoUement. 

La desquamation des lambeaux cutanés s’opère en général du quatrième au sixième jour, un peu plus tôt pendant 
les chaleurs de l’été, un peu moins rapidement pendant l’hiver. Lorsqu’ehe est trop rapide ou trop lente, la préparation 
est rarement bonne. Pour constater si l’épiderme est fibre, on applique la pulpe de l’index sur la surface du lambeau, en 
imprimant au doigt un faible mouvement d’oscElation ; dès qu’eUe a perdu ses adhérences, la couche épidermique glisse sur le 
derme. Mais eUepourrait s’être détachée sur un point et rester encore adhérente sur d’autres; l’exploration, par conséquent, 
portera sur plusieurs points. Il est rare que la desquamation se produise dans le même laps de temps pour tous les lambeaux; 
d’où il suit que si on les place tous le même jour et à la même heure dans la chambre humide, on ne les retire que successive¬ 
ment et dans l’ordre indiqué par l’état de l’épiderme. Alors commence la troisième opération, qui consiste à les immerger dans 
un réactif. 

G. Immersion des lambeaux. — Cette troisième et dernière opération n’est pas moins utEe que les deux premières. A leur 
sortie de la chambre humide, les vaisseaux lymphatiques des lambeaux cutanés ne sont pas encore apparents; en détachant de 
ceux-ci une tranche mince pour la soumettre à l’examen microscopique, on ne voit que les oapElaires sanguins, qui le plus sou- 
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Tent sont eux-mêmes peu manifestes. L’immersion est donc une opération complémentaire non seulement utile, mais d’une 
absolue nécessité. Chaijue segment cutané dont l’épiderme se délielie est lavé à grande eau, et tous les segments retirés de la 
chambre UTimidp le même jour sont déposés dans un cristallisoire assez grand pour qu’ils puissent flotter librement dans le 
■ liquide dont il est rempli, et entrer en contact immédiat avec ce liquide par tous les points de leur surfiice papillaire. 

L’immersion ne produit les résultats qu’on peut en attendre qu’après une dorée de deux, trois ou quatre jours. Quelquefois, 
cependant, j’ai vu dès le prenaier jour, et même dès les premières heures,' les vaisseaux lymphatiques apparaître çà et là; mais 
de seTnU lahtps succès sont des exceptions assez rares; car on ne réussit qu’en faisant appel à plusieurs réactife qu’on emploie 
successivement et qui exigent une expérience toute spéciale. 

Le liquide dans lequel sont immergées les préparations varie dans sa composition. Au début de l’immersion, c’est l’acide 
chlorhydrique variant du 1000* au loOO’ qui m’a donné les meilleurs résultats. Après avoir séjourné quelques heures dans ce 
réactif, les lambeaux dégorgent et lui enlèvent en partie sa transparence; il faut alors le renouveler; il doit l’être, dans tous les 
cas, au moins une fois par jour. H semble que l’acide chlorhydrique s’épuise en quelque sorte en disparaissant par voie 
d’absorption, et que le liquide est privé alors de son principe actif; aussi, lorsqu’on le renouvelle après vingt-quatre heures, 
voit-on, dans un court espace de temps, l’aspect des lambeaux immergés se modifier assez notablement; le derme augmente 
d’épaisseur, devient plus dense, plus élastique, et moins flexible; ses papilles, qui n’étaient visibles qu’au microscope, peuvent 
être distinguées à l’œil nu; les sillons inter-papiUaires sont plus profonds, et les embouchures des poUs plus apparentes. 

Dès le troisième jour, après avoir renouvelé trois ou quatre fois le réactif, on peut commencer l’étude microscopique. Dans 
ce but, on détache avec le rasoir de la surface papillaire du derme une tranche très mince de quelques millimètres carrés; on 
l’étale sur le porte-objet en tournant en haut sa face épidermique, et on l’examine à un grossissement de 400 diamètres 
(oculaire 2 et objectif 8 de Nachet). Le plus habituellement, toutefois, je n’emploie d’abord que l’objectif 3, qui donne un 
grossissement de 280 diamètres ; il montre distinctement le réseau des lacunes, et il a pour avantage de laisser pénétrer beaucoup 
plus de lumière, et de permettre à l’observateur un coup d’œil d’ensemble; j’étudie ensuite plus complètement les détails de la 
préparation avec l’objectif b. Afin de faciliter l’usage alternatif de l’un et de l’autre, ils sont montés sur un revolver, en sorte 
qu’on peut les utiliser tous les deux sans perte de temps. 

La couche mince détachée des lambeaux avec le rasoir est recouverte aussi d’une goutte d’acide chlorhydrique très dilué. 
La solution pourra varier, du reste, au gré de l’observateur; il doit toujours avoir à sa disposition des solutions variant du 
1000' au 1800' et additionnées ou non d’alcool. On peut se servir dans le même but de l’acide sulfurique et de l’acide 
azotique; ils offrent à peu près les mêmes avantages que le précédent; cependant j’accorde la préférence à ce dernier. 
Tous les autres acides, et surtout l’acide acétique et l’acide osmique sont à repousser. 11 convient, toutefois, de faire une 
exception en faveur de l’acide chromique, dont je parlerai un peu plus loin. 

Les segments cutanés soumis à l’action de l’acide chlorhydrique subissent, pendant la durée de leur immersion, des 
modifications qui se succèdent et se continuent indéfiniment; d’abord les origines des vaisseaux lymphatiques se dilatent et 
apparaissent en général le deuxième ou le troisième jour. Tantôt ce sont les troncs et troncules qui se montrent les premiers; 
tantôt, au contraire, c’est par le réseau des lacunes et capillicules que débute l’apparition de ces vaisseaux. Dans certains cas 
plus heureux, le système lymphatique se montre simultanément dans toutes ses parties et tous ses dé tails Quelles que soient 
celles de ses dépendances par lesquelles il s’annonce, la préparation se complète peu à peu, et bientôt, c’est-à-dire vers le 
quatrième ou le cinquième jour de l’immersion, elle arrive à son apogée. On a obtenu alors tout ce qu’elle donnera. Si elle a 
réussi, elle est très belle, très démonstrative, et les regards qu’elle captive ne s’en détachent qu’à regret. Si le succès est 
incomplet, on voit seulement les troncs, ou une partie de ceux-ci, ou bien çà et là le résean des laennes. Lorsqu’on ne distingue 
qu’à grand’peine quelques troncules, ou quelques lacunes, la préparation est manquée; ü est inutile de prolonger l’immersion; 
le meilleur parti à prendre est de la recommencer. 

Les premières origines du système lymphatique sont donc, je suppose, en pleine lumière; la préparation est anssi beUe 
quelle peut l’être. Que va-t-elle devenir en prolongeant l’immersion? Peu à peu elle va s’altérer; le réactif qui d’abord avait 
produit d’heureux résultats, poursuivant son action, détruit presque fatalement son œuvre; et bientôt de cette préparation si 
nette et si instructive, U ne restera plus qu’une ombre, qui elle-même ne tardera pas à disparaître. Combien d’admirables 
préparations j’ai vu dépérir ainsi, en dépit de toutes les tentatives presque infinies que j’ai renouvelées de mille et mifle manières 
pour les conserver! Actuellement encore, après tant d’années consacrées à cette étude, je ne connais aucun liquide qui possède 
ce privilège. Cependant, parmi les nombreuses préparations que j’avais déposées au palais de l’Exposition, en 1878, j’en ai 
encore quelques-unes sui- lesquelles je retrouve le réseau des lacunes et des capillaires qui en partent; mais elles n’ont plus 
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leur K.aTTt^ piimitive. Perdant tout espoir de les eonserrer, f avais pris le parti de les laisser sédier snr leur plaque de verre: 
et je fils fort surpris un jour de voir qn^en les humectant avec le liquide utilisé pour les obtenir, elles reprenaient en partie 
leur premier aspect-, fen possède un certain nombre qui sont ainsi desséchées, et je les examine de temps en temps. 

Actuellement, pour les conserver quelque temps, je les plonge dans l’acide eblorhvdriqne au IbOCC, lequel peut etre rem¬ 
placé, je le répète, par l’acide snlfnriqne on par l’acide azotique: je les immerge ensuite dans l’acide cbromique au 6000'. 
Dans ces bquides, eUe se goreent d’une quantité surabondante d’ean, et les capülaires lymphatiques réfiractent alors tellement 
les rayons lumineux qu’ils n’arrivent plus jusqu’à l’œil de l’observateur. Afin de remédier à cet excès de dilatation, je retire 
mes préparations du üqnide dans lequel elles séjournent, et les expose à l’air libre dans un vase recouvert, les laissant tantôt 
quelques heures seulement dans cette seconde sorte de chambre humide, et tantôt un et même plusieurs jours. Examinées de 
nouveau, elles ont repris alors leur transparence et la netteté qui les d’istinguait dans les premiers temps. Afin d’appliquer ce pro¬ 
cédé de conservation avec plus de facilité et de régularité, je prends trois vases cylindriques semblables, aussi larges que hauts, du 

diamètre de-20 centimètres; l’un contient une solution d’acide chlorhydrique au ISOfi* que j élève quelquefois au 1200'; le 

second de l’acide cbromique au 6000* ou o000«; le troisième reste vide; ces trois vases sont superposés pour occuper moins de 
place, celui qui est vide occupant l’étage supérieur. Lorsque les origines des vaisseaux lymphatiques prennent une teinte 
sombre presque noire, je juge qu’ils sont trop dilatés par le liquide absorbé, et je fais passer alors mes préparations à l’étage 
supérieur; puis je les réintroduis dans l’acide chlorhydrique et ensuite dans l’acide cbromique, les faisant ainsi monter et 
descendre tour à tour d’un ou de deux étages, selon l’état de la préparation. Ce procédé, jusqu’à présent, est celui qm m’a donne 
les meilleurs résultats. 

Pour l’étude des préparations immergées, j’emploie en général plusieurs réactifs dont je combine l'action et dont j ai retiré 
souvent de très grands avantages. Après avoir examiné la coupe placée sur le porte-objet avec l’acide chlorhydrique étendu, 
je la traite par un réactif ainsi composé : 

Acide chlorhydrique au 750*. 3 parties.- 

Solution de bichromate de potasse au 500*. 1 — 

et j’ajoute à ce réactif un 100' ou un bO' d’alcool. Il donne en général de bons résultats. A celui-ci je fais succéder immédia¬ 
tement l’acide cbromique au 2000'; puis je reviens au précédent, et ensuite à l’acide chlorhydrique. J’ai souvent réussi par ce 
procédé à mettre en évidence les lacunes et les capillaires lymphatiques au moment où les préparations étaient retirées de 
la chambre humide. A ces rkctifs on joindra encore le suivant qui a aussi de grands avantages, surtout au moment où les 
préparations sortent de l’acide cbromique : 


Bichromate de potasse au 500*. 1 partie. 

Acide chlorhydrique au 1500*. 9 — 

A la solution on ajoutera un 200' d’alcool, qui pourra être élevé jusqu’au 7b' ou abaissé jusqu’au 300' (1). 

Tels sont les principaux détails qui se rattachent à l’emploi de mon procédé. Les observateurs qui voudront bien l’appliquer, 
en se confromant aux données que je viens d’exposer, pourront constater dans toute sa réalité le véritable mode d’origine 
des vaisseaux lymphatiques; ils reconnaîtront sans peine l’existence du réseau des lacunes et des capillicules; ils distingueront 
avec la même facifité les capillaires qui en partent et les troncules qui relient ces capillaires aux troncs sous-jacents. 

J’ajoute que toutes les parties de Tenveloppe cutanée n’étant pas également favorables à cette étude, ils devront choisir 
d’abord celles sur lesquelles les premières radicules du système lymphatique sont les plus faciles à mettre en évidence. Je 
leur conseille de débuter par le pavillon de l’oreille et la partie médiane du cuir chevelu. Sur les paupières ils prendront 
de préférence le bord libre ou ciliaire qui se prête à de belles préparations. 

L’mjection faite, on enlève le bras, l’avant-bras et la main, la cuisse, la jambe et le pied, formant autant de segments dis- 
tincts ; on les place dans la chambre humide verticalement, les segments dans cette situation restant libres de tout contact. 

^ Le procédé que je viens de décrire n’est pas celui que j’avais employé il y a quelques années. Faisant alors exclusivement 
usage de l’acide arsénieux pour l’injection, les résultats que j’obtenais étaient le plus souvent bien différents de ceux auxquels je 
suis arrivé plus tard. Chez le fœtus particufièrement, l’usage exclusif de ce liquide ne permettait à Tépiderme de se décoller que 
tardivement ; les lambeaux placés dans la chambre humide y séjournaient longtemps. Durant ce long séjour, les capillaires et les 
troncules lymphatiques se remplissaient de cellules sphériques, finement granuleuses, du diamètre de3fià4g. Ces cellules, que je 
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• M Uh Pnbîn ont été rattachées par ITiahHe histologiste à la classe des ceïïnles végétales. Ce sont ces préparations 
littn^â^Ï^eniié^is planches de EHes étaient tr^ belles et. 

^"' t^r^ti^dJccation, en sorte oneiten possède encore nn assez grand nonibre-Maisri^ 

eonservaimt montrer les lacunes, les 'capiUicoles et les capillaires qui en partent; ehes n’étaient donc pas 

inconvei^t ^ ^ 

^ce'^e. indépendamment des préparations de ce genre, j’en possédais d’antres dans lesqueïïes ces cellules végétales n’existaient 
cas et sur lesqueUes le réseau des lacunes et capillicules se montrait très clairement. 

H importe de connaître ces ceïïules végétales; car dans le procédé que je recommande pour le fœtus, on les voit assez 
fréquemment envahir un certain nombre de capillaires et de tronculee lymphatiques; parfois aussi on les rencontre sur cer¬ 
tains points chez l’adulte. 

Je m’empresse d’ajouter que mon procédé est loin d’être infaillible. Son application chez l’adulte, alors même qu’eüe est 
faite dans les meiUeures conditions, peut rester sans résultat. Mais on réussit cependant assez souvent pour observer avec 
une parfaite clarté toutes les-dispositions si compbquées que présente le système lymphatique à son point de départ. Les 
observateurs qui consentiront à en faire usage dans leurs recherches ne conserveront sur ce point aucun doute. 

Pourquoi l’insuccès est-U si fréquent? Parmi les causes auxquelles on peut l’attribuer, il en est qui me sont mconnues. Mais 
il en est aussi que je puis déterminer. Ainsi la température exerce sur les préparations de cet ordre une très grande influence; 
elles réussissent beaucoup mieux en été qu’en hiver. Une température de 30 à 32 degrés est celle qui permet d’obtenir les 
résultats les plus satisfaisants. Plus le thermomètre descend et plus aussi les succès deviennent difficiles. Mais peut-être 
pourrait-on éviter les mauvais efi'ets du froid en plaçant les chambres humides dans des couveuses qui permettraient de les 
maintenir à une température constante de 30 degrés. Je viens de commencer quelques essais pour juger des avantages qu’eUes 
semhlent promettre. 

Une seconde cause qui mérite aussi d’être signalée, c’est le développement des moisissures à la surface des lambeaux 
renfermés dans la chambre hupiide, lesquelles se multiphent d’autant plus que l’épiderme est plus lent à se détacher. Il est 
fréquent d’observer à la surface libre des lambeaux des microzyma de cinq ou six espèces différentes, qui quelquefois recouvrent 
à peu près complètement cette surface. D’autres fois les microzyma se montrent seulement çà et là; la préparation dans ce cas- 
peut être conservée et utilisée, si d’ailleurs les vaisseaux lymphatiques sont en voie d’apparition. 

Mais de toutes les causes qui mettent obstacle au succès, la plus redoutable, et malheureusement aussi la plus fréquente, 
c’est la présence des Bactéridies; elles se développent de proche en proche dans toutes les dépendances du système lymphatique, 
et en si grand nombre qu’elles les remplissent, puis les altèrent profondément. On les voit alors se ranger parallèlement 
dans les lacunes et capillicules, comme de courts bâtonnets, et se toucher en se pressant de toutes parts. Lorsque leur invasion 
est récente, on peut encore obtenir le réseau des lacunes qui, dans certains cas, devient même plus évident, ces lacunes offrant 
alors une teinte sombre et presque noire, qui leur permet de se détacher nettement sur le fond transparent de la préparation. 
L’épiderme, pendant les chaleurs de l’été, se décollant plus rapidement, on a moins à redouter les ravages de ces parasites, qui 
représentent les agents actifs de toute putréfaction. Il est digne de remarque que les Bactéridies, si abondantes dans le système 
lymphatique, ne se développent pas dans les capillaires sanguins, ou ne s’y développent qu’en très petit nombre. J’ai bien 
souvent constaté qu’ils en étaient tout à fait dépom'vus, tandis que dans les capillaires lymphatiques elles se montraient 
par grandes légions, formant des séries ininterrompues et les remplissant au point de les dilater. (PL XIX, fig. 10.) 

En ramenant le procédé que je viens de décrire à ses termes les plus simples, il peut être résumé en définitive dans les six 
propositions qui suivent : 

1° Injecter dans l’appareil de la circulation une solution d’acide chlorhydrique au 1800', additionné d’un 400' d’alcool s’il 
s’agit d’un fœtus ou d’un enfant; et une solution de ce même acide au 1000', additionné d’un 10' d’acide arsénieux d’un 
300' d’alcool, lorsqu’il s’agit d’un adulte; la quantité de liquide à injecter chez ce dernier est de 4 1/2 à S liti-es; 

2” Placer les lambeaux cutanés pris sur le sujet injecté, dans une chambre humide, sur mie plaque de liège dont la surface 
inférieure est en contact avec une couche d’acide chlorhydrique au 800'; 

3“ Retirer ces lambeaux lorsque l’épiderme a perdu toute adhérence, les laver et les immerger dans une. solution d’acide 
chlorhydrique au IbOO* avec addition d’un 400' d’alcool, en renouvelant le liquide au moins toutes les vingt-quatre heures; 

' - vers le deuxième ou troisième jour de l’immersion, une tranche mince de quelques 

grossissement de 300 à 400 diamètres, après l’avoir recouverte d’une goutte d’acide 
d’un 400' d’alcool; 


4” Détacher de ce 
millimètres carrés, qu’on examine à 
chlorhydrique au 1800" additionné, a 
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S“ Pour suivre les troncs lymphatiques dans toute rétendue de leur trajet; injecter le système artériel arec l’acide arsénieux, 
attendre que la desquamation se produise, piquer ensuite les réseaux d’origine avec la pointe du tnhe à injection mercurielle, 
puis les découxrir près de leur origine, et feire pénétrer directement le mercure dans leur carité si le métal n’est pas anÎTé 
demhlée jusqu’aux ganglions: 

6° Afin de conserver, au moins pendant quelque temps, les préparations réussies, les placer dans une solution d’acide chlo¬ 
rhydrique, ou sulfiirique, ou azotique au 1300', et les plonger ensuite dans l’acide chromique au 6000* ou 3000'. Plus tard, 
lorsque les origines du ^stème lymphatique seront trop dilatées par le liquide absorbé,les exposer au contact de l’air dans 
un vase fermé, puis les replacer successivement dans l’acide chlorhydrique et dans l’acide chromique, en continuant à les trans¬ 
vaser ainsi pendant tout le temps qu’on désirera les conserver. 

B. Procédés à mettre en usage pour suivre les vaisseaux lymphatiques depuis leur origine jusqidà leur terminaison. — Ces 
vaisseaux étant transparents et invisibles, le premier but que doit se proposer l’anatomiste pour les suivre dans leur trajet est de 
les rendre accessibles à la vue. Ce but ne peut être atteint que par trois moyens : 1' en modifiant le liquide qu’ils contiennent, 
c’est-à-dire en lui communiquant une certaine opacité ; 2" en agissant sur leurs parois de manière à supprimer aussi en partie 
leur translucidité; 3° en les injectant. 

Le premier procédé et le second sont applicables aux vaisseaux lymphatiques de .la peau pris à leur origine. Celui que j’ai 
précédemment décrit a pour résultat de communiquer aux granulations des lacunes une teinte d’un brun clair ; toutes ces 
granulations offrant la même coloration, et formant par leur ensemble autant de corpuscules à bords bien délimités, les lacunes 
et les canalieules ainsi modifiés dans leur contenu, deviennent plus ou moins distincts selon que le contenu est plus ou moins 
coloré. Quant aux capillaires, aux troneules et aux troncs situés dans l’épaisseur du derme, c’est à la coloration de leur endothé¬ 
lium qu’ils sont redevables de la netteté avec laquelle ils se manifestent. Sous l’influence des réactifs mis en usage leur protoplasma 
se colore et prend une nuance d’un brun jaunâtre, ainsi que le noyau des cellules. Ici encore ce sont les granulations qui se colo¬ 
rent; aussi peut-on alors les distinguer très clairement avec un grossissement de 300 à 400 diamètres. Le noyau entouré de toutes 
parts par le protoplasma n’est pas apparent en général, ou ne l’est que très faiblement, les granulations environnantes le masquant 
en partie, et ses granulations propres se confondant alors avec ces dernières. Toutes les radicules par lesquelles le système lympha¬ 
tique prend naissance dans la peau, sont donc remarquables par l’aspect finement granulé qu’elles présentent, et leur couleur 
d’autant plus jaune qu’elles deviennent plus évidentes. 

Ainsi c’est en agissant sur les granulations flottantes du réseau des lacunes, que les réactifs les font apparaître, et en colorant 
les granulations du noyau et du protoplasma des cellules endothéliales qu’ils mettent aussi en lumière les capillaires, les 
troneules, et les troncs qui en partent. Ce procédé est préférable au nitrate d’argent qui ne montre ni le noyau, ni le protoplasma, 
des cellules endothéliales. Ce dernier réactif a le grand avantage, il est vrai, de faire apparaître l’enveloppe de ces cellules. Hais 
les premières radicules des vaisseaux lymphatiques de la peau étant superposées en grand nombre dans la couche superficielle du 
dermej^les préparations obtenues par ce procédé, ne peuvent rien nous apprendre sur la disposition relative des capillaires, 
des troneules et des trônes dans lesquels circule la lymphe. Les réactifs que j’ai fait connaître laissent voir au contraire toutes 
ces premières radicules dans leurs rapports et leur continuité. Leur action est limité du reste à la superficie du derme ; elle ne 
s’étend jamais jusqu’aux troncs qui rampent dans la couche cellulo-graisseuse sous-cutanée. Comparez cette couche superficielle 
à la couche profonde: en s’arrêtant sur la première, le regard est comme ébloui par une profusion de vaisseaux anastomosés; 
sur la seconde il ne découvre que des fibres élastiques, et des fibres de tissu conjonctif. Aucun fait ne démontre d’une 
manière plus saisissante la parfaite indépendance de ce tissu et du système lymphatique. 

Les réactifs que j’ai conseillés n’agissant pas sur les troncs lymphatiques sous-cutanés et le procédé de Xargentation ne 
s’appliquant qu’à des parties, ou particules détachées de l’enveloppe tégumentaire, les injections restent jusqu’à présent la seule 
méthode qui permette de poursuivre ces troncs dans leur trajet. Pour les découvrir, Mascagni mjectait une solution de gélatine 
dans les artères. La solution passait par voie de transsudation dans les troncs lymphatiques, puis se coagulait, en sorte que ceux- 
ci conservaient leur forme et leur calibre, ce qui permettait de les reconnaître à l’œil nu après avoir incisé la peau. Ce procédé 
avait l’inconvénient de ne prendre les troncs qu’à une assez grande distance de leur origine. Aujourd’hui’il est abandonné. 
En piquant avec la pointe d’un tube à injection mercurielle le réseau lymphatique du derme, le métal passe dans les troncs qui 
en partent, et s’avance sur la plupart des régions jusqu’aux ganglions dans lesquels ils se terminent. Mais; sur les membres où 
ceux-ci parcourent un très long trajet, la piqûre des réseaux d’origine n’est plus suffisante. Le mercure s’arrête après avoir par¬ 
couru une certaine distance, et pour le faire cheminer jusqu’aux ganglions il faut les découvrir et les injecter comme le faisait 
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Mascagoi: seulement la présence du mercure rend leur découverie beaucoup plus faeüe. L m-jec-tion de ees troncs sur œrtames 
partiel du corps comprend donc deux temps i on injecte d’abord le réseau qui donne naissance a cenx-ei, puis on es econvre 
Ton les injecte ensuite. Cette double injection est fondée sur des principes utiles à connaître; je les exposerai brieyement. 

a Injection des réseaux dorigine. — Cette injec-tion est fecile sur certaines régions, ou certains organes, difficile sur 
d’autres et presque impossible sur la plus grande partie du tronc et des membres. J’ai décrit sons le nom de points déUctu^n les 
parties dont les réseaux se laissent fecUement pénétrer par.le mercure. J’aurai soin de les mentionner en abordant l’étude des 
vaisseaux de chacune de ces parties. Mais dès à présent je puis citer comme particulièrement favorables à l’injection, les organes 
génitaux externes des deux sexes, le cuir chevelu chez le fœtus, la paume des mains et la plante des pieds chez l’adulte. Cette 
Ljection cependant n’est facile qu’à certaines conditions sur lesqueïïes je dois m’arrêter un instant. 

Pour la paume des mains et la plante des pieds, dont l’épiderme est très épais, la première condition qui s’impose à l’anato¬ 
miste est une desquamation préalable. On ne peut la confier à la putréfaction ; car alors le mercure en séjournant dans les 
réseaux ne tarde pas à noircir, et perd ainsi son principal avantage ; d’ailleurs il ne pénètre alors très souvent qu’avec 
difficulté, et l’injection s’accompagne très souvent de ruptures des vaisseaux, d’où autant d épanchements. La macération est 
un moyen plus défectueux encore qu’il faut repousser d’une manière absolue. Pour réaliser la desquamation du derme dans 
les meilleures conditions, le sujet, représenté par un adulte jeune et maigre, sera injecté avec l’acide arsénieux. Quatre litres' 
suffisent; une quantité plus grande de liquide, loin d’avancer le moment où l’épiderme se décolle, le retarderait au contraire. 
Après l’injection les mains et les pieds sont recouverts d’un linge ou d’une enveloppe quelconque, afin de prévenir l’évapora¬ 
tion qui pourrait être suivie de la dessication partielle des doigts et des orteils. Dans l’espace de 8 à 10 ou 12 jours la des¬ 
quamation a lieu. On doit attendre qu’elle soit complète ; elle commence par la face dorsale, et se termine par la face palmaire 
ou plantaire. 

Lorsque l’épiderme ne présente plus aucune adhérence avec les parties sous-jacentes, on l’enlève; puis on lave à grande eau 
la main ou le pied ; on l’essuie, et on procède immédiatement à l’injection. L’appareil, ou le tube utilisé dans ce but est si connu 
que je ne crois pas devoir en faire ici la description ; le lecteur trouvera d’ailleurs dans mon Traité Æanatomie descriptive tous 
les détails qui le concernent. La partie importante de ce tube consiste dans le robinet qui 
levier traversant-l’axe de rotation. Les mouvements de cet axe seront à la fois très doux - 
coïncidant avec une occlusion parfaite que réside toute la perfection du robinet. 

Le tube en verre qui s’adapte à l’ajutage du robinet est fixé à cet ajutage par sa 
pointe conique à son extrémité libre. On ne trouve nulle part ces tubes effilés. Ceux qu’on vend dans lé commerce et même ceux 
qui se vendent malgré moi, sous mon nom, sont tout à fait détestables. Il faut de toute nécessité que l’anatomiste apprenne à les 
effiler, lui-même en se servant d’une lampe à alcool; il réussira sans beaucoup de peine après quelques essais. La pointe du tube 
sera rectiligne, conique et assez courte, afin de la rendre moins fragile. Il importe d’avoir toujours à sa disposition une demi- 
douzaine d ajutages, portant chacun un tube effilé, et de mettre tous ces tubes en bon état avant de commencer l’injection, afin 
de pouvoir remplacer aussitôt celui dont la pointe se brise, accident assez fréquent. 

La pointe du tube est enfoncée dans la couche superficielle du derme, sous un angle très aigu. On ouvre ensuite le robinet 
avec l’extrémité de l’index de la main droite, lequel reste fibre pour cet usage, les deux doigts suivants et le pouce étant utilisés 
pour tenir le robinet et le-diriger au moment où l’on pique le derme. Le robinet ouvert, le métal pénètre presque aussitôt dans 
les mailles du réseau quia été piqué. Les capillaires lymphatiques qui le composent sont si nombreux que la pointe du tube 
s’engage dans la cavité de l’un d’entre eux, après en avoir traversé plusieurs. Si la pénétration n’a pas eu fieu, le mercure reste 
dans le tube ou s’épanche autour de la piqûre, et celle-ci est à recommencer. Si au contraire la piqûre est pénétrante, le métal se 
repan ans es m les du reseau, cheminant avec une rapidité extrême dans tous les vaisseaux qui le composent; la peau se 
recouvre d une lamelle argentée qui s’agrandit du centre à la circonférence, et bientôt l’injection passe des réseaux dans les pre¬ 
miers troncs, qui se remplissent, mais seulement à leur point de départ. En général, plusieurs piqûres sont nécessaires. Cependant 
Il convient de les multipfier le moins possible, le liquide injecté ressortant par les premières piqûres, et ne s’avançant plus alors 
ni dans le reseau, ni dans les troncs. On s’attachera donc à faire la première piqûre dans la meilleure condition possiL. Avec 
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du tube dans trois de ces troncs, un médian et deux latéraux. Ces trois injections suffisent pour faire pénétrer le mercure dans 
tons les vaisseaux sous-cutanés du membre; le métal arrive alors sans peine, et presque d’emblée jusqu’aux ganglions. 

Sur les organes génitaux externes et toutes les autres régions du corps, l’épiderme étant plus mince, une desquamation 
préalable n’est pas nécessaire. A ce premier avantage s’en joint un second, le liquide injecté passe en général sans difficulté des 
réseaux aux ganglions correspondants, et l’opération se trouve ainsi beaucoup simplifiée. 

Le cuir chevelu chez l’adulte se prête mal aux injections mercurielles; le métal s’épanche le plus habituellement; et lors¬ 
qu’il pénètre dans les troncs il ne les remplit pas, en général, jusqu’à leur terminaison; les préparations sont donc peu satis¬ 
faisantes. Mais il n’en est pas ainsi chez le fœtus. En piquant la partie médiane du cuir chevelu, après l’avoir rasé, on voit 
à l’instant même les réseaux se remplir, et les troncs s’injecter jusqu’aux ganglions les plus prochains. 

Les réseaux lymphatiques du pavillon de l’oreille sont difficiles à injecter. Ceux des lèvres et surtout ceux des paupières 
le sont plus encore. 

L’injection terminée, on incise les téguments, et on les enlève en procédant des réseaux d’origine vers les ganglions. Les 
vaisseaux lymphatiques sous-cutanés se montrent alors dans toute l’étendue de leur trajet. 11 importe de ne pas trop les 
disséquer; car chemin faisant les troncs reçoivent de la peau qui les recouvre une foule de troncules; en coupant ceux-ci 
à une certaine distance de leur embouchure, le mercure contenu dans les troncs ne s’échappe pas; mais il s’écoule au contraire 
çà et là, de leur cavité, lorsque leurs affluents sont incisés trop près de leur terminaison. 

Les préparations, si on désire les conserver, seront maintenues dans une position horizontale pendant la durée de 
leur dessiccation. Aussitôt que ce moment arrive, et même un peu avant, on les ramène à la direction verticale. Pour donner 
aux vaisseaux lymphatiques des membres un aspect plus avantageux, qui rappelle l’état normal, l’anatomiste incise le plan 
aponévrotique sur lequel ils reposent. Cette large incision longitudinale permet d’extraire toutes les parties molles qui 
entourent les os; on les remplace par du crin sur lequel les aponévroses sont ensuite recousues, en conservant au membre 
son mode de conformation. Ces préparations très belles ne se font pas sans occasionner des solutions de continuité qui donnent 
issue au mercure, en sorte que les vaisseaux, bien remplis avant l’extirpation des parties molles sous-jacentes, sont le plus sou¬ 
vent à peu pr ès vides vei’s la fin de l’opération. On pourrait croire la préparation perdue. Mais il n’en est rien. En prévision de 
cet accident presque inévitable, j’ai imaginé d’introduire dans deux ou trois troncs du pied ou de la main la pointe 
conique d’un tube en verre que je retire lorsque ces troncs se sont desséchés sur chaque pointe ; ils restent ainsi béants sans que 
le mercure s’écoule, le métal étant soutenu, par les valvules; ce sont trois orifices, ou trois portes ouvertes par lesquelles on 
réintroduit le mercure, aussi souvent que les fuites se produisent; à l’aide de cet artifice on finit par obtenir un succès complet. 

Au lieu d’enlever la peau et de laisser les vaisseaux appliqués sur les aponévroses, on peut la conserver avec les vaisseaux 
adhérents à sa face profonde. Dans ce but, l’enveloppe cutanée des membres est retournée à la manière d’un doigt de gant depuis 
l’aisselle et le pli de l’aine jusqu’au poignet et jusqu’aux malléoles. Les ganglions axillaires et inguinaux sont conservés, ainsi que 
toute la couche adipeuse sous-cutanée qu’on sépare des aponévroses avec d’extrêmes ménagements, afin de ne diviser aucun tronc 
lymphatique. La peau, après avoir été retournée jusqu’à l’extrémité du membre, est ensuite ramenée à sa direction primitive. 
On adapte alors à son extrémité supérieure une plaque de liège, circulaire, sur la circonférence de laquelle les téguments sont 
fixés d’abord avec des épingles, puis avec un lien fortement serré. Cette plaque est traversée à son centre par un tube à insufflation, 
muni d’un robinet. En insufflant le membre, ainsi réduit à son enveloppe tégumentaire, on voit celui-ci reprendre exactement 
sa forme. Il n’y a plus alors qu’à attendre la dessiccation si les vaisseaux lymphatiques ont été préalablement remplis, ce qui est 
préférable. Mais on peut aussi ne les injecter qu’après l’insufflation ; seulement on agit alors un peu en aveugle, tandis que si l’injec¬ 
tion l’a précédée, on constate, en retournant la peau, l’état des troncs lymphatiques; et lorsqu’ils sont incomplètement injectés, on 
procède à de nouvelles piqûres c[ui font progresser le mercure jusqu’aux ganglions. Ce second mode de préparation est surtout 
applicable au fœtus et à l’enfant. Chez l’adulte on réussit plus rarement à remplir tous les troncs jusqu’à leur terminaison. 

C. Aspect sous lequel se présentent les capillaires sanguins et lymphatiques lorsqu’on les soumet à l’action des réactifs pré¬ 
cédemment décrits. — Les réactifs destinés à mettre en évidence les origines des v’aisseaux lymphatiques, ne sont pas sans 
action sur les capillaires sanguins. Ils impriment aux uns et aux autres de remarquables modifications, qui permettent de les 
distinguer. Je m’attacherai d’abord à définir les attributs caractéristiques des capillaires sanguins; nous les comparerons ensuite 
à ceux des capillaires lymphatiques et nous pourrons ainsi reconnaître combien ils diffèrent. 
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a. Caf(ictères proptes aux capillaires sanguins, — Parmi ces caractères il en est qui sont inhérents à leur conformation 
extérieure et d’autres qui se rattachent à leur structure (1). 

1“ Caractères extérieurs. — Les capillaires sanguins des papilles du derme diffèrent beaucoup sous ce point de vue selon 
les régions. Sur celles où ils affectent la plus grande simplicité, comme le tronc, la cuisse et le bras, 1 avant-bras et la jambe, 
le cou, le cuir chevelu, le pavillon de l’oreille, etc., ils revêtent la forme d’une anse dont la concavité regarde l’axe du corps, et 
dont les deux moitiés sont plus ou moins parallèles. Le sommet de la convexité de l’anse est très rapproché du sommet de 
la papille. Son calibre offre en général assez d’ampleur pour qu’elle tienne une large place dans la saillie dont elle dépend. 
Ce calibre est du reste régulier ou uniforme dans tout son trajet. Quelquefois ses deux chefs s’entre-croisent ; l’anse prend 
alors la forme d’un 8. 'Sur certains organes tels que la face dorsale des doigts et des orteils, et quelques autres, l’anse se 
contourne davantage et se complique. Ses deux moitiés s’anastomosent ; au lieu d’une anse il en existe parfois deux, et les 
capillaires prennent une direction plus ou moins sinueuse. Sur d’autres, parmi lesquels je dois mentionner plus particulière¬ 
ment les lèvres, la paume des mains et la plante des pieds, la surface du gland, le mamelon, les capillaires sanguins des 
papilles sont plus nombreux encore et plus anastomosés; ils prennent l’aspect d’un véritable plexus qui semble remplir 
toute la papille, en sorte qu’en la considérant, on serait tenté de croire que la place fait défaut pour les vaisseaux lympha¬ 
tiques. Mais au milieu de toutes ces variétés il est trois caractères qui dominent tous les autres et qui distinguent plus par¬ 
ticulièrement les capillaires sanguins : disposition en anse, ampleur de leur calibre, forme cylindrique, tels sont les attributs 
extérieurs qui leur sont propres. 

2“ Caractères histologiques. — Si on les considèi’e dans leur structure, d’autres attributs plus importants viennent frapper 
les regards de l’observateur. On remarque sur toute l’étendue de leur trajet des noyaux présentant un diamètre de 3 g à 4 /j., 
ovoïdes et finement granuleux. Ces noyaux restent séparés les uns des autres par une distance à peu près égale ; ils ne se 
touchent presque jamais. On pourrait les prendre au premier aspect pour des globules sanguins; mais ils sont plus petits que 
ceux-ci, non circulaires et granuleux ; ils en diffèrent donc très notablement. Leur situation régulièrement espacée, leurs 
dimensions, leur forme et leur texture dénotent bien manifestement qu’on doit les rattacher aux cellules endothéliales; ils 
représentent les noyaux de ces cellules. Autour de ces noyaux on distingue des granulations très minimes, juxtaposées, 
d’égales dimensions, et d’une teinte jaune paille ; ce sont les granulations du protoplasma de ces mêmes cellules. Mais on n’aperçoit 
pas Tenveloppe de celles-ci. Les réactifs qui montrent les capillaires lymphatiques exercent donc sur les capillaires sanguins une 
action diamétralement opposée à celle du nitrate d’argent. Celui-ci fait apparaître les cellules, et laisse dans l’ombre leur 
contenu; les précédents au contraire mettent en lumière ce contenu et n’ont aucune influence sur l’enveloppe. L’apparition des 
noyaux et du protoplasma qui les entoure est ici un phénomène de la plus haute importance ; car par sa netteté il accuse claire¬ 
ment la présence des capillaires sanguins. Dès qu’on aperçoit sur le champ de la préparation, les noyaux, ou seulement 
quelques-uns d’entre eux, il n’y a plus lieu de conserver aucun doute sur la nature du capillaire qui vient d’apparaître ; c’est un 
capillaire sanguin; aucune confusion n’est possible à cet égard. 

h. Caractères propres aux vaisseaux lymphatiques. — Considérés dans leur mode de conformation, ces vaisseaux sont repré¬ 
sentés à leur origine par le réseau des lacunes et capillicules qui constitue un de leurs attributs les plus caractéristiques. De ce 
réseau partent des capillaires très courts, de calibre inégal et irrégulier, que forment les lacunes en se continuant entre elles. A 
ceux-ci succèdent des troiicules dans lesquels s’ouvrent, sur toute leur longueur et tous les points de leur contour, des capillaires 
et des lacunes. Une telle disposition diffère si notablement de celle que nous offrent les vaisseaux sanguins que toute confusion 
est réellement impossible (2). 

D’autres différences se rencontrent lorsqu’on compare la structure des deux ordres de vaisseaux. Les lacunes et les 
capillicules renferment des granulations nombreuses, plus volumineuses et plus apparentes que celles des cellules endo¬ 
théliales des capillaires sanguins. Les capillaires, les troncules et les troncs lymphatiques présentent aussi des granula¬ 
tions, mais beaucoup plus petites que les précédentes, et imiformément réparties. Celles-ci dépendent également des cellules 
endothéliales tapissant leurs parois ; elles revêtent l’aspect d’une couche finement sablée, et de couleur jaunâtre. 

Si maintenant nous comparons au point de vue de leur structure les vaisseaux sanguins et lymphatiques, nous trouvons, 
comme caractère essentiel: du côté des premiers, des noyaux ovoïdes, granuleux, également espacés, et autour de ceux-ci, dans 
leurs intervalles, de fines granulations; du coté des seconds nous trouvons aussi ces mêmes granulations; mais on n’aperçoit pas de 
noyaux. Vus au microscope sur une préparation obtenue à 1 aide des procédés précédemment mentionnés, les capillaires sanguins 

(1) n. XIX, fig 5, A, B, et 11g. il, Il 13, 11. 

(2) PI. X!X, lig 5et l i. 
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seront donc facilement reconnus à leurs dimensions plus grandes, à Tuniformité de leur calibre, à leur disposition plus simple, 
et surtout aux noyaux ovoïdes très visibles de leurs cellules endothéliales. On reconnaîtra les vaisseaux lymphatiques au réseau 
que forment leurs lacunes, à leur multiplicité et à l’extrême intrication de leurs premiers radicules, à Tabsence de noyaux sur leurs 
parois, et enfin à l’aspect jaunâtre, finement et uniformément granulé de celles-ci. 

Les deux ordres de capillaires ne se voient simultanément, du reste, que dans de rares circonstances. Au début de 
1 immersion, et pendant un ou deux jours on n’observe en général que les anses des capillaires sanguins dont les noyaux 
ovoïdes sont alors bien distincts. Plus tard, apparaissent les vaisseaux lymphatiques qui les recouvrent, les voilent et les 
enlacent de toutes parts, en sorte qu’ils disparaissent et si complètement, qu’on ne peut plus en distinguer aucune trace. 

L observateur qui a pris connaissance de la conformation, de la disposition et delà structure propres aux uns et aux autres 
ne saurait donc les confondre (1). 

J’ai exposé précédemment les principaux détails qui se rattachent à mes procédés d’étude. Mais il en est quelques autres 
encore qui sont plus spécialement relatifs à certaines parties de l’enveloppe cutanée. Je les mentionnerai lorsque j’aborderai la 
description de celles-ci. 


§ IL -— Vaisseaux lymphatiques de la tête et du cou 

Le tégument externe présente sur la tête une disposition plus compliquée que sur les autres régions du corps. Il prend part à 
la constitution d’organes très différents par leur destination, et se divise ainsi en un certain nombre de petits départements que 
nous passerons tour à tour en revue. Je décrirai d’abord les vaisseaux lymphatiques de l’oreille externe, puis ceux des paupières, 
du nez, des lèvres, des joues et du menton. Je terminerai par le cuir chevelu et les téguments du cou 

A. — Vaisseaux lymphatiques de l’oreille. 

Aucune partie de la surface d’un corps n’est aussi favorable que le pavillon de l’oreille pour l’étude de ces vaisseaux. Avec 
le procédé que j’ai décrit on les met très facilement en évidence. Lorsqu’on se propose d’en prendre connaissance, c’est donc par 
l’oreille externe qu’il convient de débuter. L’observateur aura le choix entre le foetus, l’enfant et l’adulte ; mais comme il est 
plus facile de se procurer des fœtus et des enfants, ceux-ci n’étant pas utilisés pour les dissections et les opérations, c’est sur 
des sujets de cet âge qu’on les observera le plus ordinairement. Le procédé à suivre est très simple : il consiste à injecter, par 
l’une des artères carotides primitives, une suffisante quantité d’acide chlorhydrique au 1500“, additionné d’un 400® d’alcool; à 
mettre l’oreille et les autres dépendances de l’enveloppe cutanée dans une chambre humide pendant quelques jours ; et â l’im¬ 
merger après la desquamation dans la même solution non alcoolisée. 

L’immersion est suivie d’une rapide et abondante absorption du liquide ambiant; la peau double et triple d’épaisseur;_elle 
se tend ; et si la préparation reste soumise trop longtemps à l’action du réactif on la voit souvent se tuméfier, se crevasser, 
se ramollir, puis subir finalement une sorte de liquéfaction. 

Lorsque la préparation prend cet aspect, on la retire de ce premier réactif pour l’immerger dans la solution suivante: 


Bichromate de potasse au 750'. 1 partie. 

Acide chlorhydrique au 1500'. 9 — 


On peut aussi ajouter au liquide injecté un 10® de bichromate de potasse. On prévient, à l’aide de cette simple modification, 
l’imbibition exagérée de la peau, et 011 obtient aussi de très belles préparations. 

Les vaisseaux lymphatiques apparaissent très rapidement. Au moment où la préparation sort de la chambre humide, 
en arrosant la couche mince qui en a été détachée avec des ciseaux, d’une goutte d’acide chlorhydrique au 1500®, 011 
distingue déjà les capillaires et les troncs qui se montrent de la manière la plus nette dans l’espace de quelques heures. 
Ces préparations sont faciles et réussissent presque toujours lorsque l’immersion est bien conduite. 

Le même procédé s’applique aux enfants de quelques années. Les préparations réussissent également bien, et sont même 
plus belles encore, le pavillon de l’oreille et les vaisseaux lymphatiques étant plus développés. 


(I) Voy. pl. XIV, lig. 5, 11,12, 13 et U. 
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Chez l’adulte on pourra faire usage aussi pour l’injection de l’acide chlorhydrique au 1500” additionné d’un 10” de bichro¬ 
mate de potasse au 750” ou au 500” ; très souvent je compose ainsi le liquide à injecter : 


Acide chlorhydrique au 1000° ou 1200“. 4500 grammes. 

Acide arsénieux.• . . 500 — 


On voit que la proportion d’acide chlorhydrique est alors plus forte. Elle doit l’être constamment en effet lorsqu’on 
l’associe à l’acide arsénieux. J’ai du reste beaucoup varié cette proportion, et j’ai réussi avec toutes mes combinaisons; mais 
le succès n’est pas aussi habituel et aussi complet que chez le fœtus et l’enfant. 

La préparation terminée pour tenter delà conserver, on la plonge dans l’acide chromique au 7000”, et de temps en temps 
on la retire pour la placer dans un vase clos, sans liquide, afin de permettre à l’excès d’eau dont elle est pénétrée de s’en 
échapper sous forme d’évaporation. 

a. Oiiigine des vaisseaux lymphatiques de Voreille externe. — Parmi ces vaisseaux il en est qui naissent des papilles et 
des espaces interpapillaires; d’autres proviennent des follicules pilo-sébacés. 

Dans chaque papille il existe un réseau de lacunes qui en occupe toute l’épaisseur. Ces lacunes se trouvent situées 
par conséquent sur des plans différents; il en est de superficielles, de plus profondes et de centrales. Toutes se continuent entre 
elles. De ce réseau, présentant l’élégance et la délicatesse d’une dentelle, partent les capillaires lymphatiques (1). Ceux-ci, formés 
par des lacunes allongées, ou par des lacunes soudées entre elles, sont très courts, et s’ouvrent presque aussitôt dans un troncule 
qui est tantôt unique, tantôt double ou triple. Dans leur cavité viennent s’ouvrir non seulement les capillaires lymphatiques, mais 
la plupart des lacunes environnantes. Ils répondent quelquefois au grand axe de la papille ou bien à sa périphérie, mais 
occupent le plus souvent une situation intermédiaire. Leur direction peut être rectiligne, flexueuse ou arciforme; elle varie à 
l’infini. Très fréquemment le troncule prend la forme d’une anse qui rappelle celle des capillaires sanguins, dont elle diffère 
seulement par son calibre plus petit. 

Le réseau de lacunes qu’on remarque dans les espaces interpapillaires se continue avec celui des papilles ; il comprend aussi 
plusieurs plans. 

Tous les follicules pilo-sébacés présentent un réseau semblable qui recouvre complètement leurs parois. De ce réseau naissent 
plusieurs troncules, obliquement ascendants; ils se terminent dans le tronc le plus rapproché de l’embouchure des 
ollicules. Sur les bonnes préparations ce réseau et ces troncules se voient avec une netteté parfaite. La tranche détachée 
avec le rasoir étant extrêmement mince, la cavité des follicules pileux se trouve assez souvent sectionnée, en sorte que sa partie 
superficielle est seule visible. Pour la voir dans son intégralité on donnera à la coupe un peu plus d’épaisseur; ses parois 
apparaissent alors d’autant plus clairement que sa partie profonde, toujours très mince, est parfaitement transparente. 

Les troncs dans lesquels se rendent tous les troncules émanés de la peau serpentent sous la base des papilles, ou dans leurs 
intervalles et autour de l’embouchure des follicules pileux (2). Ceux qui entourent ces follicules en sont plus ou moins rapprochés. 
Ces troncs s’anastomosent et forment ainsi un riche plexus à mailles extrêmement irrégulières. Tous n’occupent pas le même 
plan; il en est de superficiels et de profonds, en sorte qu’ils se croisent sur un grand nombre de points. La plupart sont flexueux 
et plus ou moins contournés, soit dans le sens parallèle à la surface de la peau, soit dans un sens perpendiculaire ou oblique 
à celle-ci. Dans les mailles qu’ils circonscrivent on voit le réseau des lacunes profondes, duquel naissent des troncules qui après 
un court trajet s’ouvrent dans leur cavité ; ils reçoivent en outre l’embouchure d’un grand nombre de, lacunes qui les entourent 
de tous côtés en leur formant une sorte de gaine (3). 

L’examen microscopique permet en résumé de constater sur l’oreille externe : 1“ un plan superficiel, composé de lacunes, de 
capillicules, de capillaires et de troncules, lequel s’étend sur les parties rentrantes comme sur les parties saillantes, et se montre 
partout continu; 2” un plan profond représenté par les troncs lymphatiques, par les lacunes comprises dans leurs mailles et par 
les troncules qui partent de celles-ci. Ces deux plans qu’aucune ligne de démarcation ne sépare se voient sans difficulté aucune 
et dans leurs moindres détails. 

b. Trajet et terminaison des troncs. — Chez l’adulte ces troncs se remplissent assez facilement, lorsqu’on pique la surface 
du derme, après sa desquamation sur un sujet injecté avec l’acide arsénieux. Après les avoir remplis de mercure on les découvre 
en enlevant les téguments de la face interne du pavillon et en procédant à leur dissection de dedans en dehors ou du conduit 


(1) PI. XVII, fig. 4, 5, 6, 10 et 11. 

(2) PI. XVII, fig. 2. 

(3) PI. XVII, flg. 2, 7, 8, 9. 
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auditif externe vers Thélix. Ceux qui répondent à la face externe on antérieure du pavillon font saiUie ^us la pean: ils se 
voient en général sans préparation: cependant pour les mettre mieux encore en évidence on pourra le jever aussi, 
troncs conridérés dans leur direction et leur terminaison forment trois principaux groupes qu on peut distmguer en ante¬ 
rieur. postérieur et inférieur. ' , . , , 

Les troncs du ^oupa antérieur tirent leur origine : P de la.conque et du conduit auditif externe: 2» de la cavité de 
lanthélix et de la première moitié de Vhétix. Ceux qui viennent de la conque et du conduit auditif se portent ^^^temen et 
horizontalement en avant: Us se terminent, après un court trajet, dans un gros ganglion ovoïde situé au devant du tr^, leur 
nombre varie de deux à quatre. Ceux qui naissent de la cavité de Lanthélix et de la partie antéro-supeneure de. 1 hélix au 
nombre de trois le plus habitueUement, contournent cette sailhe, et se dirigent ensuite en bas et en arrière, pour se rendre dans 

les gangüons mastoïdiens les plus élevés (1). , , , ^ • -i 

Les troncs du groupe postérieur sont plus nombreux que les précédents. On en compte generalemeut cinq, Us proviennent 
de la partie correspondante de Lanthélix, de Lbélix et de la gouttière qui les sépare, contournent le bord libre de 1 oreUle, puis 
rampent sur sa face interne et se jettent dans les gangbons mastoïdiens. Ces troncs sont plus profondément situes que les ante¬ 
rieurs- ils ne font jamais sailhe sous la peau. , , ^ 

Les troncs du groupe inférieur, au nombre de sept à huit, tirent lem- origine du lobule de Loreille. Ceux de la face 
externe du lobule se réfléchissent sur son bord postérieur, pour se joindre à ceux qui émanentde sa face interne; ils desœndent 
ensuite obliquement ou verticalement et se terminent dans les ganglions intraparotidiens situés immédiatement au-dessous 

LWme^ltoll'est donc le point de départ dune quinzaine de troncs, chiffre bien élevé pour un si minime départe¬ 
ment de Lenveloppe cutanée. Mais le pavillon de Loreille semble pour ainsi dire se détacher de la surface du corps, et se trouve 
aussi éloi<^ué qu’il peut l’être de sou centre. Or, plus les diverses parties du sens du tact s’éloignent de ce centre et plus aussi 
elles sonrriches en vaisseaux lymphatiques. La multiplicité de ces troncs et le grand développement des réseaux qui leur 
donnent naissance ne font pas exception par conséquent à la loi générale; ils viennent au contraire la confirmer. Du reste, ce 
ne sont pas les troncs seulement qui se distinguent ici par leur abondance, mais aussi les gangbons auxquels ils se -rendent; 
au nombre de huit à dix, ceux-ci forment un demi-cercle qui répond à l’origine du conduit auditif externe et qui embrasse 
toute sa moitié inférieure. 

B. — Vaisseaux lympliatlaucs des paupières. 


Ces vaisseaux avaient jusqu’ici vainement fixé l’attention des anatomistes. Les observateurs n’avaient pu reconnaitre ni 
leur mode d’oririne, ni même les troncs qui partent des voiles palpébraux. Leur étude cependant offrait un vif intérêt, les 
vaisseaux lymphatiques de ces organes prenant une part importante à la plupart des affections si nombreuses et si fréquentes 
dont ils sont le siège. , . 4. i • 

a Procédés Æétudes. — Chez le fœtus et l’enfant, le meilleur et même le seul procédé a mettre en usage est celui 
que j’ai précédemment recommandé pour la préparation des vaisseaux lymphatiques de Loreille. On injectera dans l’appa¬ 
reil delà circulation une quantité suffisante d’acide chlorhydrique au fSOO» avec addition d’alcool au 200'; l’alcool a pour 
avantage de faire apparaître plus nettement les troncs et les troncules lymphatiques. L’injection faite, les quatre voiles palpé¬ 
braux sont détachés et appliqués par leur face postérieure sur le liège de la chambre humide, liège en partie immergé 
dans une solution d’acide chlorhydrique au 1000'. Après leur desquamation les paupières sont retirées, bien lavées, et plon- 
o-ées dans Lacide chlorhydrique au IbOO', non additionné d’alcool. Dès les premiers jours, et même dès les premières 
Lures, on peut entrevoir leurs vaisseaux lymphatiques ; mais ce n’est en général que le second ou le troisième jour qu’ils sont 
en complète évidence. Arrivée à ce degré de maturité la préparation est déposée dans l’acide chromique au 8000', pendant 
quelques heures. On pourra aussi, avant de la déposer dans ce second réactif, l’exposer à Lair libre pour permettre à l’évapora¬ 
tion de faire disparaître une partie de l’eau qui la pénètre et de ramener ainsi le calibre des vaisseaux à ses dimensions normales. 
On la conservera en exposant ainsi tour à tour les paupières à l’action de l’air et des réactifs qui vienhent d’être mentionnés. 

Chez l’adulte, ce même procédé réussit aussi quelquefois. Mais on voit très souvent les-préparations se recouvrir de 
cryptogames qui les altèrent profondément. Cet accident est moins à redouter avec Lacide chlorhydrique au 1200°, additionné 


(1). PL. SV, ag. 5. 
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d’nn lO d’acide arsénieni et d’im 200 d’alcool. J'ai obtenu avec ce liquide d’escellents résultats ; il est vrai que J eu ai &it 
usaue pendant les chaleurs de Tété. Lorsque l’atmosphère est froide et humide, le succès est ordinairement moins complet. 

b. Origine. _Pris à leur origine les vaisseanx lymphatiques des paupières présentent quelques différences selon que Ton 

considère leur bord libre, le sourcil, ou leur partie centrale. 

Sur le bord libre, au niveau de l’implantation des cils, ces vaisseaux atteignent leur plus grand développement. Non 
seulement ils sont plus volumineux et plus nombreux, mais ils offrent aussi sur cette partie des paupières une disposition plus 
comphquée. Les uns dépendent des parties saillantes du derme ou papUles, les autres des parties rentrantes ou follicules pileux ; 
les points .lacrymaux en sont aussi richement pourvus. 

Les papilles, sur toute la portion antérieure ou ciliaire du bord libre, se distinguent de celles qu’on remarque sur le sourcil 
et à leur centre par leurs dimensions beaucoup plus considérables. Elles recouvrent tous les intervalles qui séparent les cils, et 
entourent ces poils à leur point d’émergence. Au moment de la desquamation les cils disparaissent avec Tépiderme dont ils sont 
nne dépendance; et lorsque, après l’immersion des paupières dans Tacide chlorhydrique, on détache une tranche mince du 
bord libre pour la soumettre à Texamen microscopique, on voit toutes les papilles situées autour de l’embouchure des follicules 
pileux retomber en convergeant sur cette embouchure et se présenter alors à l’observateur par leur grand axe ou grand 
diamètre; ainsi renversées elles se montrent dans leurs moindres détails, et les vaisseaux qui en partent sont très apparents. 
A leur surface on remarque tout le réseau des lacunes et capillicules; plus profondément, les capillaires lymphatiques, simples 
lacunes allongées, s’ajoutant bout à bout, et enfin les troncules dans lesquels s’ouvrent ces capillaires. 

Sous la base des papilles et dans leurs intervalles serpentent les troncs lymphatiques, anastomosés, plus ou moins con¬ 
tournés et formant un plexus dont les principales mailles entourent l’embouchure des follicules pileux. Ceux-ci se détachent 
sur le fond de la préparation comme autant d’espaces clairs et transparents, à contour arrondi ; leurs parois sont recouvertes 
d’un élégant réseau de lacunes très manifeste, lequel donne naissance à deux ou trois troncules, obliquement ou verticalement 
ascendants, qui viennent se terminer dans les troncs environnants (1). Sur la partie lisse et plane du bord libre, les vaisseaux 
lymphatiques sont beaucoup plus déliés et moins nombreux qu’au niveau de l’implantation des cils. Mais sur les points lacry¬ 
maux ils se distinguent au contraire parleur grand développement et leur multiplicité. Les troncs très volumineux et très 
flexueux forment autour de ces orifices un remarquable plexus recouvert de nombreux troncules auxquels se superpose 
un très élégant réseau de lacunes. Eu excisant l’un des points lacrymaux pour l’examiner au microscope, l’observateur 
reste surpris à l’aspect d’une telle accumulation de vaisseaux absorbants autour d’un si petit orifice. Ce fait, cependant, 
rentre dans la loi générale : tous les orifices au niveau desquels la peau se continue avec les muqueuses ont pour attributs 
l’abondance et l’extrême intrication des vaisseaux lymphatiques qui les recouvrent (2). Remarquons combien leur déve- 
d leur grande multiplicité sur le bord libre des paupières sont en harmonie avec la variété et la fréquence 
. Ils jouent incontestablement un rôle important dans la plupart de ces affections. 
Leur disposition nous étant actuellement connue, le moment approche où l’observation viendra n 
tions qu’ils peuvent subir. 

Les vaisseaux lymphatiques du sourcil sont moins développés et moins multipliés que ceux du bord libre des paupières 
mars présentent, du reste, une disposition analogue. Sur toute sa surface il existe aussi des papilles et des follicules pileux. Lel 

papilles sont petites; cependant les lacunes, les capillaires et les troncules qui en dépendent sont bien distincts. Les troncs dans 

esquels se rendent ces troncules forment aussi un plexus irrégulier, dont les grandes mailles répondent à l’embouchure des ’ 

fo.licules pi eux. Sur les parois de ceux-ci se montrent également un réseau de lacunes qui donne naissance à deux ou .. 

troncules allant s ouvrir dans les troncs les plus rapprochés de leur .embouchure. 

La partie centrale des paupières contraste avec leur bord libre et le sourcil par le moindre développement de ses vaisseaux 
lymphatiques Ces vaisseaux se comportent du reste à l’égard des papilles très minimes quila recouvrent et des follicules pZ 
plus rudimentaires encore qui s ouvrent à sa surface, comme sur les parties qui en sont le plus richement dotées nx 
c. Irorm Lymphatiques des paupières. — Ces troncs ne sont p 
trois se dirigent en dedans, et s’ouvrent, après un court trajet, dans ui 
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ganglions parotidiens. Cens, de la paupière inférieure suivent une direction presque transversale. Ceux de la paupière supérieure, 
au nombre de quatre à six, sont d’abord horizontaux, puis obliquement descendants. Deux on trois naissent constamment de la 
surface du sonrciL Ces derniers sont les seuls en général qu’on réussit à injecter au mercure (1). 


es téguments du nez se réfléchissent à l’entrée des narines ou vestibules des fosses nasales, pour tapisser les parois de ces 
^esti nies, et se terminent au niveau de leur orifice supérieur en se continuant avec la muqueuse olfactive. Nous avons donc 
a etudier : 1” les vaisseaux lymphatiques de l’enveloppe tégumentaire du nez; 2" ceux de la peau qui revêt les parois des narines. 

a. Vameaux lymphatiques de la peau du nez. — L’enveloppe tégumentaire du nez se distingue des autres dépendances du 
système cutané par quelques attributs qui lui sont propres : par son épaisseur, par son adhérence intime aux parties sous-jacentes, 
mais plus particulièrement par l’énorme développement et le nombre très considérable de ses glandes sébacées. Celles-ci sont 
disposées sur trois étages ; le superficiel se compose de glandes rudimentaires; le moyen, de glandes offrant des dimensions fort 
inégalés ; et le troisième, de glandes multilobées et très volumineuses pour la plupart. Toutes ces glandes s’ouvrant sur la 
surface libre de la peau, cette surface est comme criblée d’orifices très apparents, surtout après la desquamation épidermique. 
Dans les intervalles compris entre ces orifices se montrent les papilles. 

Procédés Æetude. — Sur un sujet injecté avec l’acide chlorhydrique au loOO» additionné d’un 10' d’acide arsénieux ou 
d un 10' de bichromate de potasse et d’un 200' d’alcool, on incise de chaque côté les téguments du nez, de manière que les 
deux incisions réunies en haut^ s’écartent en bas de toute la largeur de l’organe. Le lambeau est ensuite disséqué et rabattu 
sur les cartilages. On coupe alors la base du nez obliquement de manière à enlever la totalité des narines et toute la lèvre supé¬ 
rieure. Le lambeau triangulaire ainsi obtenu est ensuite appliqué sur le liège de la chambre humide par sa face adhérente. 
Apres sa desquamation toutes les glandes sébacées apparaissent béantes et remplies du produit de leur sécrétion ; ce produit sera 
expulsé par voie de compression, le plus complètement possible, afin que le liquide dans lequel la préparation va être immer¬ 
gée puisse agir sur les parois de chaque glande et glandule. Dès le second ou le troisième jour d’immersion dans l’acide 
chlorhydrique au 1800', on procède à l’examen microscopique, qui permet alors d’observer les vaisseaux lymphatiques des 
papilles, ceux des glandes sébacées, et les troncs dans lesquels se jettent les troncules émanés des unes et des autres (2). 

Origine. — Sur les papilles la disposition des vaisseaux lymphatiques rappelle celle que nous avons déjà observée sur les 
paupières. On prendra de préférence les papilles de la racine et des faces latérales du nez ou de la base de cet organe qui sont 
plus nombreuses et plus développées. Sur les ailes du nez elles se réduisent à de si petites dimensions, qu’il est difficile de les 
observer. 

Mais ici ce qui appelle surtout l’attention de l’anatomiste ce sont les glandes sébacées, et les troncs qui se montrent en si grand 
nombre dans les espaces interglandulaires. Les glandes très superficielles, très volumineuses et transparentes, sont remarquables 
par le réseau de lacunes et de capillaires qui recouvrent leurs parois. De ce réseau naissent deux, trois ou quatre troncules 
qui montent vers leur embouchure et qui s’ouvrent dans les troncs environnants si nombreux, si considérables et si flexueux. 
qu’fis remplissent presque tout l’espace compris entre les cavités glandulaires. Dé leurs anastomoses multipliées résulte un 
important plexus dont les mailles les plus grandes enlacent l’orifice des glandes. Lorsqu’on se propose d’étudier les vaisseaux lym¬ 
phatiques de cet ordre de glandules, c’est à l’aile du nez qu’il faut accorder la préférence. Sur ce petit département si limité de 
l’enveloppe cutanée on vofi très bien que les vaisseaux lymphatiques de la peau ont deux origines principales : les papilles d’une 
part, les follicules pilo-sébacés de l’autre. Aussi remarque-t-on que sur tous les points où les papilles atteignent un plus grand 
développement ces vaisseaux sont plus volumineux aussi, plus aboiidanls, et plus compliqués dans leur disposition. Sur ceux où 
les follicules pilo-sébacés arrivent à leur complète évolution il en est de même; sur les ailes du nez où les papilles se trouvent 
réduites à leurs plus minimes dimensions, les réseaux lymphatiques naissent-presque exclusivement des cavités glandulaires. 

Pour suivre jusqu’à leur terminaison les troncs qui partent des téguments du nez, on les injecte au mercure en piauantles 
réseaux d’origine. Cette injection n’est pas sans difficulté, la pointe du tube s’égarant presque toujours dans la cavité des^glandes 
sébacées. Lorsqu’elle pénètre dans Tun des troncs compris entre ces glandes, le métal remplit aussitôt tout le plexus résultant de 
leurs anastomoses et passe ensuite dans les vaisseaux sous-cutanés. Parmi ceux-ci, les plus élevés se jettent dans le gros tronc qui 

(!) n. XV, Ug. i et 2. 

(2) PI. xvm, lig. I, 2, 3, 4. 




44 VAISSEAUX LYMPHATIQUES DE LA PEAU. 

provient de Kpartie médiane inférieure du front. Les plus inférieurs se perdent dans les troncs émanés de la partie médiane 
de la lèvTC supérieure. Les antres on moyens plus importants, au nombre de deux on trois, se dirigent en bas et en dehors et se 
rendent directement dans les ganglions sons-maxillaires (1). 

h Vaisseaux lymphatiques des narines. — La peau qui revêt les parois du vestibule des fosses nasales n’est recouverte, dans 
une assez «rande partie de sa surface, que par des poils rudimentaires ; mais sur certains points ces poils arrivent à leur complète 
évolution. Sous ce rapport, les narines offrent une certaine analogie avec les paupières ; c’est aussi sur ces points que les papilles 
et les vaisseaux lymphatiques se montrent le plus développés. Us sont remarquables, comme le bord ciliaire des voiles palpébraux, 
par le réseau de lacunes qui revêt les parois des follicules pileux, et par les troncules nombreux et volumineux qui remplissent 
les intervalles compris entre leurs embouchures. Ces vaisseaux, sur les papilles, se comportent comme ceux que nous avons 
observés sur le nez, sur les sourcils et sur les oreilles. Du plexus qu’ils forment dans l’épaisseur du derme de la paroi interne 
et de la sous-cloison partent des troncs qui s’unissent à ceux de la lèvre supérieure. Les troncs émanés de la paroi externe 
contournent le bord libre de l’aile du nez et ne tardent pas à se confondre avec ceux qui naissent de sa face externe (2). 

Lorsque nous étudierons les vaisseaux lymphatiques de la muqueuse des fosses nasales, nous verrons qu ils sont très grêles 
et forment un réseau à mailles extrêmement déliées. Ceux qui naissent des narines sont incomparablement plus développés et 
plus compbqués dans leur disposition. 


Les lèvres comprennent dans leur constitution les deux téguments du corps. Le tégument externe revêt leur face antérieure. 
Le tégument interne recouvre leur bord libre et leur face postérieure. Leur enveloppe tégumentaire est donc formée surtout 
par la muqueuse labiale. Une ligne de démarcation très nette sépare cette muqueuse de la peau; elle est représentée par une 
série linéaire de glandes sébacées qu’on distingue parfaitement bien après la chute de l’épiderme (3). Nous avons donc à consi¬ 
dérer : 1° les vaisseaux lymphatiques de la face antérieure ou cutanée des lèvres; 2“ ceux de la muqueuse labiale. 

a. Vaisseaux lymphatiques de la face cutanée des lèvres. — Sur cette face apparaissent çà et là les embouchures des folli¬ 
cules pilo-sébacés, et dans lem-s intervalles des papilles de moyennes dimensions. En faisant usage de mon ancien procédé on 
voit dans tous ces intervalles de nombreux vaisseaux anastomosés, formant un riche plexus et remplis de cellules végétales. Mari 
on cherche vainement le réseau des papilles et le réseau laeunaii'e des follicules (4). Ce procédé mérite néanmoins d’être conservé 


et appliqué, car il montre très bien les troncs et troncules et met admirablement en lumière toute l’importance des vaisseaux 
lymphatiques des lèvres. Pour prendre connaissance de leurs origines on aura recours au procédé nouveau : injection avec 
l’acide chlorhydrique au ISOO',1 additionné d’un 10' d’acide arsénieux et d’un 200' d’alcool. Les deux lèvres, après l’injection, 
seront incisées au niveau de leur bord adhérent et ensuite appliquées sur le liège par leur face postérieure ou buccale. 

Les vaisseaux lymphatiques de la face cutanée des lèvres sont abondants, assez développés, et assez faciles aussi à mettre eji 
évidence. Ceux qui naissent des papiUes affectent la disposition qui a été précédemment signalée. On les distingue très bien sur 
les papilles situées autour de l’embouchure des follicules pileux, celles-ci se renversant du côté de leur cavité, et se montrant 
alors dans toute leur longueur. Entre les papilles on remarque les orifices des glandes sudoripares, entourés chacun d’un 
ramuscule circulaire qui fait partie du plexus intradermique. Ce plexus présente des mailles plus larges, de moyennes 
dimensions, et d’autres plus grandes encore, qui embrassent l’embouchure des foUicules pilo-sébacés. Sur les parois de ceux-ci 
nous retrouvons le réseau de lacunes, que nous avons déjà observé sur l’oreiUe, le nez et les paupières, réseau duquel naissent 
deux ou trois troncules qui vont se jeter dans les troncs voisins. 

h. Vaisseaux lymphatiques de la muqueuse labiale. - Bien que ces vaisseaux n’appartiennent pas à- l’enveloppe cutanée, 
nous ne saurions séparer leur description de celle des précédents avec lesquels ils se continuent, les uns et les autres appartenant 
d aillenrs an même organe, et participant anx mêmes affections. Leur préparation est difficile; c’est une de celles dans lesquelles 
on échoué le plus souvent Mais enfin on réussit quelquefois, et l’on peut alors constater que le système lymphatique présente 
sur les levres le meme mode d’origine que sur le tégument externe. ' ’ 

Les p.pffles d. 1. Irtkl. soM K. p,„ développées sue 1. uioi.ié ..teeie.,. du bord libre. Elle, «eie.eu, „uo 

e.«,u.,ud.l. lousueur sue 1. peebe de «, bord par I.,uell, les d.ue lève.. ,-.ppli,„e„, l'uue à l'eu.,., e. eedevie.u.ui plu. 
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courtes sor la fece postérieure de ces orgaiies(l). Pour préparer leurs vaisseaux lymphatiques on les incise hnriTr.ntalpmfn t 
près dn bord libre, sur un sujet préalablement injecté, et on les applique sur le liège de la chambre humide par la surface de 
section, de manière que leur bord libre regarde en haut. L épithélium qui recouvre ce bord libre se détache plus tôt que 
Tépiderme; il est aussi plus rapidement envahi par les bactéridies. Après la desquamation, la préparation est immergée 
dans Tacide chlorhydrique an loOO', puis dans l’acide chromique au 8000'. 

An moment on la préparation est retirée du liquide immergeant, on n’aperçoit que les vaisseaux sanguins, alors très 
apparents, et fecilement reconnaissables à la disposition des capillaires, ainsi qu’aux noyaux de leurs cellules pndnthéliatp^ Vers 
le second ou troisième jour de l’immersion, lorsque les réactife ont produit tout l’eflPet qu’on peut en attendre, le système 
vasculaire des papilles se présente sous un tout autre aspect. Ces grandes et belles anses flesueuses et anastomosées, qu’on 
voyait si bien avant l’immersion, ont disparu; c’est en vain qu’on les cherche; à leur place on trouve un admirable réseau de 
lacunes, les capillaires et les troncules qui en partent, et un ou plusieurs troncs très manifestes, sous-jacents aux papilles. Ces 
troncs sont flexueux, volumineux, anastomosés, et se présentent, vus dans leur ensemble, sous forme d’un plexus à mailles 
inégales et irrégulières (2). J’ai eu à ma disposition plusieurs préparations sur lesquelles tous ces détails étaient d’une admirable 
netteté. La muqueuse labiale est plus abondamment pourvue de vaisseaux lymphatiques que la plupart des autres régions. Un 
fait digne de remarque, c’est l’épaisseur considérable de l’épithélium des lèvres, qui descend jusqu’à la base des papilles et qui 
s’élève jusqu’à leur sonunet, en sorte qu’eUes sont complètement ensevelies dans cette couche épithéliale. On comprend, à l’aspect 
d’une telle disposition, combien les maladies des vaisseaux lymphatiques doivent modifier et altérer cette couche qui s’hypertrophie 
alors notablement. Son altération profonde a fait méconnaître le siège réel de la maladie. Dans le cancer épithélial, ce n’est pas 
elle qui est le point de départ de la lésion : ce sont les papilles situées dans son épaisseur, et plus spécialement les vaisseaux 
lymphatiques de ces papUles, d’où l’engorgement consécutif des ganglions sus-hyoïdiens, le cancer occupant presque toujours la 
lèvre inférieure. 

Les troncs lymphatiques qui partent des lèvres sont difficiles aussi à injecter. Es forment deux principaux groupes, l’un 
antérieur, l’autre postérieur, qui se subdivisent en inférieur et supérieur. Parmi les troncs antérieurs et inférieurs, il en est qui 
naissent de la partie médiane de la lèvre et d’autres qui émanent de ses parties latérales. Les premiers, ou troncs médians au 
nombre de trois à quatre, descendent verticalement, en recevant dans leur trajet les vaisseaux provenant de la partie 
correspondante du menton; ils se rendent dans les ganglions sus-hyoïdiens. Les seconds, en nombre à peu près égal, pour 
chacune des parties latérales, se dirigent obliquement en bas et en dehors, pour aller se terminer dans les ganglions 
sous-maxillaires les plus rapprochés du plan médian. Les troncs lymphatiques postérieurs de la même lèvre forment deux 
groupes seulement, l’un droit et l’autre gauche, lesquels, obliquement descendants, se jettent aussi dans les ganglions 
sous-maxillaires. 

Les vaisseaux antérieurs de la lèvre supérieure prennent naissance par un grand nombre de radicules qui se réunissent 
successivement, en s’inclinant les unes à droite, les autres à gauche. De là également deux groupes composés chacun de deux ou 
trois troncs qui se réunissent à leur tour pour constituer un tronc unique; celui-ci descend presque verticalement et se perd 
aussi dans les ganglions sous-maxiUaires. Les vaisseaux postérieurs se comportent, à leur point de départ, et dans leur trajet, 
comme les précédents; Us convergent également de chaque côté, et le tronc, en général unique, résultant de’ leur fusion, offi-e k 
même mode de termincdson que l’antérieur (3). 


E. Vaisseaux lymphatiques du front, des joues et du menton. 

a. Vaisseaux Ixmphatiques de la peau du front. — Les téguments du front sont remarquables par leur épaisseur, par leur 
adhérence intime aux parties sous-jacentes et par le développement de leurs glandes sébacées. A chacune de ceUes-ci est annexé 
un folhcule pUeux qui contient nn poU rudimentaire, lequel traverse leur cavité et sort par leur embouchure, mais s’élève à 
peine au delà de ceUe-ci. Tous les intervalles compris entre ces glandes sont recouverts de papilles. 

Les vaisseaux lymphatiques provenant des glandes sébacées se voient d’autant mieux sur les coupes minces que leurs parois 
sont transparentes. Toute leur cavité est recouverte d’un réseau de lacunes; de celles-ci partent deux ou trois troncules, qui 
contournent la circonférence de leur embouchure pour se jeter dans les troncs les plus voisins. Sur les papifies du front ces 

(1) PI. XVI, fîg. 9 et 10. 


L pl. XIX, fig. 7, < 
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,x naissent également parmi réseau, non moins manifeste de lacunes, Aouvraut dans de courts capiUaires, qui s’ourrent 
eux-mêmes deux ou trois ramuscules. Tout cet ensemble de lacunes, de capiDaireff et de ramuscnles se voit bien sur les 
gifles qui entourent- les ^es sébacées, ces saillies se renversant sur leur embouchure et s’étalant ainsi dans toute leur 

lonsuenr. r ^ ^ 

Sous la base des papilles, et autour des glandes sébacées, serpentent en grand nombre des troncs anastomoses dans lesqueb 
se terminent les ti-oncules nés des unes et des autres. Ces troncs sont plus difficUes à injecter que ceux du sourcil et du cuir 
chevelu. La plupart se dirigent en dehors, puis obliquement en bas, passent au-devant du paviUon de Toreille, et se ternunent 
dans les gangUons parotidiens les plus élevés. De la partie médiane et inférieure de la peau du front, on voit naître constamment 
deux autos troncs qui descendent d’abord verticalement et s’inclinent ensuite, l’un à droite, l’autre à gauche, pour se placer sur les 
parties latérales de la racine du nez; parvenus au niveau du grand angle de l’œil, ils se dirigent enbas et en dehors, puis se jettent 
dans l’un des ganglions sous-maxiUaires, de telle sorte que ces ganglions reçoivent, eu définitive, presque tous les troncs émanés 
de la partie médiane de la face ; deux ou trois saulement, provenant de la lèvre inférieure, échappent à ce mode de terminaison 
pour se rendre dans les ganglions sus-iiyoïdiens (1). 

6. Vaisseaux lymphatiques des joues. — Le derme de la peau des joues est recouvert de papilles assez développées. Il con¬ 
tient aussi un grand nombre de glandes sébacées livrant passage chacune à un poil de duvet. Les vaisseaux lymphatiques des 
papifies affectent une disposition semblable à ceUe qu’ils présentent sur toutes les autres papUles de la face. Leurs lacunes et' 
capmiculos, leurs capillaires et troneules, apparaissent très clairement aussi sur celles qui bordent les orifices des glandes séba¬ 
cées, et qui s’inclinent sur leur embouchure. Sur ces glandes, on observe également un beau réseau de lacunes tapissant les parois 
de leur cavité, et se prolongeant dans le follicule pileux qui en forme une dépendance. Sur les joues aussi, les troncs, très nom¬ 
breux, flexiieux et contournés, se disposent en plexus, dont les plus grandes mailles encadrent l’embouchure des glandes 
sébacées. Les vaisseaux qui partent de ce plexus se laissent difficilement pénétrer par le mercure; ils offrent, en outre, si 
peu de résistance, qu’ils se rompent sous les plus petites pressions. Les plus élevés se rendent dans les ganglions paro¬ 
tidiens antérieurs ; les autres, plus obliquement descendants, vont se terminer dans les ganglions sous-maxillaires. 

c. Vaisseaux lymphatiques du menton. — Chez le fœtus et l’enfant, ces vaisseaux sont assez faciles à observer. Pour atteindre 
ce but on prendra, comme liquide à injection, l’acide chlorhydrique au ISOO' additionné d’un 10‘ de bichromate de potasse au 
S00«, et d’un 300' d’alcool. Sous l’influence de ce réactif, les troncs et troneules lymphatiques se montrent déjà très bien au 
moment où la préparation est retirée de lachambre humide, et mieux encore après un ou deux jours d’immersion dans l’acide 
chlorhydrique dilué, simple ou associé ou bichromate. 

Les parois des glandes sébacées sur cette petite région, comme sur toutes celles où ces glandes existent, sont recouvertes 
d’un réseau de lacunes desquelles partent de courts ramuscules qui s’ouvrent perpendiculairement dans les troncs environnants. 
Les papilles situées autour de l’embouchure de ces glandes et dans leurs intervalles présentent un réseau et des troneules sem¬ 
blables; ceux-ci se terminent de même dans le plexus sous-jacent. Les vaisseaux plus volumineux qui en partent, vont s’ouvrir 
dans les troncs émanés de la lèvre inférieme. Ils ont, par conséquent, une double terminaison. La lymphe que contiennent les 
médians se rend dans les ganglions sus-hyoldiens, et celle qui parcomf les troncs latéraux dans les ganglions sous-maxillaires. 


F. Vaisseaux lymphatiques du aâr cheoelu.. 

Après le pavillon de l’oreille, le cuir chevelu est, de toutes les parties cutanées de la tête, celle sur laquelle le mode d’origine 
du système lymphatique, se montre avec le plus de netteté ; c’est une de celles aussi qui sont les plus riches en vaisseaux absor¬ 
bants. On voit également bien ces vaisseaux sur le. fœtus, l’enfant et l’adulte. Ici encore le liquide à mettre en usage pour 
l’injection, est l’acide chlorhydrique au 1500', additionné d’un 10' de bichromate de potasse au 500', et d’un 300' d’alcool. On 
emploiera le même liquide pour humecter le liège de la chambre humide. On pourra s’en servir aussi pour examiner la prépa¬ 
ration au microscope, sans exclure pour cette étude, ni l’acide chlorhydrique dilué, ni l’acide chromique au 700'. Utilisé ainsi 
il donne de très bons résultats. 

Les papilles du cuir chevelu sont assez développées. Lorsqu’il a été immergé dans les réactifs mentionnés, elles deviennent 
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pins saillantes, pins Tolraninenses ; le derme déponülé de répiderme et de ses dépendances rfest plus uni. mais tout hérissé de 
crêtes et de petits tnberenles -risibles à l’œil nu. Il suit de cette inégalité, due surtout à Tétât de turgescence des papilles, que 
lorsqu’on détache, arec le rasoir, une couche mince de la surface du cuir cheTelu, cette couche présente des solutions de con¬ 
tinuité plus on moins étendues : on voit alors les papilles situées sur le bord de ces pertes de substance, se renverser de leur 
côté, et s’étaler dans toute leur longueur, ce qui permet de très bien observer sur chacune d’elles le mode d’origine des vais¬ 
seaux lymphatiques (1). 

Je n’ai rien à ajouter ici aux détails que j’ai déjà largement exposés sur la disposition de ces vaisseaux da ns les papilles. En 
se conformant aux données actuellement connues, tout observateur pourra vérifier sans peine l’existence du réseau des lacunes, 
des capillaires et des troncules qui en partent, et les veiriétés presque infinies que présentent ceux-ci. Le plexus très remarquable 
dans lequel ils se terminent n’est pas moins manifeste. Mais un intérêt exceptionnel s’attache aux follicules pileux qui prennent 
dans cette région, un grand développement, et qui sont le point de départ d’tme foule deramuscnles, d’où l’importance qu’acqmert 
le système lymphatique sur les téguments du crâne. On sait que ces follicules traversent la totalité du derme, et se prolongent 
assez notablement au-dessous de sa face profonde. Leurs parois, sur toute leur longueur, sont revêtues d’unbeau réseau de lacunes 
très apparent; inférieurement, ce réseau descend jusqu’à la papiUe des poils qu’il recouvre. Supérieurement, il donne naissance 
à quelques troncules ascendants, lesquels se jettent dansuu tronc irrégulièrement circulaire qui circonscrit Tembouchure des 
follicules en se continuant avec les troncs voisins. Ce réseau des follicules n’est visible que lorsque les poils sont contenus dans 
leur cavité; sur les cheveux d’une teinte en général foncée, on le distingue très bien à sa teinteplus claire.L’occasion de l’observer. 
se présente, du reste, rarement, les poUs tombant avec Tépiderme. J’ai pu le voir deux fois seulement, mais bien nettement, sur 
le contour de poUs restés en place. On évitera avec soin toute compression, le poil observé n’ayant plus, avec le derme, que de 
très faibles adhérences, et tendant, par conséquent, à s’échapper. Dès qu’il abandonne sa cavité, les parois de celui-ci s’appliquent 
Tune à l’autre, et le réseau folliculaire se confond si complètement avec les réseaux superficiels qu’il semble avoir disparu. 

Un très grand nombre de troncs naissent du plexus sous-papülaire. On peut les distinguer en antérieurs oufrontairx, moyens 
ou pariétaux, et postérieurs ou occipitaux. Les antérieurs se portent en bas et en dehors, en se rapprochant d’autant plus de la 
direction verticale, qu’ils sont plus élevés. Ils décrivent de légères flexuosités, passent au-devant du pavillon de ToreiUe, et se. 
rendent dans les ganglions parotidiens. Les moyens descendent presque verticalement; ils sont flexueux aussi et un peu plus 
volumineux que les précédents ; dans leur trajet, on les voit s’anastomoser. Parvenus au niveau du pavillon de l’oreille, ces troncs 
passent en arrière et se terminent dans les ganglions sus-mastoïdiens, au nombre de trois ou quatre (2). Les troncs postérieurs 
cheminent un peu obliquement de haut en bas sur la moitié supérieure de l’occipital, et ne tardent pas à se perdre dans deux 
ou trois petits ganglions situés sur cet os, immédiatement en dessus de la ligne d’insertion des muscles trapèze et sterno-cléido- 
mastoïdien. L’un d’eux, cependant, ne s’arrête pas dans les ganglions sous-occipitaux, mais descend sur le bord antérieur du 
trapèze, croise le triangle sus-claviculaire, .et va se ramifier dans un ganglion situé au-dessous du bord postérieur du sterno- 
mastoïdien à deux centimètres environ au-dessus de la clavicule. Il fait quelquefois défaut, mais rarement. 

G. Vaisseaux lymphatiques des téguments du cou. 

Les vaisseaux lymphatiques qui naissent de l’enveloppe cutanée du cou, se partagent, d’après leur direction et leur termi¬ 
naison, en quatre groupées, deux antérieurs et deux postérieurs. Ils sont notablement moins nombreux et moins développés que 
ceux dont les téguments de Textréinité céphalique forment le point de départ. Ils sont aussi beaucoup plus difficiles à 
injecter. Cependant l’examen microscopique permet de les voir très nettement à leur origine (3). 

-Les deux groupes antérieurs émanent de toute cette partie des téguments qui s’étend de la base de la mâchoire et des régions 
parotidieimes jusqu’au sternum et à la clavicule. Ils se dirigent transversalement ou obliquement en dehors pour la plupart. 
Parvenus sur le muscle sterno-mastoïdien, les troncs droits et gauches contournent son bord postérieur pour se rendre dans 
les ganglions, en général très petits, qui se trouvent disséminés dans l’espace angulaire compris entre ce muscle et le trapèze. 
Mais parmi les plus élevés, il en est deux ou trois cependant qui s’engagent sous le bord antérieur du muscle et qui se perdent 
dans les ganglions sous-jacents ; tels sont ceux qui proviennent des téguments de la région sus-hyoïdienne. 

Les deux groupés postérieurs se distinguent comme les précédents, en droit et gauche. Chacun d’eux se compose de cinq à 

(1) PL XK, flg. 1, 2, 8, 4, 5. 

(2) PL XVI. 

(3) PL XIV. 
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six troncs. Les snpérienrs descendent obliqnement; lœ antres se portent presque horizontalement de dedans en dehors en 
serpentant. CToisent le bord antérieur du trapèze et rencontrent alors les ganghons situés au-devant de ce muscles sur les 
parties latérales du cou, dans lesquelles ils se r amifi ent. Cœ ganghons sont situés au-dessous de l’aponévrose cervicale superfi¬ 
cielle. Leur nombre est très variable selon les individus. 


§ m. — Vaisseaux lymphatiques des tégumexts du thonc. 

Des vaisseaux lymphatiques naissent en très grand nombre de l’enveloppe tégumentaire du tronc. Les uns suivent une 
direction ascendante et se portent vers les ganghons du creux de l’aisselle ; tels sont les vaisseaux lymphatiques de la partie 
sus-ombiheale du tronc. D’autres se dirigent, au contraire, de haut en bas ; ils proviennent de la partie sous-ombihcale de 
l abdomen. Un troisième groupe provient des régions anale et périnéale. Un quatrième prend naissance dans les téguments des 
organes génitaux externes de l’homme ; et un cinquième dans les téguments des organes génitaux externes de la femme. 


A. Vaisseaux lymphatiques de la partie sus-ombilicale du tronc. 

Les vaisseaux qui se rattachent à ce premier groupe, se distinguent chez la femme en deux groupes secondaires bien diffé¬ 
rents : la plupart d’entre eux naissent des téguments ; les autres moins nombreux, mais plus volumineux et fort importants par 
la fréquence des lésions dont ils sont le siège, proviennent de la mamelle. 

1* Vaisseaux lymphatiques des téguments. — Les vaisseaux lymphatiques qui tirent- leur origine des téguments de la partie 
sus-ombilicale du tronc, peuvent être divisés en antérieurs, latéraux et postérieurs. 

Les anterieurs ne se rendent pas tous aux ganghons du creux de l’aisselle. Parmi ceux qui prennent naissance au-dessous 
de la cWule, il en est un ou deux qui se portent en haut, et qui croisent la partiepioyenne de cet,os, pour se terminer dans 
les ganghons de la région sus-claviculaire ; ils nous exphquent pourquoi, à la suite de l’extirpation d’in-cancer du sein, on 
voit quelquefois ces ganglions s’engorger lorsque des tumeurs secondaires envahissent les téguments de la moitié supérieure 
du grand pectoral, et pourquoi aussi les ganglions de l’aisselle, dans ces conditions, conservent leur état d’intégrité et leur 
volume habituel (1). Mais tous les autres troncs lymphatiques antérieurs et sus-ombilicaux, se portent obliquement en haut 
et en dehors vers les ganglions axillaires. Aucun d’eux ne traverse les espaces intercostaux pour aller se jeter dans les gan¬ 
glions situés sur le trajet des vaisseaux mammaires internes (2). 

Les troncs latéraux, au nombre de S ou 6, montent d’abord presque verticalement, puis convergent en longeant la paroi 
interne du creux de l’aisselle, traversent alors l’aponévrose axillaire, et se terminent dans les ganglions situés entre celle-ci et 
le muscle grand dentelé. 

Les troncs postérieurs sont plus nombreux que les précédents, et même que les antérieurs. On en compte le plus ordinaire¬ 
ment de 10 a 12. Les plus inférieurs suivent une direction obhquement ascendante, les moyens une direction horizontale et 
les supérieurs une direction descendante; ces dernièrs proviennent non seulement des téguments de la partie supérieure du 
dos, mais aussi de ceux qui répondent à la partie inférieure et postérieure du cou. Tous convergent de dedans en dehors vers 
le bord libre de la paroi postérieure du creui de l’aisselle, pour se rendre dans les ganghons axillaires, inférieurs et externes. 

CS troncs se continuent sur la ligne médiane avec ceux du côté opposé, par leurs premières radicules. Mais ni les uns ni les 
autres ne dépassent jamais le plan médian; en d’autres termes, ils ne s’entre-croisentpas et se comportent sous ce point de vue 
comme les vaisseaux lymphatiques de toutes les autres parties de l’enveloppe cutanée du tronc, de là tête et du cou (3). 

2- lympJmtiques de la mamelU. - Ces vaisseaux sont disposés sur deux plans qui se continuent entre eux, mais 

qm different très notablement par leur origine. Les uns naissent des téguments qui recouvrent la mameUe, et les autres de la 
glande mammame. On peut donc les distinguer en superficiels ou cutanés et profonds ou glandulaires 

« Les vaisseaux lymphatiques superficiels de la mameUe n’offrent pas un égal développement sur toute l’étendue de son 
enveloppe. G est sur le mamelon et l’aréole du sein que leurs radicules se montrent surtout en grand nombre; à mesure qu’on 
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s éloigne de cette partie centrale, efles deviennent plus rares et pins déliées, en sorte que les vaisseaux 1 
dn sein pourraient être distingués en sns-aréolaires et circumaréolaires on périphériques. 

Les radic-nles lymphatiques qui recouvrent le mamelon et l’aréole sont si multipUées, qu’elles forment un réseau à 
extrêmement serrées, disposées sur plusieurs plans, et faciles à injecter; c’est sur les femmes mortes à la suite de Tacconchement 
ou pendant le cours de la lactation qn U feut procéder à cette injection. Lorsqu’elle est suivie d’un complet succès, la peau de 
areole semble convertie en un lacis de filaments argentés, affectant toutes les directions possibles, et unis entre eux par de 
continuefies anastomoses. De ce riche réseau partent des troncules en nombre variable; ils traversent le derme et se jettent 
aussrtôt dans un plevus lymphatique composé de gros troncs, le pUa^ sous-aréolaire, vers lequel nous verrons converger tons 
les vaisseaiix absorbants de la glande mammaire (1). 

Autour de l’aréole, le réseau lymphatique de la peau dn sein conserve à quelque distance encore les mêmes caractères et le 
meme aspect. Bientôt, les ramuscules qui le formaient s’atténuent ; ils constituent des mailles plus larges, de moins en moins 
apparentes et de plus en plus difficiles à injecter; puis ils ne se laissent plus pénétrer par le mercure, et semblent disparaître à 
1 œil nu. A 1 examen miscroscopique, on les retrouve cependant sur toute la superficie dn sein, mais très notablement amoindris 
et comme atrophiés. Les troncules qui émanent de ce réseau circumaréolaire.se comportent, du reste, comme ceux qui naissent 
de l’aréole, dont ils diffèrent seulement par leur longueur plus grande; ne rencontrant plus au-dessous de la peau le plexus 
sous-aréolaire, ils convergent de toutes parts vers ce plexus et se jettent dans sa partie périphérique, à l’exception, toutefois, de 
ceux qui proviennent de la circonférence des téguments du sein. Ces derniers se terminent dans les troncs sous-cutanés antérieurs 
du thorax. 

A Les vaisseaux lymphatiques de la glande mammaire sont particulièrement remarquables par leur extrême abondance 
Aucune autre glande ne peut être comparée à la mamelle sous ce rapport. Lorsqu’on met en paraUèle ses vaisseaux absorbants 
et ses vaisseaux sanguins, on reconnaît que la somme des premiers l’emporte dans une large proportion sur celte des seconds. 

omme ceux du mamelon et de l’aréole, on les voit s’hypertrophier et s’atrophier tour à tour, suivant qu’on les observe pendant 
la période de la grossesse et de la lactation, ou dans l’état habituel, et selon aussi qu’on les étudie dans l’âge adulte ou après la 
ménopausé. C’est au moment où la glande entre dans le plein exercice de ses fonctions qu’ils atteignent leur plus haut degré de 
développement (2). ” 

Cesvaisseanxontpourpointde départies culs-de-sac glandulaires. De ceux-ci, ils se dirigent vers la surface des lobules, sur 
aquelle ils s’unissent par des anastomoses si nombreuses, qu’ils la recouvrent complètement. Chaque cul-de-sac glandulaire en 
d’autres termes, se trouve entouré d’un réseau de lacunes, et chaque lobule d’un réseau de troncules que j’appellerai réseau lus- 
lobulaire. Tous les réseaux sus-lobulaires se continuent entre eux ; le plus souvent même, les lobides voisins ne sont séparés que 
par une simple cloison réticulée, commune aux deux lobules juxtaposés, et formée par les radicules émanées de l’un et de l’autre 
Du réseaupériphériquedes lobules, partent des rameaux de plus en plus volumineux qui convergent de la base de la mameUe vers 
le mamelon, en recueiUant sur leur trajet les innombrables troncules provenant des lobes environnants. Parvenus au-dessous de 
l’aréole, et alors très considérables, il s’unissent par des anastomoses de même calibre, parallèles aux téguments, et constituent 
ainsi un plexus uniquement composé de gros troncs : c’est le plex^ sous-aréolaire. Ce plexus représente donc le point de conver¬ 
gence de tous les vaisseaux lymphatiques du sein; il reçoit, par sa face profonde, les troncs qui prennent naissance dans la 
glande mammaire, et par sa face superficielle, les troncules émanés de son enveloppe cutanée. Cette disposition avait été entiè¬ 
rement méconnue par Mascagni, qui les faisait cheminer du mamelon vers la base de la glande, sous laqueUe fis apparaîtraient au 
nombre de six à huit, cheminant ensuite entre la mameUe et le grand pectoral, pour se rendre aux ganglions axiUaires. Mais 
leur direction est diamétralement opposée à celle que leur avait assignée l’iUustre anatomiste italien. 

Le plexus sous-aréolaire, situé entre la glande et les téguments, circonscrit la base du mamelon, en sorte qu’on peut lui ' 
considérer une petite circonférence entourant les conduits galactophores, et une grande circonférence répondant aux limites 
extrêmes de l’aréole. Dans la première, se jettent les vaisseaux lymphatiques du mamelon; dans la seconde, ceux qui naissent 
de la peau, au delà de la zone colorée; et, entre les deux circonférences, tous ceux qui ont pour origine cette zone proprement 
dite. Ce plexus donne, en général, naissance à deux principaux troncs qui partent, l’un de sa partie interne, et l’autre de sa 
partie externe. Le tronc interne résulte de la convergence de plusieurs gros lymphatiques qui se dirigent de dehors en dedans 
-Mais le tronc qu’ils forment par leur fusion se recourbe aussitôt pour se porter en bas, puis en dehors, décrit ainsi une grande 
courbe dont la concavité regarde le creux de l’aisseUe, puis chemine dans la couche celhüo-graisseuse sous-cutanée, appai-aît 
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bientôt snr le côté externe de la base de la glande, qu’a abandonne alors, et se dirige un peu obliquement en haut et en dehors 
pour se rendre dani Tun des ganglions qui répondent à la paroi interne de la région axillaire. Le tronc externe, en général 
mnin^ Tolumineui que le précédent, résulte, comme celui-ci, de la fusion de plusieurs grosses racines ; il se dirige, dès son origine, 
transversalement en dehors, rampant aussi dans la couche adipeuse sous-cutanée, puis fianchit les limites du sein en se plaçant 
au-dessus du tronc interne, dont il se trouve alors très rapproché, et se rend, tantôt dans le même gangUon que celui-ci, tantôt 
dans un ganglion voisin. Sur leur trajet, chacun de ces deux gros troncs recueille quelques troncules provenant des lobes envi¬ 
ronnants. Mais indépendamment de ces troncules, assez grêles, ils en reçoivent, le plus habituellement, deux autres beaucoup plus 
importants, qui proviennent des parties supérieure et inférieure de la glande mammaire. Le tronc périphérique supérieur reste 
indépendant des deux troncs centraux, jusqu’à son entrée dans le creux de Faisselle : il se réunit alors à l’un de ceux-ci. Le tronc 
périphérique inférieur, souvent double et même friple, d’abord indépendant aussi des troncs émanés du plexus sous-aréolaire, se 
jette dans l’un de ces derniers, sur un point rapproché de Faisselle. Quelquefois cependant il se rend isolément dans l’un des 
ganglions axillaires. On observe alors trois principaux troncs ; une seule fois j’ai vu le tronc périphérique supérieur conserver 
aussi son indépendance jusqu’à sa terminaison. Lenombre total des troncs qui s’étendent de la mamelle vers le creux de Faisselle 
est donc en général de deux à trois. On pourrait s’étonner qu’un organe aussi riche en vaisseaux lymphatiques n’en possède 
pas davantage, d’autres glandes plus petites, comme les testicules par exemple, en possédant au moins dix à douze. Mais ce qu’ils 
perdent du côté du nombre, ils le regagnent du côté du caübre, car ils sont généralement très volumineux. 

Telle est la disposition des vaisseaux lymphatiques du sein. EUe nous exphque la fréquence de Fangioleucite mammaire et 
tous les phénomènes qui l’accompagnent. Neuf fois sur dix, les abcès du sein sont consécutifs à une excoriation, une fissnre, une 
gerçure du mamelon ou de l’aréole. Or, qu’est-ce que cette excoriation ? Une inflammation du réseau lymphatique de l’aréole, 
qui se propage au plexus sous-aréolaire, et de ce plexus dans toutes les directions, en remontant des troncs qui le composent 
vers les rameaux et ramuscules, et jusqu’aux réseaux périlobulaires. Mais il est rare qu’elle se généralise ainsi. Le plus souvent, 
l’inflammation se transmet à un ou deux troncs seulement, et se fixe sur un point déterminé, où elle se termine par suppu¬ 
ration. Épuisée sur ce point, elle se déplace et se fixe sur un autre, où elle se termine comme sur le premier. Elle peut ainsi 
séjourner longtemps dans la trame lymphatique de la glande, en se localisant sur des points différents, d’où la répétition en: 
quelque sorte indéfinie des abcès. Tous les faits cliniques viennent confirmer cette doctrine, que le professeur Nélaton avait 
adoptée, et qu’il a enseignée pendant plusieurs années dans ses leçons en lui donnant l’appui de sa haute autorité. 

B. Vaisseaicx lymphatiques qui naissent de la partie sous-ombilicale des téguments du tronc. 

Ces vaisseaux se divisent en deux principaux groupes dont les troncs se rendent dans les ganglions du pli de Faine; et 
chacun d’eux se partage en deux groupes plus petits, que leur situation permet de distinguer en antérieur et postérieur. 

Les deux groupes antérieurs tirent leur origine de cette partie des téguments qui est limitée en haut par la cicatrice ombi¬ 
licale, sur les côtés, par les épines iliaques antéro-supérieures, et en bas, par Une ligne courbe répondant aux plis de Faine et 
aux organes génitaux. Les troncs constituant chacun de ces groupes sont au nombre de huit à dix. Supérieurement, ils’ com¬ 
muniquent par leurs premières radicules avec ceux de la partie sus-ombilicale, et sur le plan médian avec ceux du groupe 
opposé’. Les vaisseaux qui naissent des téguments delà région sus-pubienne sont presque horizontaux et très courts; ceux qui; 
prennent naissance au voisinage de Fombihc, se portent obhquement en bas et en dehors ; les plus externes suivent une direc-- 
tion verticale. Ils se terminent dans deux ou trois ganglions ovoïdes très allongés dont le grand axe est parallèle au pli de Faine, 
sur lequel ils reposent. Ces troncs provenant de la portion sons-ombilicale des téguments de l’abdomen, sont difficiles à injecter. 
Leurs parois, très peu. résistantes, se rompent sous la pression du mei’cure alors même que cette pression est réduite à son 
minimum. Aussi ne réussit-on que bien rarement à les remplir tous jusqu’à leur terminaison. Ils demeurent plus ou moins 
indépendants dans leur trajet des veines sous-cutanées abdominales dont le nombre et la direction présentent du reste beaucoup 
de variétés. 

Les deux groupes po.stérieurs proviennent des régions lombaires et des parties latérales de l’abdomen. Les vaisseaux qui 
contribuent à les former sont remarquables par leur direction parallèle aux crêtes iliaques, par leur longueur, et aussi par leur 
calibre, en général supérieur à celui des-vaisseaux sous-ombilicaux. On en compte le plus ordinairement cinq à six et quelque¬ 
fois quatre seulement. En arrière, ceux du côté droit communiquent avec ceux du côté gauche, par de simples ramuscules qui 
font partie du réseau collecteur ou sous-papillaire. En haut, ils se continuent par des ramuscules semblables, avec les vaisseaux 
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sns-ombilieanx postérieurs etlaléranî. De 1 étroitesse de ces voies de commnnicaüon, ü résulte que lorsqu’on les injecte, le 
mercure ne passe Jamais, ni dans les troncs du côté opposé, ni dans ceux qui rendent aux ganglions de l’aisseUe: constamment 
le métal se porte en avant et en bas vers les gangüons du pli de Taine. Les troncs par lesquels ils se terminent s’anastomosent 
du reste largement entre eux, sur toute la longueur de leur trajet. Plus ou moins horizontaux en arrière, ils deriennent 
obhquement descendants en avant pour aUer se terminer dans le ganglion le plus élevé et le plus externe du pli de Taine. Ce 
ganghon, ovoïde et allongé, est situé sur la même ligne que ceux dans lesquels se perdent les vaisseaux sous-ombilicaux. 


a avant, puis 
vaisseaux se 
i-papillaire dans la région anale pro- 


C. Vaisseaux lymphatiques des régions anale et périnéale. 

Les vaisseaux lymphatiques de la région anale ont été peu étudiés. Hs offrent cependant une très grande importance qu’ils 
empruntent à leur nombre et à leur développement. A cette région, en effet, n’appartiennent pas seulement ceux qui partent du 
pourtour de 1 orifice anal, mais tous ceux qui tirent lem- origine de la partie interne des régions fessières, dans un rayon de 
8 centimètres. Or les vaisseaux qui proviennent de ces deux régions donnent naissance en général à six ou huit troncs de 
chaque côté ; tous ces troncs convergent d’arrière en avant et de dehors en dedans vers le périnée. Ceux qui rampent sous la 
peau du sacrum et du coccyx se portent presque directement en avant. Ceux qui émanent de la partie inférieure des téguments 
e la fesse sont d’abord plus ou moins transversaux; les autres suivent une direction obliquement descendante. Hs cheminent 
dans la couche cellulo-graisseuse très épaisse de la région anale, et traversent ensuite le périnée d’arrière 
remontent sur la partie interne des cuisses, et se jettent dans les ganglions inguinaux inférieurs et 
montrent déjà très développés chez le fœtus au moment de la naissance. Le réseau 

prement dite se compose à cet âge de gros troneules, irrégulièrement calibrés et comme variqueux, qui lui donnent un aspect 

spécial, rappelant l’état variqueux des petites veines hémorrholdales ( 1 ). 

Les vaisseaux lymphatiques du périnée digèrent selon qu’on les considère dans l’un ou l’autre sexe. Chez la femme où le 
pennée se trouve réduit à une très petite surface c’est à peine si l’on voit de chaque côté un ou deux troncs se rendre direc¬ 
tement dans les ganglions du pli de Taine. La plupart des troneules qui naissent de la peau entre la vulve et Tanus se jettent, soit 
dans les troncs provenant de la région anale, soit dans ceux qui partent de l’extrémité postérieure des grandes lèvres Chez 
1 homme les téguments du périnée offrant beaucoup plus d’étendue dans le sens transversal et surtout d’arrière en avant, les 
vaisseaux lymphatiques qui prennent naissance dans leur épaisseur sont aussi plus nombreux et plus développés. Ils se laissent 
assez difficilement pénétrer par le mercure. Cependant j’ai réussi plusieurs fois à les injecter très complètement. On remarque 
alors que les troncs nés de cette région se montrent presque aussi rapprochés et aussi volumineux que sur le scrotum. Sur sa 
moitié antérieure il en existe ordinairement quatre ou cinq de chaque côté, et un ou deux sur sa moitié postérieure. Au niveau 
du raphé et sur toute sa longueur les vaisseaux droits et gauches s’unissent par d’innombrables ramifications ; en arrière ils com¬ 
muniquent avec ceux de la région anale, et en avant avec ceux du scrotum. Ces troncs périnéaux se juxtaposent dans leur trajet 
aux troncs correspondants du scrotum ; comme ceux-ci ils cheminent dans le sillon cruro-scrotal, et comme eux aussi ils se 
rendent dans les ganglions inguinaux les plus internes. Ceux de la région anale marchent en dehors des précédents sur la partie 
interne de la cuisse, mais s’en trouvent cependant très rapprochés (2). 


D. Vaisseaux lymphatiques de Henveloppe tégumentaire des organes génitaux externes de Vhomme. 

L’enveloppe tégumentaire des organes génitaux externes de l’homme comprend quatre parties qui se continuent entre elles, 
mais qui restent cependant très distinctes. L’une d’elles répond aux testicules qu’elle entoure, c’est le scrotum; la seconde 
représente l’enveloppe la plus superficielle du pénis ; la troisième recouva-e le gland; la quatrième revêt les parois de l’urèthre. 
Les deux premières appartiennent au système cutané, et les deux dernières au système muqueux ; mais elles sont le prolon¬ 
gement des precedentes. Elles ont d’ailleurs toutes pour caractère commun de donner naissance à des vaisseaux lymphatiques 
dont les tioncs se rendent aux ganglions du pli de Taine, n convient par conséquent de les réunir dans une commune 
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a. Les vaisseans lymphatiques du scrotum, chez l’adulte, comme chez le feetus. se distinguent de ceux de toutes les autres 
parties de l’enveloppe cutanée par leur prodigieuse multiplicité, et aussi par l’extrême feeilité avec laquelle ils se laissentinjecter. 
Sous ce dernier point de vue cependant ils se comportent un peu différemment avant et après la puberté. Dans l’enfance et 
l’adolescence leur injection donne presque constamment les plus heureux résultats; mais plus tard les parois de ces vaisseaux 
deviennent de moins en moins résistantes, et se rompent alors sous les plusfeibles pressions. Slais si les injections mercurielles 
réussissent plus rarement chez l’adulte, par une sorte de compensation c’est à cet âge que le réseau des lacunes et les troncules 
qui en naissent se prêtent le mieux à l'étude. Lorsqu’on se propose d’observer leur disposition générale, leur direction, leurs 
terminaison, on aura donc recours aux injections et alors on donnera la préférence à l’enfant (1)'. Mais si on veut les voir à leur 
point de départ, c’est à l’ho mm e adulte au contraire qu’il faudra faire appel. Le réseau des lacunes et capillicules à cet âge et sm- 
cette région se montre avec une grande netteté ; il n’est nulle part aussi développé que sur le scrotum. Sur une bonne prépa¬ 
ration on verra dans chaque papille les lacunes, les capillicules et les rameaux ou troncules qui en partent pour se rendre dans 
le réseau sous-papillaire (2). 

Ces vaisseaux naissent de toute la superficie du scrotum qui semble transformée en une dentelle argentée lorsqu’ils sont 
injectés au mercure. Mais leurs premières radicules s’entremêlent surtout en grand nombre sur toute l’étendue du raphé. Les 
troncs qui partent du réseau sous-papUlaire forment trois groupes, un médian et deux latéraux, beaucoup plus importants. 
Le groupe médian se compose de trois, quatre ou cinq troncs seulement, qui s’étendent de la partie moyenne du raphé vers la 
racine du pénis, et qui se grossissent, chemin faisant, de tous les ramuscules nés dans leur voisinage. Parvenus au niveau du 
pénis, ces troncs, dirigés d’arrière en avant, se partagent en droits et gauches, lesquels se déviant aussitôt se portent en dehors 
et en haut, puis directement en dehors, pour aller se terminer dans les ganglions inguinaux internes. Dans cette dernière 
partie de leur trajet, ils marchent parallèlement aux troncs latéraux antérieurs du scrotum, et aux troncs postérieurs du pénis, 
avec lesquels on les voit s’anastomoser (3). Les troncs latéraux, au nombre de dix à douze pour chaque côté, naissent à la fois 
du raphé médian et de la moitié correspondante du scrotum. Ils se dirigent d’abord presque transversalement en dehors, mai=- 
ne tardent pas à devenir obliquement ascendants, de telle sorte qu’ils décrivent autant de courbes dont la connexité regarde en 
dedans et en avant. Arrivés sur les limites du scrotum, ils cheminent pour la plupart dans le sillon eruro-scrotal, puis sous la 
peau de la cuisse, et se perdent dans les ganglions internes du pli de l’aine. Sur toute l’étendue de leur trajet, ces vaisseaux 
s’anastomosent fréquemment entre eux. En arrière, ils communiquent avec ceux du périnée, et en avant avec ceux qui 
nmssent des téguments du pénis(4). Ils deviennent quelquefois le siège de varices, et peuvent atteindre, dans certains cas 
exceptionnels, un volume si. considérable, qu’ils égalent alors celui du doig-t (5). 

h. Les vaisseaux lymphatiques qui prennent naissance dans l’enveloppe cutanée du pénis sont assez nombreux, mais très 
difficiles à injecter. Ils contrastent, sous ce dernier rapport, avec ceux du scrotum. Lorsqu’on réussit à les mettre tous eu 
évidence, on remarque qu’ils se comportent un peu différemment sur les téguments qui répondent aux corps caverneux et 
sur le prepuce. Ceux qui rampent sur les corps caverneux partent du raphé cutané comme ceux de l’enveloppe serotale, et con¬ 
tournent le pénis de chaque côté; mais, presque aussitôt, ils s’inclinent en arrière et deviennent paraUèles, en se rapprochant 
d autant plus de la partie médiane de la face dorsale de la verge qu’üs proviennent d’un point plus antérieur. Suivant alors un 
trajet antero-postérieur, ils arrivent bientôt dans la région pubienne, au niveau de laquelle ils se coudent, les droits et les 
gauches s ecari^t a angle aigu pour se rendre dans les ganglions inguinaux internes et supérieurs. Le nombre de ces troncs 
iHeZ ^ ^ n f ^ P- des moitiés de l’enveloppe tégumentaire du 
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résulte donc de lenr rénnion snecessive. Quelquefois il existe un troue pour chacune des moitié.; du prépuce; ces deux troncs 
marchent alors à droite et à gauche du plan médian, dont ils se trouxent très rapprochés. Lorsque le tronc est unique, il ne 
répond pas toujours, du reste, à la ügue médiane. Après avoir parcouru sur la lace dorsale du pénis un certain trajet, on le voit 
ordinairement se bifurquer, et ses deux branches ne tardent pas alors à prendre une direction divergente pour se rendre chacune 
de leur côté au ganglion inguinal interne le plus élevé. Lorsqu’il existe deux troncs, ceux-ci, d’abord parallèles, s’écartent 
ensuite, puis se terminent comme les branches précédentes (1). 

c. Sur la surface du gland les vaisseaux lymphatiques acquièrent un si remarquable développement qu’ils constituent trois 
reseaux superposés : un réseau de lacunes et de capDhcules siégeant dans les papiUes, un réseau de ramuscules occupant la 
couche superficielle de la muqueuse, et un réseau de troncules sous-jacent au précédent. 

De ces trois réseaux le premier ne difiêre pas de celui qu’on voit sur toutes les autres parties des téguments. Mais lorsque 
les réactife l’ont suffisamment coloré pour permettre de l’étudier, il apparaît aux yeux de l’observateur avec une admirable 
netteté. Le gland est donc l’un des organes auquel il convient d’accorder la préférence lorsqu’on se propose d’étudier le mode 
d origine des vaisseaux lymphatiques. Les deux réseaux sous-jacents sont aussi du reste d’une remarquable beauté et non moins 
évidents. Celui que forment les ramuscules venus en grand nombre des papüles se distingue, non seulement par son extrême 
richesse, mais aussi parles flexuosités très prononcées de ces ramuscules, lesquels se disposent sur plusieurs plans en sorte que 
les trois réseaux superposés offrent une épaisseur qui atteint et surpasse même un mülimètre, épaisseur qu’on ne rencontre ni 
sur le scrotum, ni sur aucun point du tégument externe. En suivant avec attention ces ramuscules contournés on peut consta¬ 
ter qu arrives sous la base des papüles ils pénètrent dans leur épaisseur en formant une arcade contournée aussi, puis en 
ressortent pour se comporter de la même manière à l’égard des papffies voisines; c’est dans ces arcades flexueuses que se 
rendent les capillaires résultant de la continuité des lacunes, et que viennent s’ouwir directement aussi des lacunes voisines et 
isolées. Dans d’autres papilles on ne remarque pas ces anses rentrantes, mais un ou deux ramuscules qui s’étendent de leur 
sommet vers leur base(2). Cette disposition se voit surtout sur celles qui recouvrent la couronne du gland. 

Le réseau profond ou réseau des troncules est situé sur les limites de la face adhérente de la muqueuse. C’est de ce réseau 
que naissent les troncs lymphatiques. La direction de ceux-ci est remarquable; tous se portent d’avant en arrière vers le frein 
de la verge qui représente constamment leur centre de convergence. A droite et à gauche de ce frein, ils reçoivent deux ou trois 
troncs provenant de la muqueuse uréthrale, puis se réfléchissent, se placent alors en arrière de la couronne du gland qu’ils 
contournent et remontent jusqu’à sa partie médiane où ceux d’un côté s’unissent à ceux du côté opposé. De cette union résulte 
un gros tronc qui rampe sur la face dorsale des corps caverneux et qui se bifurque au-devant du ligament suspenseur. Chacune 
de ses branches se prolonge à une certaine hauteur dans la couche eeUuIo-graisseuse de la région pubienne, et se recourbe 
ensuite pour se porter en bas et en dehors vers le ganglion inguinal interne supérieur dans lequel elle se termine. Les troncs 
qui entourent la couronne du gland s’en trouvent ordinairement très rapprochés; quelquefois un certain intervalle les en sépare. 
Leur nombre varie beaucoup; il peut être de deux à trois: plus rarement il se réduit à un tronc unique, mais qui est alors 
très volumineux; quelquefois au heu de deux ou trois troncs on n’observe autour de la couronne qu’un plexus de troncules 
anastomoses entre eux. Ajoutons que ces troncs sont loin de se réunir toujours sur la ligne médiane. D n’est pas rare de sur 
voir ceux de chaque côté poursuivre leur trajet et cheminer obliquement sur la face dorsale de la verge en restant indépendants 
toute leur longueur. Cette disposition ne modifie du reste nullement leur terminaison; les troncs droits et gauches se com- 
poi tent dans ce cas comme les branches de bifurcation du tronc médian. Ce tronc médian est plus profondément situé et sur¬ 
tout notablement plus volumineux que celui de la face dorsale du prépuce (3). 

d. ^ Les vaisseaux lymphatiques de la muqueuse uréthrale recouvrent toute sa surface libre, depuis l’utricule prostatique 
jusqu au méat uriname. En arrière le réseau formé par ces vaisseaux et par les anastomoses qui les unissent se prolonge sur 
les canaux éjaculateurs et se continue ainsi avec celui qui est propre aux vésicules séminales et au canal déférent. En avant il se 
continue avec les ramuscules flexueux de la smTace du gland. Son aspect n’est pas égal du reste sur toute la longueur du 
conduit. Composé de vaisseaux rares et déliés en arrière ü acquiert d’autant plus d’importance qu’on se rapproche davantage 
de la fosse naviculaire, sur laquelle il arrive à son plus grand développement. Les papilles de la muqueuse en sont le point de 
départ. Chacune d’elles possède aussi des lacunes et des capillicules d’une très grande ténuité, et un ou deux capillaires qui vont 
se perdre dans le réseau sous-papUlaire. Celui-ci affecte une disposition exceptionnelle; les rameaux et ramuscules qui contri- 
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huent à le fijrmer suivent la direction des parois uréthrales. Ils sont tantôt très petits et tantôt remarquablement Tolnmineux. 
Des anastomoses multipliées, trans\'ersales et obliques les unissent. Très souvent ils se groupent en faisceaux parallèles et 
néuaux que séparent des sillons longitudinaux. Au niveau du frein de la verge on voit deux ou trois troncs s en détacher de 
chaque côté et traverser les parois de Turèthre pour aller se continuer avec ceux qui contournent la couronne du gland (1). 

E. Vaisseaux lymphatiques des organes génitaux externes de la femme. 

Par leur origine et Fensemble de leur disppsition, ainsi que par leur trajet et leur terminaison, ces vaisseaux présentent 
tme remarquable analogie avec ceux qu on observe sur l’enveloppe tégumentaire des organes génitaux externes de l’homme. 
Us prennent aussi naissance dans la peau d’une part, et de l’autre dans les muqueuses avec lesquelles elle se continue. Mais 
ceux qui tirent leur origine de la muqueuse vaginale et de la muqueuse uréthrale ne sont ici représentés qu à 1 état de 
simples vestiges. C’est serdement sur les grandes et les petites lèvres, constituées par un repli du tégument externe, qu’on 
les voit se multiplier au point de se montrer aussi abondants que sur le scrotum (2). 

Ces vaisseaux du tégument externe ou vaisseaux vulvaires, prennent naissance, comme sur toute l’étendue de l’enve¬ 
loppe cutanée, dans les papilles qui se distinguent ici par leur volume comparable à celui des papilles du gland. Les ramus- 
cules provenant de ces saiUies, s’anastomosant aussi dans la couche sous-papillaire, forment un réseau de la plus extrême 
richesse, dont les mailles étroites se superposent sur plusieurs plans. Ce réseau recouvre la fourchette, le méat urinaire, le 
vestibule, le clitoris, les petites lèvres, et la face interne des grandes lèvres ; il est si délié, et si serré sur toutes ces parties, qu’il 
se présente au premier coup d’œÜ, lorsqu’il a été bien injecté, sous le simple aspect d’une teinte gris cendré ; il faut faire appel à 
la loupe pour distinguer les innombrables filaments argentés qui le composent. Sur la face externe des grandes lèvres, le réseau, 
composé de ramuseules et de rameaux plus gros, devient assez distinct pour être reconnu à l’œil nu. 

De la périphérie de ce large réseau partent des troncs en grand nombre qui suivent des directions différentes. Cenx qui 
naissent de la partie antéro-supérieure de la vulve montent d’abord presque verticalement, puis s’inclinent les uns à droite, les 
autres à gauche en décrivant une longue courbe à concavité inférieure et se perdent dans les ganglions supérieurs du pli de 
l’aine. Les suivants se portent obliquement en avant et en dehors, en longeant le siUon qui sépare la vulve de la partie interne 
des cuisses ; ils se terminent dans un ou deux ganglions situés au-dessous de ceux qui précèdent. Les troncs nés de la 
moitié postérieure de l’anneau vulvaire cheminent d’arrière en avant sur la face interne des cuisses, immédiatement en 
dehors du sillon vulvo-crural, pour se rendre dans les ganglions inguinaux inférieurs, avec les troncs venus du périnée et 
de la région anale qu’ils accompagnent jusqu’à leur terminaison. 

A ces mêmes ganglions inguinaux aboutissent aussi les vaisseaux lymphatiques des muqueuses vaginale et uréthrale. Ceux 
qui viennent de la muqueuse vaginale tirent leur origine seulement de son quart inférieur. Ils forment autour de l’entrée du 
vagin un réseau, beaucoup moins riche que celui des grandes et des petites lèvres ; de ce réseau émanent de simples ramus- 
cules qui se portent en bas et qui ne tardent pas à se perdre dans le réseau sous-papillaire de la vulve. Les vaisseaux 
lymphatiques de l’urèthre sont assez développés sur sa moitié inférieure; mais en remontant vers son orifice interne ils 
deviennent de plus en plus rares et semblent disparaître au voisinage de cet orifice sur lequel on n’en trouve plus aucune 
trace. Sur le méat urinaire, Us forment au contraire un réseau très manifeste qui se continue avec celui des petites lèvres. 


§ IV. - V.4ISSEA.ÜX LYMPHATIQUES DES TÉGUMENTS DD MEMBRE SUPÉRIEUR 

Les vaisseaux lymphatiques superficiels ou cutanés du membre supérieur, atteignent un remarquable développement sur 
toute son étendue. Mais c’est sur la main, et plus particulièrement sur sa face palmaire, qu’on les voit se presser en 
grand nombre (3). 

Lorsqu’on procède à l’étude de ces vaisseaux, les injections mercurielles et les réactifs sont également utiles et même 
nécessaires; les premières pour les suivre depuis leur origine jusqu’à leur terminaison dans les ganglions; les secondes pour 
observer le réseau des lacunes et le réseau sous-papUlaire qui en sont le point de départ. 

(I) PI. vu. flg. 7. 
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I-es bqections rnercnrienes les mettent admirablement en éTidence et montrent trfe bien leur disposition générale. Tont ce 
qni peut être tu à l’œn nu, eïïes permettent de le constater. Mais ponr en assurer le succès, les sujets utilisés dans ce but, 
derront être préalablement injectés avec nne solution d’acide arsénieux au maximum de saturation. Les' bnminpc jeunes et 
maigres méritent alors la préférence. L’été aussi est préférable aux saisons froides et humides. La quantité de liquide injectée ne 
dort jamais être assez considérable, pour être suivie d’infiltration. Quatre litres suffisent. L’injection feite, le sujet reste exposé à 
1 air fibre jusqu’au moment où l’épiderme de la peau des mains se détache. Ce moment arrivé, on l’enlèTe, puis on lave le derme 
à grande eau, on l’essuie, et I on procède sans retard à l’injection mercurielle qui devient alors fiicile et qui donne le pins habi- 
tueUement d’heureux résultats. C’est sur les téguments des doigts que sera d’abord portée la pomte du tube. R importe que 
celle-ci sort courte et déliée; sa brièveté la rend moins fragile et sa ténuité pins pénétrante. L’anatomiste armé de cette pointe 
presque parallèle aux téguments, pique très superficiellement le derme sur les deux côtés de chacune des cinq phalangettes. 
Lorsque la piqûre est suivie de succès, la peau se couvre presque aussitôt d’un fin réseau argenté ; le métal passe de celui-ci dans 
les troncs qui accompagnent les artères collatérales des doigts, et arrive jusque sur la face dorsale du métacarpe, mais ne s’étend 
pas au delà de cette région. Les troncs lymphatiques collatéraux des doigts mis en évidence, on passe à l’injection de ceux qui 
naissent de la paume de la main ; ces derniers sont nombreux et importants. Pour les remplir la pointe du tube est dirigée 
tour à tour sur la partie centrale de la région, puis sur sa partie inférieure, sur sa partie externe, sur sa partie interne, en un mot 
sur toute sa périphérie. Les vaisseaux dans lesquels pénètre le mercure se remplissent également jusqu’à leur arrivée sur le dos 
de la main. Après les avoir ainsi injectés sur une courte étendue on incise avec ménagement la peau qui recouvre de chaque 
côté les parties latérales des secondes et premières phalanges afin de découvrir les vaisseaux lymphatiques situés sur le trajet des 
artères collatérales des doigts ; puis on introduit dans chacun de ces troncs la pointe d’un tube en verre convenablement effilée. 
Sur cette pointe conique les parois du vaisseau se dessèchent et lorsqu’on la retire elle laisse à sa place un petit entonnoir. A 
1 aide de ces entonnoirs microscopiques au nombre de six à huit, l’anatomiste peut remplir tout le système lymphatique du 
membre jusqu aux ganglions ; et comme il se vide en grande partie pendant la préparation, surtout si on enlève les muscles pour 
conserver les vaisseaux sur les aponévroses recousues, tendues et desséchées, rien n’est plus facile que de le réinjecter presque 
instantanément en utilisant ces entonnoirs. Ce procédé permet donc non seulement d’étudier les vaisseaux dans leur ensemble, 
mais aussi d’en faire de très bonnes préparations qui figureront honorablement dans- un musée. Aussi longtemps que leurs parois 
restent imprégnées d’humidité, le membre doit être laissé dans une position horizontale ; mais dès qu’elles seront en état de des¬ 
siccation complète, il sera ramené à la direction verticale. La préparation pourra être ainsi indéfiniment conservée. J’ai donné au 
musée de la Faculté de Paris, un bras dont les troncs lymphatiques étaient bien remplis, et la préparation verticalement montée 
est encore en très bon état, bien quelle date de plus de trente ans. 

Les réactifs ont pour destination de mettre en lumière les lacunes et capiUicules que l’injection mercurielle ne saurait montrer 
et quelle a même pour premier résultat de masquer complètement. Ils ont aussi pour avantage de permettre l’emploi du micro¬ 
scope. Les réseaux sous-papillaires injectés au mercure sont déformés et ne se voient que très imparfaitement lorsqu’on les sou¬ 
met à l’examen microscopique. Mais après l’emploi des réactifs, ils peuvent être observés par transparence à des grossissements 
variés, et leur étude dans ces conditions devient facile. C’est sur ces réseaux que l’anatomiste doit fixer d’abord son attention. Le 
fœtus alors est préférable à l’adulte. Chez le nouveau-né, les lacunes et capiUicules se voient surtout très bien sur la face pal¬ 
maire de la main, où les papiUes sont plus grosses. Quant au réseau sous-papillaire, on réussit sans peine à le mettre en évidence 
non seulement sur cette région, mais sur toute l’étendue du membre. Celui-ci se composant de quatre parties, nous étudierons 
successivement les vaisseaux lymphatiques de la main, de l’avant-bras, du bras et de l’épaule. 


A. Les vaisseaux lymphatiques de la main, extrêmement nombreux, tirent leur origine de tous les points de son enveloppe 
cutanée. Ceux qui naissent des téguments de sa face dorsale se comportent à leur point de départ comme sur toutes les autres 
parties du corps. Mais il n’en est pas ainsi de ceux qui proviennent des téguments de la face palmaire. Sur cette région, les papilles 
sont rangées en sériés linéaires qui se présentent sous l’aspect de crêtes curvilignes. Or, au-dessous de chaque crête, on observe 
un tronc lymphatique volumineux qui en suit la direction en décrivant de légères flexuosités peu régulières ; et au moment où ce 
tronc passe sous la base des papilles, il reçoit les capillaires, ramuscules et troncules qui en partent (1) et affecte alors une dis¬ 
position très variable ; tantôt il s’élève jusqu’au centre de ceUe-ci ou un peu au-dessus, et après avoir formé une simple arcade U 
reprend son trajet sous-papillaire ; tantôt il se contourne dans la papiUe en sens divers et semble la constituer à lui seul ; quel¬ 
quefois U se divise à sa base en deux ou plusieurs branches qui s’anastomosent; fréquemment il passe sous uiie ou 
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plusieurs papilles en restant rectiligne-et reçoit comme dans toutes les autres régions les rameaux qui en naissent. Les variétés 
qu'il offre ainsi dans son trajet sont presque infinies. Mais il reste toujours sous-jacent aux crêtes papillaires et en connexions 
intimes avec les papilles qui en dépendent: ü représente en un mot le tronc collecteur de tous les vaisseaux qui prennent 
naissance, soit flans leur épaisseur, soit dans les espaces inter-papillaires. Lorsque ces vaisseaux commencent à se montrer, 
on ne voit d’abord que les troncs sous-jacents aux crêtes ; ils sont remarquables alors par leur parallélisme, par leur volume et 
par leurs rapports avec les papilles. Si la préparation donne tous les résultats qu’on peut en attendre, d’autres troncs apparaissent, 
mais ils n’offientrien de régulier dans leur direction. Deux séries de papilles occupant le sommet de chaque crête et deux troncs 
sous-papillaires, par conséquent, répondant à cefies-ei, les ims se portent d’une série à la série voisine, les autres d’une crête à 
la crête la plus rapprochée. Les premiers entourent l’ernhouchure des glandes sudoripares qui s’ouvrent entre les deux séries 
de] la même crête; ils relient les vaisseaux longitudinaux de ces deux séries. Les seconds, plus longs et plus profonds, 
rattachent le système lymphatique d’une crête à celui des crêtes adjacentes ; souvent ils communiquent entre eux. Vus dans leur 
ensemble, ces troncs longitudinaux, transverses et obliques représentent un beau réseau à mailles, extrêmement irrégulières. 
Mcds les troncs qui le forment se divisent toujours bien nettement en deux ordres : ceux qui rampent sous les crêtes et qui 
recueillent les rameaux émanés des papilles : ce sont les troncs collecteurs proprement dits; ceux qui croisent les crêtes en 
tous sens : ce sont les tronc anastomotiques. Ces derniers se montrent en très grand nombre lorsque les vaisseaux lymphatiques 
delà paume des mains sont mis en complète évidence; c’est alors seulement qu’on peut juger de leur extrême multiplicité. 

Sur la face dorsale de la main et toutes les autres parties du membre, les troncs sous-papillaires affectent en général la 
même disposition à l’égard des papilles qui les recouvrent; seulement au lieu de conserver une direction parallèle ils ser¬ 
pentent dans tous les sens, de telle sorte qu’il n’y, a plus lieu de les distinguer en troncs collecteurs et troncs anastomotiques; 
les uns et les autres se confondent dans un réseau commun. Sur une bonne préparation, il en est qu’on peut suivre assez loin 
dans leurs contours, et qui tiennent par conséquent sous leur dépendance un assez grand nombre de papilles. Ici comme sur 
la paume des mains on voit très bien les capillaires et ramuscules lymphatiques émanés des papilles s’ouvrir dans leur cavité. 
Après avoir parcouru un certain trajet ils s’unissent à d’autres troncs semblables et non moins sinueux, ou même à de simples 
troncs ou troncules cheminant dans les espaces inter-papillaires. 

Les troncs lymphatiques provenant du réseau sous-papillaire des téguments de la main convergent vers sa face dorsale. 
Mais le' trajet qu’ils suivent et les rapports qu’ils présentent diffèrent selon leur point de départ. Ceux qui naissent de l’enveloppe 
cutanée des doigts rampent sur leurs parties latérales. Il en existe toujours deux et souvent trois de chaque côté, en sorte que 
leur nombre s’élève pour les cinq doigts à douze ou quinze. Ces troncs sont situés dans la couche cellulo-adipeuse qui recouvre et 
entoure les artères collatérales. Ils s’apphquent à celles-ci surLoùte lèur longueur ; l’un d’eux se place ordinairement en avant, le 
second en arrière, le troisième eu dedans ou en dehors selon qu’il s’agit de la face interne ou de la face externe. Quelquefois ils 
les croisent obhquement (1). Dans leur trajet ces troncs collatéraux reçoivent : 1“ tous les rameaux qui partent de la face palmaire, 
rameaux extrêmement nombreux et obliquement ascendants; 2" les rameaux à direction plus ou moins transversale émanés de 
la face dorsale ; 3° et enfin les ramuscules très déliés provenant du derme sous-onguéal. Parmi ces derniers les uns ou moyens 
se Jettent dans les rameaux voisins de la face dorsale ; les autres ou latéraux se rendent dans l’origine des troncs digitaux à la 
formation desquels ils participent (2). Arrivés au niveau de la racine des doigts les troncs collatéraux Jusqu’alors verticaux s’incli¬ 
nent eh arrière et passent entre les articulations métacarpo-phalangiennes, en formant des faisceaux que viennent grossir encore 
les lymphatiques nés du tiers inférieur de la paume de la main. Dans les trois derniers espaces interdigitaux ils sont au nombre 
de sept à huit; en montant sur le métacarpe ils s’écartent pour s’unir aux troncs des groupes voisins. Dans le premier espace 
inter-métacarpien, leur nombre s’élève à cinq ou six seulement. Les troncs> externes du pouce cheminent sur les limites de 
l’éminence thénar. .. ... 

Les troncs qui prennent naissance dans le réseau sous-papillaire de la paume des mains se disposent sur deux plans, en sorte 
qu’on peut les distinguer en superficiels ou sous-cutanés, et profonds ou sous-aponévrotiques. Les superficiels sè subdivisent : 
en inférieurs, supérieurs, internes et externes. Les inférieurs ou descendants naissent des téguments qui répondent à la tête des 
métacarpiens (3). Us se dirigent d’abord presque verticalement en bas, puis convergent vers les trois derniers espaces inter-digi¬ 
taux dans lesquels ils s’engagent et se réfléchissent ensuite de bas en haut pour se Joindre aux troncs collatéraux des doigts, avec 
lesquels ils se prolongent sur la face dorsale du métacarpe. Les supérieurs ou ascendants, moins nombreux que les inférieurs 
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tirent lem origine de la peau qui recouvre la fece antérieure du poignet. Ils sont représentés à leur point de départ par 
huit ou dix rameaux; de la convergence de ceux-ci résultent deux on trois troncs qui montent sur la fece antérieure de l’avant- 
bras. Les troncs qu’on remarque sur le bord interne de la main émanent des téguments de l’éminence bypothénar par un grand 
nombre de ramuscules parallèles et assez faciles à injecter, dont la plupart se Jettent dans les vaisseaux lymphatiques collatéraux 
mtemes du petit doigt, n n’est pas rare cependant de voir plusieurs de ceux-ci converger et former un tronc indépendant des 
vaisseaux précédents (1). 

Les troncs externes se comportent différemment selon qu’ils naissent au-dessous de l’éminence tbénar, ou des téguments 
qui la recouvrent. Les premiers se dirigent d’abord en dehors et montent ensuite presque verticalement sur la fece postérieure 
du métacarpe en suivant le trajet des vaisseaux collatéraux externes de l’index et internes du pouce. Les seconds sont constitués 
à leur ori^ne par de nombreux ramuscules obliquement ascendants, dont les plus inférieurs se terminent flana les 
vaisseaux collatéraux externes du pouce. Les plus élevés donnent naissance par leur fusion à un ou deux troncs qui longent 
le bord extrême de l’avant-bras (2). 

Les troncs profonds ou sous-aponévrotiques de la région palmaire partent des téguments qui répondent à sa partie 
centrale. C’est la seule région sur laqueUe les vaisseaux lymphatiques, après avoir traversé le derme, traversent aussi l’aponévrose 
sous-jacente, disposition qui trouve son explication dans l’adhérence intime des deux lames fibreuses superposées. Ces troncs 
au nombre de quatre ou cinq cheminent entre l’aponévrose palmaire et les tendons des muscles fléchisseurs des doigts. Ils se 
dirigent vers le bord externe de la main, se réunissent successivement avant de l’atteindre, et constituent ainsi un seul tronc 
très volumineux qui contourne ce bord de bas en haut pour monter ensuite sur la face dorsale du métacarpe (3). 

Les vaisseaux qu’on voit converger de toutes parts vers cette face dorsale du métacarpe et du carpe sont donc remarquables 
par leur nombre, qui s’élève généralement de 16 à 20. fls offrent pour la plupart aussi un assez notable volume. Cependant 
quelques-uns contrastent avec les précédents par la ténuité de leur calibre. Ces troncs, verticalement ascendants, 
décrivent de légères ondulations et s’anastomosent dans leur trajet de telle sorte qu’ils forment un large plexus s’étendant du 
bord externe au bord interne de la main. Dans le groupe qui le compose on en voit le plus habituellement deux ou trois 
qui se dirigent obliquement de dedans en dehors et qui croisent les troncs verticaux avec lesquels ils communiquent. Leur 
situation relativement au plexus veineux correspondant est très variable; beaucoup d’entre eux sont sous-jacents aux veines ; 
d’autres moins nombreux les recouvrent sans en suivre le trajet, ou ne leur restent parallèles que sur une courte étendue (4). 


B. Les vaisseaux lymphatiques de l’avant-bras, sont le prolongement des troncs émanés de la main. Mais dans leur cavité 
viennent s’ouvrir d’innombrables rameaux provenant du réseau sous-papillaire du derme. Ce réseau, qui tire son origine des 
papilles, est aussi développé sur la seconde section du membre que sur la première. C’est sur le fœtus qu’il convient de l’étudier. 
Les réactifs que j’ai précédemment mentionnés le mettent très bien en pleine évidence et permettent de reconnaître qu’il com¬ 
prend dans sa constitution des rameaux d’inégal calibre, mais pour la plupart déjà volumineux. De la convergence de ceux-ci 
naissent des troneules qui, après un court trajet, vont se terminer dans les troncs sous-cutanés du membre. Leur nombre est 
très considérable; ils s’échelonnent irréguüèrement sur toute leur longueur. C’est pourquoi sur les préparations destinées à 
figurer dans un musee ü importe de ne pas trop dépouiller ceux-ci de leur gaine ceUuleùse ; car alors on incise les troneules qui 
en dépendent près de leur embouchure et le mercure, s’échappe des voies lymphatiques. 

Les troncs provenant de la main entourent à peu près complètement le poignet. En montant sur l’avant-bras ils se partagent 
en trois principaux groupes, dont l’un est antérieur, le second postéro-externe, et le troisième postéro-interne. Le groupe anté¬ 
rieur, moms nnportant que les deux autres, se compose de quatre ou cinq troncs qui naissent des téguments de la face corres¬ 
pondante du poignet et qui se portent verticalement en haut, sans rester cependant toujours parallèles; sur certains points, ils se 
rapprochent ou bien ils s’éloignent. Avant d’atteindi'e le pli du coude ces troncs communiquent avec ceux des deux groupes 
voisms et forment ainsi un large plexus qui recouvre non seulement la face antérieure du membre, mais ses deux bords. Parmi 
les vaisseaux contribuant à le former, les uns sont sous-jacents aux veines de la région ; les autres au contraire les recouvrent en 
les croisant obliquement. Le groupe postéro-externe comprend six à huit troncs situés d’abord en arrière et verticalement ascen¬ 
dants. Mais bientôt on les voit s incliner en avant et croiser le radius sur un point d’autant plus élevé qu’ils se trouvent plus 
rapproches de 1 axe de 1 avant-bras. De postérieurs ils deviennent externes, puis antérieui-s et font alors partie du large plexus 
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qm répond an pli du coude (i). Tous cependant ne contournent pas le côté radial de l'avant-bras ; les plus internes passant en 
arrière de Tarticolation radio-cubitale pour longer ensuite le côté externe du bras. Les troncs du groupe postéro-exteme accom¬ 
pagnent les veines radiales, sans affecter avec celles-ci des rapports constants et réguliers. Ceux du groupe postéro-interne 
présentent dans leur trajet et leurs connexions une disposition analogue; au nombre de sept à huit en général, ils smvent les 
veines cubitales et contournent pour la plupart le côté correspondant de l’avant-bras ; les autres passent en arrière, de l’articu¬ 
lation du coude puis cheminent sur le côté interne du bras. Parmi les premiers, ceux qui contournent le cubitus se joignent aux 
troncs antérieurs. Ceux qui contournent l’épitrochlée se jettent dans un ganghon situé à tm ou deux centimètres au-dessus de 
cette sailhe. Ce ganglion sus-épithrochléen n’est pas constant ; mais on le rencontre le plus habituellement. D’un petit volume et 
légèrement aplati, il repose sur l’aponévrose humérale, et se trouve ainsi recouvert non seulement par la peau, mais par toute 
l’épaisseur de la couche cellulo-graisseuse sous-jacente ; de là les difficultés et le plus souvent l’impossibilité qu’on éprouve 
à constater sa présence. Quelquefois il en existe deux, et plus rarement trois, situés l’un au-dessus de 1 autre en série rectiligne 
et rehés entre eux par les vaisseaux efférents qui en partent (2). Les pathologistes considèrent l’engorgement de ce ganglion 
comme indiquant une lésion des troncs qui forment le groupe postéro-interne, et plus particulièrement de ceux qui naissent 
des deux derniers doigts. Souvent en effet cette opinion est justifiée par l’observation. Mais U importe de ne pas oublier que cet 
engorgement peut coïncider aussi avec une lésion portant sur le côté radial de la main ou de l’avant-bras ; il s’explique alors 
par la généralisation très rapide de l’inflammation, généralisation que facilitent les anastomoses si multipliées établies entre 
tous les troncs lymphatiques du membre supérieur. 

C. En se prolongeant sur le bras, les trois groupes de troncs de l’avant-bras tendent à converger à mesure qu’Us s’élèvent. 
Ceijx du groupe antérieur montent presque verticaleràent en s’inclinant un peu en dedans pouratteindre les ganglions du creux 
del’aisseUe. Ceux qui forment les deux autres groupes s’en rapprochent et les accompagnent 'en constituant un faisceau de 
plus en plus étroit. Sur' la hioitié inférieure du bras, ils recouvrent encore toute sa partie postérieure, sur laquelle ils se montrent seu¬ 
lement plus rares. Mais à ces troncs postérieurs viennent s’ên ajouter trois ou quatre provenant de la peau qui revêt l’olécrâne. Ces 
derniers, comme les troncs voisins de l’avant-bras, sont remarquables par leurs flexuosités très prononcées, qui disparaissent 
pendant les mouvements de flexion de l’articulation. Au niveau de la partie moyenne du bras, les vaisseaux situés sur sa face pos¬ 
térieure se portent les uns vers le bord interne du faisceau principal du membre, les autres vers le bord externe du même faisceau, 
qui se compose alors de quinze à dix-huit troncs, auxquels se joignent les vaisseaux efférents très volumineux du ganglion sus- 
épithrochlëen. Ceux-ci restent séparés des précédents par une mincelame fibreuse. Les uns et les autres traversent l’aponévrose 
axillaire, puis se perdent dans les ganglions quelle recouvre. Cependant, il en est un, en général, très considérable qui longe le 
bord externe du bras et qui s’écarte du faisceau commun pour cheminer dans l’interstice celluleux du deltoïde et du grand pec¬ 
toral; il monte ainsi jusqu’à la clavicule, et se termine dans l’un des ganglions qui se trouvent situés au-dessus de cet os. Ce 
gros tronc lymphatique m’a paru constant; ime artériole et une veinule l’accompagnent dans toute l’étendue de son trajet. Il 
traverse quelquefois un ganglion qui répond à sa partie inférieure, mais dont la situation cependant est variable. 

D. Les vaisseaux lymphatiques de l’épaule, peu étudiés et peu connus, offrent plus d’importance qu’on ne serait tenté de leur 
en accorder en lisant les descriptions qui en ont été faites. De même que ceux du bras, de l’avant-bras et de la face dorsale de la 
main, on ne réussit que très rarement à les injecter. C’est surtout en les soumettant à l’action des réactifs qu’on peut acquérir 
des notions exactes sur leur origine, leur nombre et leur volume. Le réseau sous-papillaire dans lequel se jettent les rameaux 
provenant des papilles, et duquel partent les troncs qui rampent sous la peau, ne diffère nullement de celui qu’on observe sur les 
trois autres sections du membre. Il se compose d’innombrables troncules, plus ou moins flexueux et contournés, tous anastomosés 
entre eux. En 1 examinant, il serait difficile de comprendre comment un réseau aussi riche et aussi développé se dérobe à toutes 
les tentatives faites pour le remplir, si l’expérience ne nous avait appris que cet insuccès reconnaît pour unique cause le défaut 
de résistance des vaisseaux qui le composent; dès que le mercure pénètre dans leur cavité, ils se rompent aussitôt, mak en 
leur appliquant les procédés que j’ai signalés, on les met admirablement en évidence. 

De ce reseau sous-papillaire émanent des troncs assez nombreux qui traversent le derme et qui cheminent ensuite dans la 
couche cellulo-graisseuse sous-cutanée (3). Ces troncs se partagent d’après leur direction en moyens, antérieurs et postérieurs. 
Les moyens se jettent dans le gros vaisseau qui parcourt l’interstice celluleux du deltoïde et du grand pectoral. Les antérieurs. 
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peu nombreux, descendent sur la paroi antérieure du creirs de Uaisselle. puis contournent son bord inférieur et se rendent dans 
les gangüons arillaires. Les poàérieurs, plus importants, se dirigent vers le bord inférieur des muscles grand dorsal et grand 
rond (pi’ils contournent aussi pour se terminer dans les mêmes ganglions. 

vaisseaux lymphatiques du membre supérieur présentent sur leur trajet un très grand nombre de valvules, toujours 
disposées par paire. On nen trouve cependant aucune trace, ni dans les rameaux qui viennent des papiDes, ni dans les troncules 
qui forment le réseau sous-papülaire. Ces valvules n’apparaissent dans leur cavité que lorsque ceux-ci ont traversé le derme, et 
alors elles s’échelonnent à de très courtes distances, variant d’abord de un à trois millimètres comme par exemple sur les parties 
latérales des doigts. A mesure que les troncs s’élèvent, les valvules s’espacent davantage, mais sans être séparées cependant par 
des mtervalles qui excèdent un centimètre ou un centimètre et demi. Leur nombre total sur les troncs qui s’étendent des 
dernières phalanges au creux de l’aisselle varie de 60 à 80. 


§ V. — Vaisseaux lymphatiques des téguments du membre iNFÉRrnua. 

Par leur origine, leur trajet et leur disposition générale les vaisseaux lymphatiques superficiels ou sous-cutanés du membre 
inférieur offrent beaucoup d analogies avec ceux du membre supérieur. Cependant ils s’en distinguent sous quelques rapports, 
assez notablement pour mériter une description particulière. 

Les procédés à mettre en usage pour leur injection et leur étude ne diffèrent pas du reste de ceux qui sont applicables au 
membre thoracique. Le fœtus étant préférable pour la préparation des réseaux d’origine, en les mettant en lumière sur un point 
quelconque de la surface du corps, on pourra les observer aussi sur tous les autres ; il deviendra alors facile de reconnaître 
qu’ils sont également développés et tout à fait identiques sur les deux membres du même côté. Pour les injections mercurielles, 
les orteils et la plante du pied, préalablement dépouillés de leur épiderme, seront utilisés à la manière des doigts et de la pamne 
des mains ; le métal introduit par chaque piqûre se répand en large nappe et avec la rapidité de l’éclair dans les réseaux qui 
recouvrent leur superficie. Il arrive jusque sur la face dorsale, où les troncs seront ensuite repris et directement injectés. Dès 
que la pointe du tube est introduite dans leur cavité, le mercure s’élève instantanément jusqu’au pli de l’aine. Pour remplir le 
plexus lymphatique sous-cutané du membre il n’est nullement nécessaire du reste de réinjecter la totalité des vaisseaux qui 
rampent sur la face dorsale ; en piquant seulement trois de ces vaisseaux, pris, l’un sur la partie moyenne du métatarse, le 
second sur son bord interne, et le troisième sur son bord externe, on remplira tous les troncs qui forment ce plexus. 

Les vaisseaux lymphatiques du membre abdominal sont représentés, lorsqu’on les considère seulement dans leur partie 
terminale, par un ensemble de troncs collecteurs qui tirent leur principale origine de son extrémité inférieure et qui convergent 
d’une part autour de la veine saphène interne pour se porter avec celle-ci vers les ganglions du pli de l’aine, de l’autre autour de 
là veine saphène externe pour se rendre dans les ganglions poplités. Mais indépendamment de ces troncs collecteurs principaux, 
satellites des veines saphènes, il en est d’autres qui n’ont aucune connexion avec celles-ci et qui tirent leur origine de la partie 
Supérieure et postéro-externe du membre. Nous avons donc à considérer : 1» les vaisseaux lymphatiques du pied ; 2» ceux qui 
suivent le trajet de la veine saphène externe pour se rendre dans les ganglions poplités ; 3° ceux, beaucoup plus nombreux, qui 
accompagnent la veine saphène interne pour aller se terminer dans les ganglions inguinaux ; 4° et enfin un dernier groupe qui, 
né de la partie supérieure et postéro-externe du membre, se porte vers ces mêmes ganglions en restant indépendant de tout 
tronc veineux de quelque importance. 

A. Vaisseaux lymphatiques des téguments du pied. 

Ces vaisseaux prennent naissance sur tous les points de la surface du derme, par un réseau de lacunes et de capillioules 
siégeant dans les papilles, et par un réseau plus profond ou sous-papillaire composé de ramuscules et de troncules, provenant 
du précédent. De ce second réseau situé dans les couches les plus superficielles du derme partent les troncs collecteurs qui 
rampent sous la peau. Mais ces troncs sont de deux ordres. Les uns, ou grands troncs collecteurs, naissent des orteils et de la 
plante du pied; les autres, ou troncs secondaires, après avoir parcouru sous les tégumentsUn court trajet se jettent dans les 
troncs principaux les plus rapprochés. Ainsi se comportent tous ceux qui naissent de la face dorsale, et la plupart de ceux qui 
proviennent de la peau de la jambe et de la cuisse. Ces troncs collecteurs de second ordre sont innombrables, mais plus ou moins 
courts et d’un petit calibre. La disposition qu’ils affectent sur le pied ne diffère en rien de celle qu’ils offrent sm- toutes les 
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antres parties du corps. Il me suffira donc de les avoir mentionnés. Quant aux grands troncs collecteurs, on ne saurait mécon¬ 
naître leur extrême analogie avec ceux de la main. De même que ces derniers ont surtout pour point de départ les doigts et la 
région palmaire, de même ceux du pied naissent des orteils et de la région plantaire. Les uns et les autres convergent de la face 
sur laquelle ils ont pris naissance vers la face opposée, où ils sont moins exposés à être comprimés. Sur le membre 
inférieur comme sur le supérieur, ils entrent en rapports intimes avec les veines aussitôt qu’ils existent. Au pied les troncs 
émanés des orteils se prolongent sur la face dorsale dont ils recouvrent la plus grande partie. Ceux qui viennent de la face 
plantaire se distinguent d’après leur direction en antérieurs, internes et externes. De là quatre groupes de troncs collecteurs qui 
chacun méritent de fixer notre attention. 

Les troncs lymphatiques qui partent des orteils rampent aussi sur leui's parties latérales. Ils sont également au nombre de 
deux ou trois. Pour les constituer plusieurs ramuseules convergent de chaque côté des phalangettes, et se réunissent pres¬ 
que aussitôt à angle aigu. Les deux troncs résultant de leur fusion se portent directement en arrière, en suivant les artères collaté¬ 
rales au-dessus desquelles ils se placent le plus ordinairement. Dans le court trajet qu’ils parcourent de leur origine à la base 
des orteils, ces troncs collatéraux ou troncs principaux reçoivent les troncs secondaires émanés de la face dorsale, et ceux plus 
nombreux et plus voliunineux qui viennent de la face plantaire. Le réseau lacunaire et le réseau sous-papillaire qui donnent 
naissance aux troncs dorsaux ne présentent rien de particulier (1). Mais il n’en est pas ainsi des troncs plantaires. Ceux-ci se 
comportent au pied comme à la main. Les papilles recouvrant le sommet des crêtes du derme, et ces saillies formant aussi sur 
chaque crête deux rangées, entre lesquelles s’ouvrent les conduits des glandes sudoripares, le réseau des lacunes et capillieules 
affecte une disposition correspondante ; ily aégalement deux rangées de réseaux lacunaires et sous l’une et l’autre un gros tronc 
lymphatique qui en suit la direction en recueillant les rameaux et ramuseules qui eu proviennent (2). Cette disposition est très 
régulière, et très faeüe à mettre en évidence. Toutes les variétés que nous avons mentionnées en parlant de l’origine de ces 
vaisseaux sur la face palmaire de la main, se reproduisent ici dans des conditions identiques. Lorsque la préparation est plus 
complète, on voit les gros lymphatiques sous-papillaires échanger des anastomoses transversales et obliques qui relient les deux 
rangées delà même crête et qui contribuent à encadrer l’embouchure des glandes de la sueur. Sur les préparations plus par¬ 
faites encore les deux rangées de la même crête entrent eu communication avec ceUes des crêtes voisines et le réseau sous- 
papillaire revêt alors l’aspect d’un riche plexus à mailles irrégulières, plus petites sur les crêtes, sensiblement plus grandes 
dans les sillons qui les séparent. Sur le derme sous-onguéal dont les papilles recouvrent aussi des crêtes parallèles on observe 
une disposition analogue, mais moins nettement accusée et plus difficile à constater. Arrivés au niveau de la base des orteils les 
douze ou quinze troncs coUatéraux qui en proviennent passent au-dessus des articulations métatarso-phalangiennes, et l’on voit 
alors, tantôt les troncs internes s’anastomoser avec les troncs externes de l’orteil voisin, et tantôt les uns et les autres rester 
indépendants en se prolongeant sur le métatarse. 

Les troncs lymphatiques de la région plantaire ont pour point de départ un réseau sous-papillaire d’une incomparable 
richesse, que les mjections au mercure pénètrent avec facilité et mettent admirablement en lumière. Les rameaux et ramuseules 
qui le composent reproduisent fidèlement du reste la disposition que nous avons déjà remarquée sur la paume des mains et sur la 
face inferieure des orteils. Deux ou trois piqûres heureuses et même une seule suffisent quelquefois pour le remplir sur presaue 
toute son etendue. De sa partie antérieure, c’est-à-dire de celle qui confine aux plis transversaux de la base des orteils, émanent 

dirdTuTdT r "'t appendices pour se répandre ensuite sur la face 

dorsale du pied (3). Ces troncs prennent naissance dans le derme qui répond à la tête des métatarsiens, par des troncules qui 

rsles espaces compris entre les orteils. Dans chacun de ces quatre espaces on observe deux ou 

nlantaire ver, le f . 1 • correspondants ils montent de la face 

plantaire vers la face dorsale, puis se coudent une seconde fois et cheminent entre les troncs collatéraux d 

desquels ils se trouvent d’abord situés. Mais bientôt ils occupent le même niveau que ceux-ci a 
en se disséminant sur la face dorsale du pied. De la réunion et delà communication des ui 
vaisseaux lymphatiques, s’étendant des orteils ai 
qui le forment sont plus ou moins parallèles ; quelquesmns se croisent o 


convergent d’arrière en avant vi 
trois troncs ; leur nombre total varie ai 


aucun rapport régulier ai 
recouverts par ceUes-ci. 


!S orteils, au-dessous 
c lesquels ils s’anastomosent, 
et des autres résulte un large plexus de 
^x malléoles et du bord interne du pied à son bord externe. La plupart des troncs 
laues-uns se er-n,,».. „„ à angle aigu (4). Ces troncs n’offrent du reste 


e le plexus veineux correspondant ; sur certains points ils 


recouvrent les veines; i 


r d’autres ils sont 


: pl. V, fig. 2, 
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Les troncs lymphatiques qni naissent dn bord interne dn pied sont représentés à leur orimne par de nombreux tronenles 
partant de toute 1 étendue du réseau plantaire et convergeant pour les constituer. On peut les distinmier en antérieurs, moyens 
et parieurs. Les antérieurs, au nombre de quatre ou cinq, se dirigent obUquement en haut et en arrière et ne tardent pas'à se 
joindre a ceux qui rampent sur la fiice dorsale. Les moyens, au nombre de deux, montent à peu près verticalement en passant 
un au-devant de la maUéole interne, et l’autre sur la partie la plus saillante de ceUe-ci ; ce dernier est en vénérai remarquable 
par son volume (l).Les postérieurs, au nombre de trois en général, émaneutde la partie interne du talon : ils sont assez grêles, un 
peu flexueux, et occupent l’espace qui sépare la malléole interne du tendon d’Achille. 

Les troncs qui partent du bord externe, un peu moins nombreux que les précédents, se divisent, comme ceux-ci, d’après leur 
situaùonrelative à la maUéole,en antérieurs, sus-malléolaire et postérieurs. Les antérieurs, dont le nombre est difficile à préciser 
mais se réduit le plus habituellement à deux ou trois, suivent le trajet des troncs collatéraux externes du petit orteil et s’ajoutent 

ainsi presque aussitôt à ceux de la face dorsale. Le moyen ou sus-maUéolaire, représenté à son point de départ par plusieurs 

ongues branches, croise obbquement la malléole externe et monte ensuite sur la partie postéro-externe de la jambe. Son volume 
ne surpasse pas celui des troncs voisins. Les postérieurs, au nombre de deux, sont remarquables au contraire par leur calibre et 
souvent aussi par leurs flexuosités. Ils proviennent de la partie externe et de la partie postérieure de la peau du talon, cheminent 
dans l’espace compris entre la malléole externe et le tendon d’Achille, et accompagnent sur toute sa longueur la veine saphène 
externe pour aller se terminer dans les ganglions du creux poplité, tandis que tous les autres troncs du pied se portent vers la 
saphèrie interne pour se rendre aux ganglions inguinaux. 


B. Vaisseaux lymphatiques qui suivent le trajet de la veine saphène externe. 

Les troncs satellites de la veine saphène externe ont été rangés par plusieurs auteurs, et particulièrement par l’illustre 
Mascagni, au nombre des vaisseaux lymphatiques profonds ou sous-aponévrotiques du membre abdominal. Sur la moitié supérieure 
de la jambe ils sont en effet recouverts par l’aponévrose jambière, ou plutôt ils cheminent dans un dédoublement de cette aponé¬ 
vrose. Je m’étais rallié autrefois à cette opinion. Mais les rapports que présentent ces vaisseaux dans leur trajet, et leur terminaison 
elle-même, n’ont qu’uiie importance secondaire. Le fait capital dans leur étude est celui qui se rattache à leur origine. Or ils 
tirent leur origine de l’enveloppe cutanée ; par conséquent ils doivent être classés parmi les troncs superficiels ou sLs-cutanés 
du membre inférieur : car ils sont superficiels en effet, et sous-cutanés dans la plus longue partie de leur étendue : ils appar¬ 
tiennent donc à la grande famille des vaisseaux tégumentaires, dont on ne saurait les détacher sans méconnaître la loi des 
affinités naturelles qui sert de base à nos classifications (2). 

Ces vaisseaux naissent de la moitié postérieure du bord externe du pied et de la partie correspondante du talon par un grand 
nombre de rameaux et ramuscules,flexueux pour la plupart, lesquels se réunissent un peu au-dessous de la malléole externe De 
leur convergence résultent deux ou trois troncs. Lorsqu’il en existe trois, ieur calibre est plus petit ; s’il en existe seulement deux 
ceux-ci sont alors remarquables par leur volume. Ces deux ou trois troncs cheminent d’abord entre la malléole externe et k 
tendon d’AchUle, comme la veine saphène externe qu’ils accompagnent à partir de ce point jusqu’à sa terminaison, en se plaçant sur 
ses parties latérales ou bien en arrière de celle-ci. Dans leur trajet ils croisent quelquefois le tronc veineux et échano-ent des 
branches de communication, mais restent ordinairement indépendants des troncs voisins qui s’en écartent supérieurement 
pour^ se rapprocher de la veine saphène interne. Tous les rameaux et tronenles nés de la partie médiane postérieure et 
inférieure de la jambe vont s’ouvrir dans leur cavité. 

Après avoir croisé le bord externe du tendon d’.Acliille, les troncs satellites de la saphène externe se placent dans l’interstice des 
muscles jumeaux de la jambe où ils sont accompagnés, par une artériole et le nerf saphène externe. Au niveau de la saillie de ces 
muscles on voit l’aponévrose de la jambe se dédoubler pour les recouvrir de son feuillet superficiel. C’est ainsi qu’ils deviennent 
et restent sous-aponévrotiques jusqu’à leur terminaison. Dans cette partie supérieure et terminale de leur trajet ils ne reçoivent 
plus aucun ramuscule des téguments. En entrantdans le creuxpoplité l’un et l’autre se perdentdans un très petit ganglion entouré 
de tous côtés par le tissu cellulo-graisseux de cette région. On ne réussit le plus souvent à découvrir ces ganglions superficiels 
qu’en injectant préalablement les teoncs satellites de la saphène externe. De chacun de ces ganglions sous-aponévrotiques partent 
un ou deux vaisseaux efférents qui se rendent dans deux autres ganglions beaucoup plus profonds, situés sur les parties latérales 

(1) PI. IV, fig. 7-7 . . 

(2) PI. IV, fig. 3, et pl. V, fig. 2. 
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dn tronc artériel correspondant. Ces derniers reçoirent en outre les vaisseaux lymphatiques qui accompagnent les artères et 

les veines profondes delà jambe. 

C. Vaisseaux lymphatiqites qui suivent le trajet de la veine saphène interne. 


Les troncs satellites de la veine saphène interne représentent la presque totalité, les quatre cinquièmes au moins, des vaisseaux 
lymphatiques tégumentaires dn membre inférieur. Ils naissent : 1“ de toute la périphérie des cinq orteils; 2° de toute l’étendue 
du hord interne du pied ; 3° de tous les points de sa face dorsale ; 4° de la moitié antérieure de son hord externe ; 3“ de toute la 
longueur et de presque toute la circonférence de la peau de la jambe ; 6° de celle qui recouvre l’articulation du genou ; 7“ et enfin 
des téguments qui répondent aux faces antérieure, interne et postérieure de la cuisse. 

De cette vaste surface s’étendant du pied jusqu’au pli de l’aine, émanent des troncs collecteurs principaux et des troncs col¬ 
lecteurs secondaires, les premiers très longs et plus considérables, mais moins nombreux, les seconds très courts et plus petits, 
mais multipliés à l’infini. Ceux-ci se trouvent irrégulièrement échelonnés sur toute l’étendue des troncs principaux dans la cavité 
desquels ils s’ouvrent sous des incidences diverses; ils échappent à toute description. Ces troncs principaux sont donc, en défini¬ 
tive, les vrais collecteurs ; ce sont ces grands collecteurs qui suivent le trajet de la saphène interne lorsqu’ils naissent dans son 
voisinage, et qui s’inclinent de son côté pour s’en rapprocher de plus en plus lorsqu’ils prennent naissance sur un point qui en est 
plus ou moins éloigné. Ils méritent par conséquent de fixer plus particulièrement notre attention. En se prolongeant du pied sur 
la jambe, on les voit se diviser en deux groupes assez distincts, dont l’un monte sur sa face interne et l’autre sur sa face 
externe. 

Le groupe interne a pour point de départ le bord interne du pied et le tiers correspondant de sa face dorsale. Nous avons vu 
que parmi les vaisseaux dont il est composé, il en est un qui se distingue entre tous par son volume : c’est celui qui passe sur la 
malléole interne. Ce groupe comprend dix à douze troncs qui se placent les uns en avant de la saphène, les autres en arrière • 
quelques-uns la recouvrent; deux ou trois cheminent entre la veine et l’aponévrose. Souvent le tronc veineux est croisé par un 
ou plusieurs vaisseaux qui répondent ainsi successivement à ses côtés antérieur et postérieur. La plupart cependant s’élèvent 
presque verticalement, en s’anastomosant dans leur trajet. Arrivés sur la face interne du genou, ils se comportent comme la 
saphène interne qui s’incline en arrière, puis revient en avant, et qui décrit par conséquent sur ce point une longue courbe dont 
le centre de convexité répond à l’interligne articulaire du côté de la flexion. Cette incurvation a pour avantage de la soustraire à 
tout danger d’élongation pendant les mouvements si étendus de la jambe. Les troncs collecteurs qui l’accompagnent présentent 


une courbure semblable. En se prolongeant delà partie interne dugenousur laface correspondante de la cuisse, le groupé interne 
s’étale plus largement et s’enrichit de nouveaux troncs qui proviennent en partie de la bifurcation de plusieurs d’entre eux, et en 
partie de l’adjonction de quelques troncs voisins, les uns antérieurs, les autres émanés de la partie postérieure de la cuisse. 
Ainsi étalés et renforcés, ils ne tardent pas à atteindre les ganglions du pli de l’aine. Celui dans lequel ils se jettent pour la plupart 
est, en général, le plus inférieur et le plus volumineux de tous: il offre une forme ovoïde. Six à sept troncs convergent vers ce 
gros ganglion. Les autres se perdent dans un ganglion plus élevé et plus interne. Quelquefois aussi un ou deux troncs du même 
groupe se rendent dans un autre ganglion plus élevé aussi, mais externe. 

Le groupe des troncs externes tire son origine : 1« des trois derniers orteils ; 2» de la moitié externe de la face dorsale du pied • 
3“ de la moitié antérieure de son bord externe ; 4» de la face externe de la jambe et de la partie supérieure et médiane de sa facl 
postérieure; S» des téguments du creux poplité. Ce second groupe diffère assez notaiblement du précédent. Il n’est représenté à 
l’union du pied avec la jambe, que par deux ou trois troncs. Ceux qui se trouvent au-devant de l’articulation tibio-tarsienne se 
portent en haut et en dedans, et croisent bientôt la crête du tibia pour aller se joindre au groupe interne. Mais le plus externe 
qui estaussi le plus volumineux, présente une tout autre disposition, h passe au devant de la malléole externe, puis montl 
O iquement en se portant en arriéré ; et, dans ce trajet, il donne successivement quatre ou cinq grosses divisions,flexueuses et 
anastomosées qui se dirigent en haut et en dedans. Les deux ou trois premières croisent à angle aigu la crête du tibia sur un 

point d’autant plus élevé qu’elles sont plus rapprochées de la face postérieure de la jambe ; elles se réunissent ensuite au groupe 

interne. Les deux dernières, flexueuses et anastomosées aussi, passent au-devant du genou, sur lequel on voit lem-s sinLités 

se multiplier, puis continuent leur trajet et s’ajoutent sur la partie inférieure de la cuisse aux vaisseaux qui accompagnent la 
saphene interne. Quant au tronc principal, après avoir donné toutes ces divisions obliquement ascendantes, il cheml: sur la 
partie postérieure et moyenne de la jambe, s’incline ensuite très fortement en avant nni^ «p ri' • a 

1 n,, J , , , puis se divise de nouveau ou bien s’unit 

a 1 un des troncs provenant de la partie supérieure et postérieure de la jambe, passe avec cenv p' i a* - 
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^ convergent antonr de la grande saphène. En con^parant les denx groupes annexés à ceUe-ci on voit, en 
que dans leur portion jambière les troncs du groupe interne sont verticaux, parallèles, et non divisés- et une ceux 
T “ trc. obliquement dirigés, très divisés, très sinueux, et fréquemment armstomL : ces 

laflexfo «u devantet en dehorsdu genou parieurs flexuosités qui disparaissent pendant 

^ flexmn de k jambe, et qui rappellent ceUes du coude. Efles ont aussi pour avantage de leurpermeLde s. 
sans avoir a snbir aucun tiraillement. 


D. Vaisseaua; qui navssmt (k h. partie postérieure et supérieure du membre. 

nost?' sous-cutanées, proviennent des téguments de la partie 

crêt T "" forment un seul groupe, qui setend du creux poplité à la 

transversal la moitié environ de la circonférence du membre. Ceux qui naissent des 
te^^euts de la cmsse, se dmagent d^abord de dedans en dehors ; mais en arrivant sur sa fece externe ils se codent pour se 

Qfrils'so oblique 

q n pus meneurs. Les plus élevés restent horizontaux dans la plus grande partie de leur trajet ; ils ne deviennent 

quem 17-' "'T terminaison (1). Ces troncs fémoraux postéro-externes sont moins nombreux et plus espacés 

que ceux de la moitié opposée de la cuisse. ^ 

Les vaisseaux lymphatiques, qui tirent leur origine des téguments de la fesse, proviennent seulement des denx tiers externes 
de cette région, ^ons avons vu précédemment que les vaisseaux émanés de son tiers interne se portent en dedans pour se joindre 
a ceux de laregion anale (2). Ces troncs fessiers cheminent d’abord de bas en haut, mais ne tardent pas àprendre, pour la plupart 
une direction horizontale, et contournent alors la saillie du grand trochanter. Comme ceux de la partie sous-jacente de la cuLe’ 
s se terminent dans les ganghons inguinaux les plus externes. De leur ensemble résulte un groupe important de troncs curvi¬ 
lignes qui relie les vaisseaux lymphatiques du membre inférieur aux vaisseaux de la région lombaire, avec lesquels unies voit 

communiquer sur toute la longueur de la crête iliaque. ec lesquels on les voit 

dant°sT"”"*^“ les''aisseaux lymphatiques sous-cutanés du membre abdominal sont indépen- 

ants des vaisseaux sous-aponévrotiques.Mascagni signale, il est vrai, sur la partie moyenne de la cuisse, une communication 

Lorsqu on injecte les troncs superficiels, jamais le mercure ne passe de ceux-ci dans les troncs profonds ; et si l’on injecte ces der 
mers, e mekl arrive jusqu’aux ganglions inguinaux sans s’égarer dans les troncs sous-cutanés. Cette complète indépendance est 
un fait qu II importait de bien établir ; car elle nous enseigne que les inflammations si fréquentes des réseaux tégumentaires 

nesauraientsepropager dans les troncs sous-aponévrotiques,et que la lésion de ceux-ci demeure sans influence égllemeL^^^^^^^^ 

es troncs émanés de 1 enveloppe cutanée. Ce fait, du reste, peut être généralisé ; ce n’est pas seulement sur les extrémités du corps 
que es vaisseaux lymphatiques de la peau restent indépendants des vaisseaux plus profondément situés; ce que l’observation nous 
outre sur les membres, eUe nous le montre aussi sur toute la périphérie du tronc où nous ne voyons sur aucun point les uns et 
les autres entrer en communication, ^ 


E. Ganglions du pli de V aine. 


as-aponévro- 


Ces ganglions se disposent sur deux plans ; les ui 
tiques (3). 

Le pUdel’mne est la seule partie ducorps où l’on rencontre des ganglions dans l’épaisseur de la couche ceUulo-gr 
sous-cutanee. Sur toutes ks autres régions, ces organes sont recouverts parles aponévroses, tantôt épaisses et résistantes, tantôt 
minces et transparentes. Le nombre des ganglions inguinaux superficiels est variable, mais ordinairement plus considérable que 
ne le pensent la plupart des auteurs. Quelques-uns sont si petits, qu’ils ne deviennent apparents que dans l’état d’injection Onen 
compte généralement de 12 à 14, et parfois jusqu’à 18 ou 20. Hs reposent sur le fascia cribriformis. Les orifices de cette W 
fibreuse ont pour destination de hvrer passage aux vaisseaux efférents, très nombreux et très volumineux, qui partent de leur 


it superficiels ou sous-cutanés, les autres profonds o 


(1) PL V. ûg. 2. 

(2) PI. X. 

(3) PI. VII, Sg. 2, pl. VM, Cg. 3, et pl. XI. 



VAISSEAUX lymphatiques DE LA PEAU. 

Lprofonde Lenrfe.esaperficielleestrecouvertepar1»ut.répaisseurdek^^^^^ sous-cutanée. Bien quais 

Seurril d^régulier eticonstaut dans leur situation relative, on peut cependant les distin.^er en supeneurs ^.eurs 
““«et centraux. Les supérieurs, an nombre de trois on quatre, occupent le pb de lame proprena.rt dat ; als sont 
assez volumineux, ovoïdes, disposés en série Iniéaire, et reliés entre eux par leurs troncs efferents qui setendent du plus e.vterne 
au plus interne. Ces gangUons reçoivent les vaisseaux lymphatiques de la région lombaire, de la partie sous-ombi ica e de ab- 
Zen du pénis deTurètbre et de l’extrémité antérieure de la vulve. Les inférieurs sont remarquables parleurs grandes dimen- 
le plus abaissé surtout est très volumineux; c’est celui qui reçoit la plupart des troncs satellites de la saphène interne (1). 
En dedans de celui-ci, il en existe un autre plus petit et plus élevé ; en dehors, un troisième plus eleve aussi, mais très variable 
dans sa situation et ses dimensions. Les ganglions internes sont situés en dedans de l’embouchure de la saphene, et irrégulière¬ 
ment échelonnés dehantenbas; ils reçoivent les vaisseaux lymphatiques des organes génitaux externes, dupérmee, delaregion 
anale et de la partie postéro-interne de la cuisse. Les externes, peu nombreux et peu volumineux, répondent à l’artere fémorale 
on à son côté externe; c’est dans leur épaisseur que viennent se perdre les lymphatiques delà région fessière et ceux de la partie 
correspondante de la cuisse. Les ganglions centraux n’offrent rien de fixe, ni dans leurnombre, ni dans leur situation relative ; 

quelques-uns sont très petits, et souvent invisibles sans injection préalable. 

Des ganglions inguinaux sous-cutanés naissent un très grand nombre de troncs, dont les uns se portent d’un ganglion aux 
ganglions voisins, tandis queles autres traversent le fascia cribriformis. Les premiers relient entre eux tous les ganghonssuperficiels; 
réunis à ceux-ci, ils constituent un remarquable et très riche plexus. Les seconds sont sous-aponévrotiques, et suivent des direc¬ 
tions différentes, mais peuvent être rattachés cependant à deux principaux groupes. Le groupe interne comprend tous les vais¬ 
seaux efférents qui se rendent des ganglions sous-cutanés aux ganglions sous-aponévrotiques du pli de 1 aine; ils convergent 
vers la partie interne de l’anneau crural, dans laquelle se trompent situés ces ganglions inguinaux profonds. Le groupe externe se 
compose de cinq, six ou sept troncs, volumineux pour la plupart, et verticalement ascendants. Ces troncs cheminent entre 1 aponé¬ 
vrose et les vaisseaux fémoraux ; deux ou trois répondent à la veine crurale, et les autres à 1 artère. Souvent, le plus externe 
de ces troncs est situé en dehors de celle-ci. Tous vont se terminer dans un gros ganglion situé au-dessus du ligament de Fallope, 
sur l’artère iliaque externe. Ce ganglion, dont l’existence est constante, reçoit en outre les vaisseaux lymphatiques qui accom¬ 
pagnent l’artère et les veines épigastriques, et ceux qui suivent le trajet de l’artère circonflexe iliaque. 

Les ganglions inguinaux profonds sont au nombre de deux ou trois seulement. Situés dans Tangle interne du canal crural, en 
dedans de la veine fémorale, ils se disposent en série linéaire et rectiligne, parallèle à l’axe du canal. Le plus inférieur se voit au- 
dessus de l’embouchure de la saphène interne: il est en général assez petit; le second ou moyeu, plus gros et de forme ovoïde, 
est très rapproché du précédent ; le troisième se distingue des deux autres par son volume toujours beaucoup plus considérable, et 
par sa forme très allongée. Il occupe Tangle interne de l’anneau crural qu’il remplit presque entièrement. Réunis par les gros 
troncs efférents qui en partent, ces ganglions inguinaux sous-aponévrotiques forment une sorte de chapelet qui se continue eu 
bas avec les vaisseaux lymphatiques profonds du membre abdominal, et qui se prolonge en haut sur le détroit supérieur du 


§ VL — Considérations générales sur les procédés a mettre en usage pour constater le mode d’origine 

DES V.AISSEADX LYMPH.ATIQDES DE LA PEAU, ET RÉSUMÉ DE CES PROCÉDÉS. 

Pour mettre en évidence le mode d’origine des vaisseaux lymphatiques de la peau, la première condition à remplir est de 
favoriser l’apparition, dans leur cavité, de corpuscules microscopiques qui leur enlèvent une partie de leur transparence et qui en 
dessinent le contour. Cette condition première c’est la putréfaction. Sous l’influence de la décomposition putride, en effet, on 
voit bientôt apparaître, dans les conduits , de la lymphe, des corpuscules qui envahissent surtout les premières radicules 
de ceux-ci. Mais, dans ses tentatives pour provoquer leur développement, l’observateur marche entre deux écueils très 
difficiles et même presque impossibles à éviter. Tantôt les corpuscules ne se montrent qu’en petit nombre; les vaisseaux 
lymphatiques restent alors invisibles ou peu manifestes. Tantôt leur prolifération est si active qu’après les avoir remplis 
et dilatés, ils en sortent en grand nombre ponr se répandre antour de leurs parois ; les vaisseaux n’apparaissent dans ce 
cas qu’à travers un nuage et plus ou moins altérés. Pour atteindre le but qu’on se propose, il importerait donc que 
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PROLIFÉRATION DES MICROPHYTES DANS LA CAVITÉ DE CES VAISSEAUX, 
la pntréfefÜon, sons Tinflnence de laqoeUe ces eorpnscnles se prodnisent, fut brusquement arrêtée au moment où ils 
plissent la cavité des vaisseaux, et où ils n’ont pas commencé encore à enfranehir les limites, ce qui serait fecfle; car iT suffirait 
de retirer les préparations de la chambre humide et de les immei-er dans un liquide convenable. Mais ce précis est 

impossible à reconnaître. Une foule de causes dont Faction nous échappe concourent tantôt à retarder le développement des 
co^uscnles, et tantôt a en accélérer la formation. Nous ne pouvons donc ni régler la marche de leur évolution, ni recon¬ 
naître lepoque à laquelle elle se termine. De cette double impossibilité iT suit que les tentatives faites pour observer les 
condmts de la lymphe à leur point de départ restent souvent, très souvent infructueuses. Mais en renouvelant et multipliant 
les ess^ on fimt enfin par réussir ; et alors Fobservateur a sur le champ de son microscope un tableau si net et si complet 
du mode d-origine des vaisseaux lymphatiques, qu’il trouve dans la contemplation de ce résultat une ample compensation à la 
longae sene de ses insuccès. 

Quelle est la nature de ces corpuscules? Lorsqu’on détache de la superficie du derme une très mince coupe de quelques 
miUimetres carrés, pour l’examiner à un grossissement de 300 à 400 diamètres, on voit ces corpuscules s’échapper de la 
preparaüon sous forme de courants et flotter ensuite en quantité innombrable dans le liquide ambiant. Le plus habituelle¬ 
ment ds revêtent la forme de globules, d’une extrême petitesse, assez semblables à un point brillant et agités de mouvements 
browniens. Assez souvent ils se soudent l’un à l’autre, à la manière des deux moitiés d’un 8 de chiffre: le grand axe du 
corpuscule composé est alors vertical et celui-ci oscille en sens divers, de teUe sorte que tantôt on voit les deux globules 
et tantôt le supérieur seulement. Quelquefois les corpuscules sont allongés, cylindriques, et nettement coupés à leurs 
extrémités. Vus dans les conduits de la lymphe, les premiers se présentent sous l’aspect de grains de sable qui auraient 
ete versés dans un tube et qui le rempliraient au point de se trouver partout en contact immédiat les uns avec les autres et 
avec les parois du tube. Les seconds se juxtaposent paraUèlement, soit dans les lacunes, soit dans les capiUicules, qu’ils 
remplissent aussi. Les histologistes qui les soumettront à l’examen microscopique émettront peut-être sur leur origine et sur leur 
nature des opinions différentes. Mais tous seront d’accord pour reconnaître qu’ils représentent des corps étrangers de formation 
recente; et, comme Us se développent sous l’influence de la putréfaction, il semble rationnel de penser qu’Us appartiennent à la 
classe des cryptogames les plus inférieures; ceux qui revêtent le type sphérique se rapprochent par tous leurs caractères de cette 
variété si nombreuse de microphytes qui a été plus spécialement décrite sous le nom de micrococcus; ceux qui affectent la 
forme de bâtonnets sont manifestement des bactéries. 

Ces productions cryptogamiques,.possédant leprivUège, lorsqu’elles remplissent les premières radicules des vaisseaux lym¬ 
phatiques, de les mettre en pleine évidence, tout l’art de l’anatomiste doit tendi-e à en favoriser le développement, à- l’accélérer 
lorsqu’il est trop lent, à le modérer lorsqu’ü est trop actif, et à l’arrêter au moment le plus convenable pour l’étude. Dans ce but 
on se conformera aux trois principales conditions que j’âi fait connaître : injection préalable d’une solution acidulée, séjour 
dans une chambre humide, immersion dans un réactif approprié. 

L injection préalable d’un liquide dans l’appareil de la circulation a pour effet d’entraîner le sang dans lequel les micrococcus 
et les bactéries auraient trouvé un milieu favorable à leur développement, et de substituer à celui-ci une solution acide ou 
saline, dont la présence leur est nuisible. Aussi ne les voit-on presque jamais se montrer dans les vaisseaux sanguins. Les 
conduits de la lymphe, qui restent en possession de leur contenu, sont au contraire très accessibles aux végétations crypto¬ 
gamiques, <pi prolifèrent rapidement dans leur cavité. Dans l’espace de quelques jours, fis en sont complètement remplis. Ainsi 
s’exphqim l’absence des micrococcus dans les vaisseaux à sang rouge, et leur présence constante dans les vaisseaux à sang blanc, 
phénomène qui m’avait vivement surpris, au début de mes recherches, mais dont les considérations précédentes vinrent plus tard 
me révéler la cause. Le liquide injecté a donc pour avantage, non.seulement de favoriser la prolifération des microphytes dans 
les vaisseaux lymphatiques, mais de rendre ces vaisseaux plus distincts en supprimant en quelque sorte les capillaires sanguins 
qm restent invisibles. Sur les préparations faites dans ces conditions, on voit les premières radicules des conduits de la lymphe 
et ces radicules seules. Si les capillaires sanguins et lymphatiques eussent surgi simultanément, l’observateur n’aurait eu sous 
les yeux qu’un spectacle confus des uns et des autres; mais, les plus volumineux disparaissant aux regards de l’observateur 
et abandonnant pour ainsi dire le champ du microscope aux plus déliés, ceux-ci devaient se montrer plus clairement, et 
se montrent en effet avec une très grande netteté. 

Le liquide injecté diffère selon que l’injection est faite sur l’adulte ou sur le foetus. Nous avons vu que, pour l’adulte, celui 
qm mente la preference est l’acide arsénieux additionné d’acide chlorhydrique, qui n’entre dans la solution que pour un 1000-, 
un 1_.00 ou un 1500 seulement, en d autres termes, à cinq litres d’acide arsénieux on ajoutera deux, trois, quatre ou cinq 
grammes d’acide chlorhydrique; deux seulement dans les températures moyennes, quatre ou cinq lorsque la température 
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VAISSEAUX LYMPHATIQUES DE LA PEAU, 
is éleTée. Mais cette solution n’est pas applicable an fœtus, pour lequel 
mêlé rians la proportion suivante au bicbromate de potasse : 


Adde chlorfiydriqne au 1500'. 
Biclironiate de potasse au 300=. 


on emploiera l’acide chlorbydrique 




Pour la chambre humide, on fera usage de la même solution lorsqu’il s’agit du fœtus, et de l’acide chlorhydrique au 1000% 
lorsqu’il s’agit de l’adulte. Le liquide, dans lequel les préparations sont immergées après la desquamation, différé egalement 
selon l’âge. La même solution, variant du 1000' au 1300% est applicable à tous les individus qui ont plus de cinq à six ans ; eUe 
l’est aussi aux nouveau-nés et aux très jeunes enfants; mais la dilution alors doit être réduite toujours au 1300', et addi¬ 


tionnée d’un 1300' d’alcool. 

Telles sont les principales données auxquelles il importe de se conformer pour obtenir de bonnes préparations. Elles peuvent 
être modifiées dans une certaine limite. Mais la condition première pour le succès est la chaleur normale; e est pendant le cours 
de l’été que les réactions s’opèrent le mieux et donnent les meilleurs résultats. Les temps froids et humides sont extrêmement 
défevorables. Pendant toute la durée de l’hiver 1882-1883, je n’ai pu obtenir une seule bonne préparation; la chaleur artificielle 
de l’étuve ne m’a été d’aucune utilité. Une température variant de 20 à 30 degrés m’a toujours paru la plus avantageuse. Plus 
élevée, elle devient nuisible, l’épiderme se détachant avant que les agents de la putréfaction n’aient envahi dans toute leur 
étendue les premières radicules des voies lymphatiques. 

Aussitôt que la couche épidermique a perdu toute adhérence avec le derme, les préparations sont lavées à grande eau, puis 
plongées dans les réactifs précédemment mentionnés, réactifs qu’il importe de renouveler toutes les vingt-quatre heures. Après 
une immersion de quelques jours, si le procédé mis en usage est couronné de succès, les lacunes et capillicules, et tous les 
vaisseaux de plus en plus volumineux qui en partent se trouvent en complète évidence. La préparation est aussi nette et aussi 
démonstrative qu’elle peut l’être. Il s’agit alors de la conservèr. Pendant plus de dix ans, j’ai vainement cherché un liquide 
jouissant de cette propriété; toutes mes tentatives ont successivement échoué, et des pièces en grand nombre que je me 
proposais d’utiliser pour démontrer le mode d’origine du système lymphatique, dépérissaient peu à peu, puis tombaient en ruine 
dans l’espace de quinze jours ou trois semaines, et souvent plus rapidement. Poursuivant mes recherches, j’ai fini cependant par 
trouver un liquide conservateur composé d’acide acétique, d’alcool et de glycérine. Ces trois éléments peuvent varier dans leurs 
proportions relatives. La formule suivante est celle qui me parait mériter la préférence : 


Acide acétique au 75® additionné d’un dixième de bichromate de potasse au 1500®. 5 parties. 

Glycérine. 4 — 

Alcool, V^OOO®. 


Immergées dans ce réactif, les préparations se conservent assez longtemps dans leur état d’intégrité. J’en possède un certain 
nombre qui comptent déjà six, huit et dix mois d’existence; je dois ajouter cependant que, pour obtenir ce résultat, j’ai dû 
renouveler plusieurs fois le réactif dans lequel elles étaient plongées ; ce réactif est plus particulièrement applicable à la conser¬ 
vation du réseau des lacunes et capillicules. 

Pour conserver le réseau sous-papillaire, j’emploie un autre liquide très différent de celui qui précède. Il se compose 
d alcool au 3' et de glycérine pure associés dans des proportions presque égales, et qu’on peut du reste faire varier. Je recom¬ 
manderai surtout la formule suivante : 



Dans ce liquide, le réseau collecteur ou sous-papillaire se conserve parfaitement. Il pâlit seulement et devient alors un peu 
moms apparent. Mais, au lieu de renfermer la préparation dans une cellule remplie avec ce réactif, il convient de laisser 
séjourner les lambeaux cutanés, ou même des segments de membre pris sur un fœtus, dans le liquide sus-énoncé, et d’en 
détacher, au moment de l’examen, une très minime tranche, qu’on recouvre alors d’une goutte de la solution suivante : 

Acide chlorhydrique au 1500®, additionné d’un 30® de bichromate de potasse au 500®. e; 

Glycérine. . ^ 

^ Sous l’influence de ce liquide, les vaisseaux reprennent presque aussitôt une teinte jaune paille, qui permet de les distinguer 
très nettement à un grossissement de 200 diamètres. 








TEXTURE DES VAISSEAUX LYMPHATIQUES. g- 

En comparant les deux liquides dont je viens de donner la formnle,on remarquera que le premier. appücaLle à'la 
conservation des laennes, se compose d’éléments extrêmement ddués, et que le second, ntilisé pour la conservation du réseau 
sons-jacent, comprend an contraire dans sa composition des principes d’une action éneraiqne. H importe beaucoup par 
conséquent, de ne pas feire indifféremment usage de l’un ou de l’autre: car le réactif énei^que détruirait presque aussitôt 


le réseau des lacunes, et Fautre n 


mettrait que très imparfeitement en Inmière le réseau coUecteur. 


§ vn CaBACTÈBES raSTOLOGIQUES DES PBEMIBEES BADICÜEES DE SYSTÈME LYMPHATIQUE DE LA PEAU 

Dref"* -seau sous-jacent. Le 

premier de ces deux réseaux ou réseau superficiel, réseau intra-papillaire, réseau lacunaire, est constitué par une membrane 
amorphe de la plus extrêmeminceur, parfaitement transparente, n’offrant nulle part la moindre apparence de fibres et de granu- 
ations. Sur les parois des lacunes et capiUicules on n’aperçoit aucune trace de ceUules endothéliales, ou de simples noyaux. Apeine 
est-il necessaire d’ajouter que ces parois sont également dépourvues de toute fibre musculaire lisse. Leur texture se trouve donc 
ramenee àla plus extrême simpücité. C’est cette texture si simple, ou plutôt ce défaut de texture, unie àleur parfaite transparence 
qm les a si longtemps dérobées aux recherches des observateurs. Les lacunes étoilées qui caractérisent à leur point de départ les 
vaisseaux lymphatiques de la peau, étant réfractaires à l’action du nitrate d’argent, puisqu’elles se trouvent dépourvues d’en- 
dotbebum, ne pouvaient devenir accessibles à la vue, qu’à la condition de les injecter avec une solution colorée : tel est le 
résultat obtenu àl’aide des micropbytes, qu’on peut considérer comme une sorte de liquide colorant. 

Le réseau sous-papülaire, composé devaisseaux d’autant plus volumineux qu’ils deviennent plus profonds, est d’une structure 
un peu moins simple que le précédent. Sur les simples capillaires lymphatiques on n’aperçoit pas encore de cellules endothé- 
aies. Mais sur les rameaux, sur les branches qu’ils forment par leur réunion, et sur les troncules qui succèdent à ces branches 
les cellules se montrent de plus eu plus clairement avec leur forme afiongée, et la ligne irrégulièrement brisée qui en dessine le 
contour. L argentation permet de constater leur existence ; elles s’engrènent par leurs bords et constituent une lame continue 
qui revet de toutes parts la surface interne de la membrane propre ou amorphe. Ces vaisseaux en un mot se composent de deux 
couches, l’une et l’autre de la plus extrême minceur, mais bien distinctes. 

Ces deux couches sont-eUes consolidées en dehors par l’adjonction de quelques fibres musculaires fisses ? Je dois avouer qu’il 
ne ma jamais été possible d’en découvrir le moindre vestige; eUes m’ont paru faire complètement et constamment défaut Le 
contour très net des vaisseaux sous-papillaires ne présente ni fibre, ni aspect fibrolde, ni aucune trace de noyau. Je me crois 
donc suffisamment autorisé à déclarer que tous les vaisseaux lymphatiques compris dans l’épaisseur du derme, quel que soit leur 
volume, sont absolument dépourvus de fibres musculaires fisses. Le liquide qu’ils renferment parait se mouvoir simplement sous 
1 influence de la vis a tergo. Peut-être cependant les faisceaux de fibres musculaires fisses qui sont annexés aux follicules pileux 
et qui se trouvent situés dans la couche la plus superficielle du derme, prennent-ils une faible part à la progression de la lymphe 
en comprimant les vaisseaux qui la contiennent à peu près comme les muscles compriment les veines profondes. Mais cette 
pre.non mécanique, si en effet eUe se produit, ne semble pas nécessaire pour imprimer une impulsion première à la’lymphe 
puisque sur les régions les plus riches en vaisseaux lymphatiques, comme la paume des mains et la plante des pieds, U n’existe 
ni glandes sébacées, ni faisceaux musculaires. 

L’absence de fibres fisses sur les parois des premières radicules du système lymphatique est d’autant plus remarquable, que la 
plupart des vaisseaux formant le réseau sous-papillaire sont entourés d’un plexus de fibres nerveuses. Ce plexus est difiieile à bien 
mettre en evidence, les fibres qui le composent étant dépourvues de myéline. Mais j’ai pu cependant l’observer et le poursuivre très 
mamfestement sur un grand nombre de régions, et plus particulièrement sur les vaisseaux lymphatiques des régions palmaires 
et plantaires, n entoure presque complètement les conduits de la lymphe ; et au niveau des anastomoses si multipliées que 
ceux-ci présentent on le voit s’élargir et se décomposer en faisceaux secondaires s’irradiant dans toutes les directions. Sur les 
centres d’irradiation, on remarque de loin en loin des cellules; nerveuses, rappelant les ganglions microscopiques que tous les 
anatomistes ont pu voir sur le trajet des filets nerveux destinés à la tunique musculaire de l’intestin grêle, mais beaucoup moins 
nombreux que ces derniers. Quelquefois un vaisseau lymphatique entouré de ces fibres sans moeUe, cesse brusquement d’être 
apparent, ce qui arrive lorsque les micropbytes font défaut sur un point de son trajet; mais le plexus nerveux qui l’entoure 
reste visible, et un peu plus loin on le voit se prolonger sur le même vaisseau redevenu manifeste. Ce plexus nerveux extrême¬ 
ment riche, comprend l’ensemble des divisions terminales des nerfe de la peau, qui a pour support les vaisseaux lymphatiques 




gg VAISSEAUX LYMPHATIQUES DE L’APPAREIL DE LA DIGESTION. 

du réseau sons-papiDaire: c’est snr ces vaisseaux qu’ü s’appüque; c’est avec leurs parois qu’il se trouve spécialement en rapports, 
n n’entoure ni les dernières dijisions des artères, ni les premières radicules des veines, ni les capRlaires sangmns, mais semble 
presque uniquement destiné aux conduits de la lympbe, dont ü partage le mode de distribution. Ceux-ci étant dépourvus de 
fibres musculaires, on n’entrevoit pas l’utilité d’une connexion si intime, utilité qu’il serait sans doute téméraire de nier et sur 
laquelle des recherches ultérieures pourront seules nous éclairer. 


SECTION II 

VAISSEAUX LYMPHATIQUES DE L’APPAREIL DE LA DIGESTION 


L’appareü de la digestion n’est pas moins remarquable que l’enveloppe cutanée par l’extrême multiplicité et la haute im¬ 
portance des vaisseaux lymphatiques qui prennent naissance dans son épaisseur. Sous ce double point de vue il l’emporte même 
assez notablement sur la peau ; car on n’observe sur le tégument externe qu’un seul plan de vaisseaux absorbants situé dans les 
couches superficielles du derme. Mais sur toute l’étendue de l’appareil digestif il existe deux plans bien distincts. L’un de ces 
plans répond à la tunique muqueuse dont il tire son origine, l’autre répond à la tunique musculaire qui en est le point de départ. 
Jusqu’à présent ces deux plans sont restés confondus parce qu’on ne possédait sur l’un et l’autre, et surtout sur le second, que 
des connaissances insuffisantes. Mes recherches ont eu pour résultat d’en faire mieux connaître la disposition et d’en établir la 
complète indépendance. A ces deux plans si différents viennent encore se joindre tous les vaisseaux qui proviennent des 
organes annexés au tube digestif. 

n suit de ces premières considérations que les vaisseaux lymphatiques de ce grand appareil pourraient être divisés en trois 
principaux groupes, dont l’un comprendrait ceux de la tunique muqueuse, un autre ceux de la tunique musculaire et le 
dernier ceux du pancréas, du foie, de la rate, etc. Mais cet ordre a pour inconvénient de scinder en deux parties la description des 
vaisseaux propres à chacun des organes qui contribuent à le former. C’est pourquoi nous passerons d’abord en revue ces 
divers organes. Nous étudierons ainsi successivement les vaisseaux lymphatiques de la cavité buccale, du pharynx et de 
l’œsophage, puis ceux de l’estomac, de l’intestin grêle et du gros intestin, à la suite desquels se rangeront le pancréas, le foie et 
la rate. 

§ I ^Vaisseaux lymphatiques de la cavité buccale 


Ces vaisseaux tirent leur origine de la membrane muqueuse qui revêt les parois de la bouche. Or cette membrane répond 
à des parties qui diffèrent beaucoup les unes des autres. Elle a pu ainsi être divisée en plusieurs petits départements qui sont 
représentés : en avant par la muqueuse des lèvres et des joues, sur un plan plus reculé par la muqueuse gingivale, en bas par 
la muqueuse linguale, en haut par la muqueuse palatine, et en arrière par celle du voile du palais. 

^ Les vaisseaux lymphatiques de la muqueuse labiale nous sont déjà connus (1). Nous nous occuperons donc d’abord de ceux 
qui naissent de la face interne des joues; nous étudierons ensuite ceux des gencives, ceux de la voûte palatine et du voile du 
palais, puis ceux de la langue. 

A, Vaisseaux lymphatiques de la muqueuse des joues. 

Ces vaisseaux ndssent des papilles de la muqueuse génienne, et des espaces circulaires qui circonscrivent ces saillies Leur 

mode d origme ne différé pas de celui des absorbants cutanés; et il en sera de même nour • • 

.. J. V jjjeme pour tous les vaisseaux aui proviennent 

de portion sus-diaphragmatique de la muqueuse digestive. Jusqu’à l’orifice cardiaque de l’estomac cette première partie de la 
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conduits de la lymphe se comportent sur la surface libre de cette muqueuse comme sur la snrf e ui • / T 

Leur disposition est, en effet, identique de part et d’autre. ' - ^ papillaire du derme. 


V, Cg. Setpl. XXIII, iSg. 1 et 2. 




VAISSEAUX LYMPHATIQUES DE LA MUQUEUSE BUCCALE. ^ 

Dn rfeean des lacunes et capiUicnles recourant tonte la surface interne de la muqueuse des joues émanent des ramuscules. 
P is des rameaux et des troneules qui s’anastomosent sous la base des papilles, et qui forment au-dessous du réseau précédent un 
eseau a i^es plus larges et très irrégulières. Ce réseau collecteur ou so.usq>apillaire se compose de vaisseaux disposés sur 
eux ou P nsieurs plans. H est plus difficUe à mettre en évidence que celui de la fece postérieure des lèvres, avec lequel ü se 
contmue en avant sans ligue de démarcation. Au niveau des arcades alvéolaires supérieure et inférieure ou le voit se continuer 
mseusiblement aussi avec celui de la muqueuse gingivale, dont ü différé par sou moindre développement. Comparé sous ce 
emier pomt de vue à celui des muqueuses linguale et palatine, il en diffère bien plus encore. De toutes les parties contribuant à 
iormer la muqueusebuccale, celle qui revêt laface interne desjoues a donc pour attribut distinctif la ténuité etla rareté relatives 
ûe ses vaisseaux lymphatiques. 

Les troncs qui partent du réseau sous-papiUaire traversent presque aussitôt la muqueuse, rampent ensuite sous sa fece 
adhérente et ne tardent pas à disparaître dans les parties molles de la joue. Les plus internes se réunissent aux'trôncs pro¬ 
venant de la muqueuse labiale pour se rendre avec ceux-ci dans les ganglions sous-maxillaires. Ceux qui se trouvent les plus 
rapproches des arcades alvéolaires se terminent dans le tronc qui contourne ces arcades et qui reçoit dans son trajet demi-cir- 
eiilaire tous les vaisseaux émanés de la muqueuse gingivale ; la lymphe qu’ils contiennent se rend donc aussi dans les ganglions 
situes sous le corps de la mâchoire. Ceux qui naissent des parties postérieure et supérieure de la muqueuse se dirigent en bas 
et en dehors vers les ganglions intraparotidiens. Parmi les vaisseaux si nombreux qui naissent de la muqueuse buccale, ce sont 
les seuls qui se jettent dans ces ganglions; ils sont en général peu volumineux, et au nombre de u 
quefois ils se rendent comme tous les autres dans les ganghons sous-maxUlaires. 


U deux seulement; quel- 


B. Y aisseaux lymphatiques des gencives. 

La muqueuse gingivale est recouverte de papilles plus développées que celles des joues. Les lacunes et capiUicules de ces 
papmes se voient facilement, surtout chez l’enfent naissaut (1). Pour observer le réseau sous-papillaire il est d’absolue nécessité 
de 1 injecter au mercure. Dans ce but on prendra de préférence un homme jeune, de vingt à trente ans, possédant toutes ses dents. 
Cependant j’ai pu injecter aussi les vaisseaux lymphatiques des gencives chez l’enfent et chez le fœtus. Mais il importe poul¬ 
ie succès de l’opération que le sujet ait été préalablement injecté avec une solution d’acide arsénieux, poussée par l’aorte. On 
enlève ensuite les deux mâchoires pour les placer dans une chambre humide, sur un liège, dont la face inférieure baigne dans la 
même solution. Lorsque l’épithélium des gencives et de la voûte palatine se détache, on pique avec la pointe du tube la gencive 
qui forme le contour de cette voûte. Si le mercure pénètre dans le réseau lymphatique sous-jacent, on le voit cheminer très 
clairement dans les radicules qui le composent. En renouvelant cette tentative d’espace en espace, on remplit tous les rameaux et 
ramuscules du réseau sous-papillaire et le plus habituellement aussi on injecte tout le réseau de la voûte palatine. L’injection 
terminée, il convient de laisser la muqueuse à l’air libre afin qu’elle se dessèche. Les troncs et troneules qui émanent de la 
muqueuse gingivale deviennent alors très apparents, en sorte qu’il est facile de les suivre depuis leur origine jusqu’à leur termi¬ 
naison. Pour les observer dans leur ensemble, et en mieux étudier la disposition, on termine la préparation par l’avulsion des 
dents. C’est par ce procédé qu’ont été préparés les vaisseaux gingivaux représentés dans la planche XXIII, fig. 1 et 2. 

La disposition qu’affectent ces vaisseaux est remarquable. Elle n’avait été cependant ni observée, ni même soupçonnée par 
les anatomistes, qui avaient jugé sans doute leur injection fort difficile et peut-être impossible. Le réseau, résultant de leurs 
incessantes anastomoses, recouvre complètement la muqueuse gingivale; U se compose de mailles extrêmement serrées et 
disposées sur plusieurs plans, par lesquelles on le voit se continuer en dedans avec celui de la voûte palatine, de telle sorte qu’en 
general on les injecte tous les deux simultanément. Au mveau de cette continuité des deux réseaux on voit naître des troneules 
qui se dirigent en dehors, en passant entre les dents. Leur nombre varie de quatorze à seize ou dix-sept. Le plus antérieur, 
compris entre les deux incisives médianes, se porte directement d’arrière en avant; les suivants sont obliques d’arrière en 
avant, et de dedans en dehors; les autres suivent une direction transversale. Parvenus sur le côté externe des arcades alvéolaires, 
tous se jettent dans un gros tronc demi-circulaire, qui les contourne d’avant en arrière, en augmentant progressivement de 
volume. Ces troncs, distingués en droits et gauches, commencent par des radicules multiples au niveau du frein des lèvres. Us 
ont pom- origine principale le troncule qui passe entre les deux incisives médianes. En dehors, ils reçoivent une foule de 
ramuscules provenant de la muqueuse des bords supérieur et inférieur de l’avant-bouehe. Sur le côté externe des premières 


(1) PI. xnii, %. 



VAISSEAUX LYMPHATIQUES DE LÂAPPAREIL DE LA DIGESTION, 
grosses molaires ils péaètrent dans l'épaisseur des parties molles des joues, puis descendent obliquement et se terminent 
dans les ganglions sons-maxillaires les plus externes (1). 

En passant entre les dents, les troncules lymphatiques partis des gencives internes reçoivent les ramuscules provenant de 
la muqueuse qui entoure le collet de ces organes, ramuscules qui naissent soit de sa face libre, soit de sa face adhérente; et au 
delà des espaces interdentaires, ils se grossissent d’autres ramuscules plus importants émanés des gencives externes. 

A la muqueuse des gencives se rattache toute la série des bulbes dentaires. Ces bulbes ne sont, en définitive, que des papilles ; 
et il y avait lieu de penser qu’ils possèdent, comme toutes les autres papilles, des membranes tégumentaires, des vaisseaux 
lymphatiques. J’ai entrepris des recherches pour découvrir ces vaisseaux, et j’ai même souvent renouvelé mes tentatives dans 
ce but, convaincu qu’ils devaient exister. Aujourd’hui encore je suis disposé à croire à leur existence. Mais je dois avouer 
cependant que toutes mes investigations sont demeurées infructueuses. Il ne m’a pas été donné d’en distinguer les moindres 
traces, ni chez l’adulte, ni chez l’enfant, ni chez le fœtus. 


C. Vaisseaux lymphatiques de la voûte palatine. 


Ces vaisseaux, de même que ceux des gencives, sont restés longtemps inconnus. Le premier, je crois, j’ai réussi à injecter 
ceux qu’on observe sur la moitié postérieure de la voûte. Je tentai vainement alors', et pendant de longues années, de découvrir 
ceux qui répondent à sa moitié antérieure. Mais, dans le courant de l’été dernier, reprenant cette étude dans des conditions 
meilleures, j’ai pu injecter, sur toute l’étendue de la voûte, les vaisseaux lymphatiques qui la recouvrent, et j’ai eu la satisfaction 
de remplir en même temps ceux qui partent des gencives. 

Le procédé à suivre, loi’squ’on se propose de les observer, est celui qui a été précédemment indiqué pour l’étude de ces 
mêmes vaisseaux sm* la muqueuse gingivale. Après une injection préalable d’acide arsénieux et la desquamation épithéliale, en 
promenant la pointe du tube sur la périphérie de la muqueuse palatine, on voit se dessiner aussitôt un réseau d’une extrême 
ténuité, et néanmoins bien manifeste. Les vaisseaux nés de cette périphérie se dirigent en dedans et en arrière, et toute la 
muqueuse palatine en est bientôt .si complètement recouverte, qu’elle prend l’aspect d’une fine dentelle (2). 

Le réseau lymphatique de la voûte du palais se continue sur les limites de celle-ci avec les radicules les plus déliées du réseau 
gingival; c’est pourquoi, en dirigeant la pointe du tube sur ces limites mêmes, on réussit le plus souvent à les injecter 
simultanément; et si le succès est complet, on voit naître du point qui a été piqué, non seulement des ramifications déliées 
et anastomosées, mais des troncules qui se dirigent en sens inverse, ceux qui répondent aux gencives internes se portant en 
dehors dans les espaces interdentaires, et ceux qui dépendent de la voûte palatine convergeant de toutes parts vers la ligne 
médiane. Lorsque les vaisseaux de la voûte du palais sont complètement remplis, on remarque que les plus superficiels, émanés 
des papiUes de la muqueuse, se distinguent par leur grande ténuité, par leurs anastomoses multipliées à l’infini; on peut 
constater aussi qu’ils sont disposés sur plusieurs plans continus entre eux. 

Au-dessous de ces vaisseaux si déliés se trouvent des conduits plus gros, représentant autant de rameaux, de branches et de 
troncules. Les rameaux et les branches sont obliques d’arrière en avant et de dehors en dedans. Les troncules se portent 
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palais puis traversent les muscles qui contribuent à le former, et se rendent dans les ganglions les plus élevés et les plus 

profonds des parties latérales du cou. Mais, en prenant une direction transversale, ils communiquent si largem n c e 
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Les troncs lymphatiques qui partent de la voûte du palais sont en général multiples Mais auelmiefni, I ‘ta 
principaux; et U n’est pas rare alors de voir celui de la moitié droite se pLer vers les gan^hArs du ôt n “ "" a 
moitié gauche se rendre aux ganglions du côté droit, de telle sorte qu’ils s’entre-croisent à l’union de' f i 1 
le voile du palais. C’est la seule partie du corps oû j’ai pu constater nettement Tlmbrr en ^ T 

nouveau-ne, ou les vaisseaux lymphatiques de la voûte du palais sont très faciles à injecter i’en ai ' 
dans le court espace d’une semaine (3). ^ ‘ ’ ■’ rencontre trois exemples 



VAISSEAUX LYMPHATIQUES DE LA MUQUEUSE BUCCALE. 


» du voile du ‘palais. 


Le voile dn palais est pins riche encore e: 


s parois latérales du pharynx, et se terminent 


“ vaisseaux lymphatiques que la voûte palatine. Le réseau, déjà si remarquable 
qm recouvre cette voûte, se prolonge, sans ligne de démarcation, sur toute la fece inférieure du repli situé à son extrémité 
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sur laquelle ou le considéré. ^ 

Sur la fece inférieure, le réseau lymphatique du voile du palais atteint son plus haut degré de développement. On rinjecte 
feulement snr Padulte, sur Penfant, et surtout chez le nouveau-né. En le piquant avec la pointe du tuhe à 
cnrieUe, on voit cette fece se recouvrir presque aussitôt de radicules et de troncules qui s’irradient dans toutes les direc 
tions mais p us spécialement dans le sens transversal. Ces vaisseaux, de calibres très divers, forment plusieurs plans • les 
ramifications les plus déhées occupent le plan superficiel, les troncules et les troncs le plan le plus profond. En avant ils se 
co^nuent avec ceux de la voûte, en arrière avec ceux de la luette, et de chaque côté avec ceux des piliers. Les troncs, en 
no^re indéterminé, mais toujours multiples de chaque côté, cheminent entre les pUiers antérieurs et les dernières grosses 
molaires, puis disparaissent dans l’épaisseur du voile palatin, traversent ensuite les p 
dans les ganglions sous-jacents aux glandes parotides (1). 

Sur la fece supérieure, le réseau émané de la muqueuse du voile du palais est beaucoup moins riche que sur la fece 
precedente. Il se compose de vaisseaux plus ténus et moins anastomosés. Les troncs qui en partent se divisent en deux groupes 
len differents par leur direction et leur terminaison. On peut les distinguer en supérieurs ou ascendants et inférieurs ou 
descendants. Les premiers, au nombre de trois on quatre, se portent d’abord en dehors, et rampent ensuite sous la muqueuse 
des parois latérales du pharynx; un on deux troncs assez volumineux, provenant de ces parois, les accompagnent en se plaçant 
a leur partie postérieure. Arrivés sous la base du crâne, ces troncs palatins et pharyngiens traversent à droite et à gauche la 
tunique musculaire du pharynx pour se jeter dans un gros ganglion situé an devant de l’atlas et du petit droit antérieur. 
Le ganglion, qui devient assez fréquemment le siège d’inflammations et de suppurations, est le plus élevé du corps (2). Les troncs 
intérieurs ou descendants sont au nombre de deux seulement, l’un droit et l’autre gauche, mais - plus volumineux que les 
precedents. Ils cheminent sous la muqueuse des piliers postérieurs du voile du palais, traversent les muscles constricteurs du 
pharynx au-dessus des grandes cornes de l’os hyoïde, et se perdent dans les ganglions situés sur les côtés de cet os. 

Sur la luette les conduits de la lymphe se multiplient en telle abondance que, dans les injections heureuses, elle se trans¬ 
forme en un petit peloton de vaisseaux lymphatiques. Elle double ou triple alors de volume; on croirait assister, en présence 
de cette turgidité, à une soudaine érection. Les troncules qui naissent de sa face antérieure se dirigent presque verticalement 
e as en haut, et ne tardent pas a se confondre avec ceux de la face correspondante du voile du palais. Ceux qui partent de 
sa face postérieure se jettent dans les troncs lymphatiques descendants du repli musculo-membraneux (3). 

Des deux faces du voile du palais le réseau se prolonge sur ses quatre piliers et sur toute la muqueuse de l’excavation 
amygdahenne. Les ramuscules qui recouvrent les piliers antérieurs s’anastomosent sur les bords de la langue avec les vaisseaux 
lymphatiques latéraux de cet organe. Les troncs émanés du réseau des piliers postérieurs et de la muqueuse amygdahenne 
se dmgent en bas et en dedans en augmentant peu à peu de calibre, contournent l’exti'émité fibre des grandes cornes de 
os hyoïde, puis passent au-dessous des ligaments thyro-hyoldiens latéraux, et se perdent dans les ganglions qui répondent à la 
bifurcation des carotides primitives (4). 

E. Vaisseaux lymphatiques de la langue. 

Les vaisseaux lymphatiques de la langue étaient encore complètement inconnus, lorsque je réussis, en 1847, à les injecter 
et à les suivre depuis leur origine jusqu à leur terminaison. Je les décrivis alors dans un mémoire adressé à l’Académie des 
sciences (S). 

Ces vaisseaux ont pour umque point de départ la surface fibre de la muquéuse linguale. Si quelques-uns d’entre eux 
naissent du corps charnu sous-jacent, leur existence jusqu’à présent n’a pas été signalée. Le mode d’origine qu’ils présentent est 
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œlnion’ou observe sur toutes les membraues tégumeniaires pourvues de papffles. Lacunes et capMeules constituant, dans 
papilles, un réseau à mailles irrégulières et très serrées, et donnant naissance à des vaisseaux de calibres 
I plus volumineux, qui s’anastomosent sous leur base, telle est la disposition qu ils offrent aussi à leur 


l’épaisseur de c 
divers, de plus 


origine. . - . ■ 

Le réseau des lacunes et capillicules est surtout remarquablè dans les papilles fongiformes et caliciformes. Quant au réseau sous- 
papitiaire. rien n’égale son incomparable richesse. C’est au devant de la double rangée des papilles caUeiformes qu’il acquiert son 
plus grand développement. Lorsqu’on procède à son injection, ou choisira donc ce point de préférence à tout autre.-H convient alors 
de diriger la pointe du tube sur cette partie de la muqueuse bnguale qui se trouve située au devant du trou borgne. Si la piqûre 
a été bien faite à l’instant même, le mercure chemine par d’innombrables méandres dans les premières radicules des vaisseaux 
lymphatiques, et tout le réseau qui recouvre le tiers moyen de la face dorsale s injecte dans 1 espace de quelques minutes, ainsi 
qiie les troncs partant de ce réseau. Après cette première piqûre, la pointe du tube sera promenée sur les bords de la langue, 
puis sur son tiers antérieur, et bientôt toute la surface libre de la muqueuse linguale se trouvera recouverte d’une dentellé 
argentée. Le succès est en général très facile sur la langue des nouveau-nés, et même sur celle d’un enfant de quelques années. 
Il devient plus difficile chez l’adulte, l’épithélium offrant à cet âgé une plus grande épaisseur, et lés veines superficielles üh 
calibre plus considérable. C’est surtout la multiplicité et le volume de ces veines qui font échouer alors l’anatomiste dans’ ses 
tentatives, !a pointe du tube s’engageant lé plus souvent dans le réseau veineux, ou simultanément dans les deux réseaux, 
dont les mailles s’entremêlent; dans ce dernier cas, qui est fréquent, on n’obtient qu’un résultat confus ; et bientôt ce sont les 
veines seules qui se remplissent; l’opération, dès lors, est manquée. Sur le nouveau-né', cet inconvénient se produit aü contraire 
très rarement; à cet âge le réseau qu’on voit s’étaler à la surface de la muqueuse est en général d’une grande pureté. 

Lorsque, après avoir injecté les vaisseaux lymphatiques de la langue sur toute là surface libre de sa membrane muqueuse, 
on examine le réseau qui la recouvre, on remarque qu’il diffère assez notablement selon qu’on lé considère sur le tiers antérieur, 
sur le.tiers moyen, ouïe tiers postérieur de sa face dorsale, ou sur ses bords et sa face inférieure. Sur le tiers antérieur de- la 
face dorsale le réseau se distingue par l’aspect^ uniforme qu’il présente,' par la grande ténuité des radicules qui contribuent à le 
former, et l’extrême petitesse dèses'niailles, Sur le tiers moyen il est plus développé et d’un aspect bien différent. Les papilles du 
troisième; ordre étant disposées sur cette partie de la face dorsale en séries linéaires et parallèles à la double série des papilles 
caliciformes, toutes ces séries se dirigeant aussi en dedans et en arrière pour former autant de V ouverts en avant, on Voit de 
chaque côté dû sillon médian le réseau se décomposer en saillies parallèles comme les nervures d’une feuille et ayant pour 
centre commun ce sillon qui les rehé à la manière de la tige sur laquelle sont implantées Jes barbes d’une plume. Au niveau des 
saillies ou- papilles le réseau se montre beaucoup plus accusé ; et il s’accentue plus aussi à-mesure qu’on se rapproche de la ligne 
médiane. Dans les sillons interpapillaires il est moins développé, moins apparent, plus défié et plus terne. Plus on se rapproche 
des papilles caliciformes et plus aussi le réseau acquiert d’importance. Au devant des papilles caliciformes les troncules sOus- 
papillaires offrent déjà,un calibre considérable ; on les distingue sans peine à l’œil nu. En passant entre ces papilles ils se dévient 
pour les contourner, les uns cheminant sur leur côté interne, les autres s.ur leur côté externe, en continuant à s’anastomoser 
sur tout leur trajet. Arrivés en arrière des papilles caliciformes, ils reçoivent encore une foule de rameaux et ramuseules émanéS- 
des papilles coniques qu’on observe sur leur partie postérieure,- dans l’étendue d’un demi-centimètre, puis convergent alors 
pour donner naissance à six ou huits troncs-volumineux, latéraux, qui descendent sur le tiers postérieur de la langue jusqu’à sa 
base-en rampant sous la-muqueuse.- 

Sur ce tiers postérieur, verticalement dirigé, et contribuant à former la paroi antérieure du pharynx, il n’existe que des 
papilles du quatrième ordre, ou hémisphériques,- d’une extrême-petitesse. Les radicules lymphatiques qui en partent sont très 
nombreuses; elles se jettent presque aussitôt dans les troncs sous-jacents (1). 

Shrles bords de la langue la muqueuse a- pour attributs partieiiliers des plis perpendiculaires à leur direction, surmontés de 

tubercules ou simples papilleS,etséparésaussi en arrière par dessillons bienmanifestes: Tous cesplis, tubercules et papilles sont 

le point de départ d’innombrables ramuseules lymphatiques, d’abord extrêmement ténus sur les saiUies, puis de plus en plus appa^ 
rents etiormantsous la base de ceUes-ci un-réseau des plus riches, réseau qui se continue en haut avec celui de la face dorsale 
Ce dernier diffère peu de celui de la'face dorsale; il est surtout caractérisé par la 
onnent naissance autour de la racine de la langue à de nombreux troncules, auxquels 
(^)- - - , , 


;t formant sous la base 
et. en bas avec celui dé la fac 
direction transversale de ses mailles, 
succèdent des troncs assez nombreux 

et pl. XXII. 


(2) Pl 
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Les troncs qui naissent du réseau sous-papillaire de la mnqnense linguale forment quatre principaux groupes : un posté¬ 
rieur, un anteneur, et deux latéraux. Le groupe postérieur, très imporfant, comprend tous les troncs provenant du tiers moyen 
et du üers postérieur de la fece dorsale de la langue. Les uns répondent au plan médian : les autres se trouvent plus ou moins 
^pproches des amygdales. Les troncs médians, en général, au nombre de quatre, prennent naissance en arrière delà papiUe du 
tou borgne et des papUles caliciformes voisines de la précédente. Ils descendent presque verticalement, en décrivant de légères 
flexuosités et en recevant sur tout leur trajet des ramuscules émanés de la muqueuse qui les recouvre. Arrivés au niveau du 
repb médian de 1 epiglotte ils se dévient, pour se porter deux à droite, deux à gauche, croisent ensuite les replis latéraux de cet 
opercule et vont se termmer dans les ganglions situés sur les cbtés de l’os hyoïde et de la membrane thyro-bvoîdienne. Ces 
troncs médians sont volumineux et toujours très apparents. Les troncs externes sont aussi au nombre de quatre; deux longent 
l’extrémité interne ou-inférieure de l’amygdale droite ; les deux autres se comportent de même à l’égard de l’amygdale gauche 
Des deux troncs du même côté, celui qui est le plus rapproché de l’amygdale décrit un trajet demi-circulaire et reçoit chemin 
faisant une foule de ramuscules provenant de cet organe. Dans l’autre se jettent des radicules non moins nombreuses, qui tirent 
leur origine de la muqueuse linguale. Ces troncs passent aussi sous les repUs latéraux de l’épiglotte pour aUer se perdre dans les 
ganglions situés sur les côtés des grandes cornes de l’os hyoïde (1). 

Les troncs lymphatiques qui naissent du tiers antérieur de la face dorsale de la langue suivent un trajet bien différent de celui 
des troncs postérieurs. Ils pénètrent dans la partie médiane du corps charnu de l’organe, le traversent perpendiculairement che¬ 
minent ensuite entre les deux muscles génio-glosses, puis passent entre leur bord inférieur et les muscles génio-hyoïdiens pour 
aller se jeter dans les ganglions situés sur les côtés du larynx, autour des carotides primitives et de leur bifurcation. Parmi ces 
vaisseaux il en est deux cependant qui 11e s’engagent pas dans l’épaisseur des muscles; provenant de la pointe de la langue, ils 
suivent le bord antérieur des génio-glosses en restant parallèles et juxtaposés ; au niveau des apophyses géni ils se séparent, 
croisent obliquement les muscles qui s’y attachent, traversent presque aussitôt les mylo-hyoldiens et se terminent, tantôt dani 
les ganglions sous-maxillaires, tantôt dans les ganglions latéraux du cou (2). 

Les troncs qui partent du bord et de la face inférieure de la langue sont assez nombreux. On en compte de six à huit de 
chaque côté. Ils forment deux groupes secondaires, l’un interne, l’autre externe. Le groupe interne, émané du tiers antérieur 
de l’organe, est situé entre le génio-glosse et le lingual inférieur. En quittant l’interstice de ces muscles il passe sur la face 
externe de l’hyo-glosse, et quelquefois le traverse; puis continuant à cheminer de dedans en dehors, les troncs qui le com- 
■ posent vont se ramifier dans les ganglions situés à droite et à gauche de l’os hyoïde et du larynx. Le groupe externe est situé 
entre le lingual inférieur et le stylo-glosse ; le plus habituellement il croise obliquement la face externe de l’hyo-glosse, mais 
parfois aussi il le traverse ; il se termine du reste dans les mêmes ganglions que le précédent. Au delà de ces groupes on observe 
encore chez la plupart des individus deux troncs, l’un droit et l’autre gauche, qui prennent naissance sur la partie la plus reculée 
des bords de la langue et qui se rendent également dans les ganglions précédemment mentionnés (3). 


i IL — Vaisseaux eymph-Atioues du pilaryxx. 


Les vaisseaux lymphatiques du pharynx ont trois origines bien différentes. Les uns proviennent des amygdales, les autres de 
la muqueuse pharyngienne, les derniers de la tunique musculaire. 


-4. Vaisseaux lymphatiques des amyqdnlcs^ 

L’existence de ces vaisseaux était restée problématique jusqu’en 1876, époque à laquelle je pus les voir très manifestement 
à l’œil nu et au microscope (4). Plus récemment, en 1882, reprenant mes études sur les vaisseaux absorbants du voile du palais, 
il me fut donné de les observer mieux encore, et de reconnaître qu’ils étaient plus nombreux que je l’avais d’abord pensé. 
Injectant ces vaisseaux sur la face inférieure du voile palatin, chez un nouveau-né, je vis le mercure se répandre subitement 
dans un réseau qui recouvrait la surface libre de l’amygdale gauche, puis cheminer ensuite du côté opposé et remplir également 
toutes les mailles du réseau dépendant de l’amygdale droite. A quelques jours d’intervafie j’obtins le même résultat sur un autre 

(2) PI. XXI, ûg. 2. 
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X à sept mois Uinjection de ce réseau semblerait doue assez facüe. On ne réussit pas cependant 
U tente de le mettre en évidence. Très souvent le métal pénètre dans le réseau dés parties qui 


U enfimt de si 


foetus, puis sur n 
sur tous les fœtus chez lesquels o 

entourent Tamygdale, et non dans celui auquel cet organe d 

heureuses, mais impossibles a déterminer, que le mercure passe d _ , 

c tant de perfection que la glande semble se convertir en un peloton de radicules lympha- 


e donne naissance. C’est seulement dans certaines circonstances plus 
s parties ambiantes dans le réseau tonsiUaire; et alors celui-ci 


1, est donc remarquable 


s'injecte instantanément et a 

tiques (1). ' ,, 

Le réseau lymphatique de la face interne des amygdales, composé de ramuscules visibles a 1 œil n 
par la grande multiplicité de ceux-ci, par leur superposition et par leurs incessantes anastomoses, d ou 1 extreme petitesse de 
ses mailles. De cotte face interne il descend dans les excavations de la glande et en revêt les parois en s’atténuant de plus en plus. 
Quelle est l’origine des radicules qui contribuent à le former? 

En soumettent à l’examen microscopique des coupes minces prises sur une amygdale, préalablement immergée dans les 
réactifs qui nous sont connus, j’ai pu suivre les vaisseaux lymphatiques de la glande dans son trajet et remonter ainsi jusqu à leur 
point de départ. Ils naissent des follicules clos disséminés en si grand nombre dans son épaisseur. Quelques-uns cependant 
partent bien manifestement de la muqueuse amygdalienne. • 

Les troncules émanés de cette double origine communiquent en avant avec ceux des piliers antérieurs, en haut et en arrière 
avec ceux des piliers postérieurs, en bas avec les troncs latéraux et postérieurs de la base de la langue. Ils contribuent ainsi à 
former les troncs qui proviennent de ces diverses parties, et partagent par conséquent leur terminaison ; en d autres termes ils 
se rendent dans les ganglions situés autour de la bifurcation des carotides primitives. 


B. Vaisseaux lymphatiques de la muqueuse du,pharynx. 

Le réseau lymphatique, que nous avons vu s’étaler sur toutes les dépendances de la muqueuse buccale, so prolongé sur la 
muqueuse pharyngienne, qu’il recouvre aussi complètement, en conservant à peu près les mêmes caractères. Il ne diffère de 
celui des parois de la bouche que par Tuniformité plus grande de sa disposition. Qu’on l’examine sur la partie supérieure, 
sur la partie moyenne, ou sur la partie inférieure du pharynx, son aspect reste le même. Mais son injection est beaucoup plus 
difficile que celle de la muqueuse buccale. Pour réussir il convient aussi d’injecter préalablement les sujets avec 1 acide arsé¬ 
nieux, si on choisit un adulte; cet acide est moins utile lorsqu’on donne la préférence aux enfants ou au fœtus à terme. 

Les papilles de la muqueuse pharyngienne sont plus petites que celles de la muqueuse buccale ; néanmoins dans leur épais¬ 
seur 011 peut aussi constater la présence des lacunes, des capillicules et des capillaires lymphatiques. A ces premières radicules 
succèdent des ramuscules, des rameaux et des troncules qui-forment le réseau sous-papillaire; c’est ce dernier qiTon injecte 
lorsque la pointe du tube pénètre dans un des vaisseaux qui le composent (2). 11 atteint son plus remarquable développement sur 
les replis arytliéno-épiglottiques, sur les gouttières anguleuses situées à droite et à gauche de ceux-ci, et sur toute la partie de 
la muqueuse qui répond à la face postérieure du larynx. On sait que cette portion laryngienne de la muqueuse est recouverte de 
plis délicats, très minces et diversement dirigés, qui lui donnent un aspect comme chiffonné ; au moment où le mercure pénètre 
dans les mailles du réseau, tous ces plis décuplent d’épaisseur, deviennent turgides et retombent les uns sur les autres. Nulle 
part elles ne se multiplient avec une si prodigieuse abondance (3). Cette disposition exceptionnelle ne saurait nous étonner, puis¬ 
que nous avons ici un orifice qui fait communiquer les voies digestives avec les voies respiratoires et qui se distingue entre tous 
par son excessive sensibilité. Or nous savons que les vaisseaux absorbants se montrent en plus grand nombre sur le pourtour de 
tous les orifices du corps, et sur les régions les plus sensibles. L’entassement des vaisseaux de cet ordre autour de l’entrée du 
larynx est donc un fait qui dérive de la loi générale, dont il peut être considéré comme la plus éclatante confirmation. 

■ Du réseau de la muqueuse pharyngienne partent six groupes de troues, trois pour le côté gauche et trois pour le côté 
droit. Les trois groupes du même côté se distinguent en supérieur, moyen et inférieur. Le groupe supérieur comprend doux 
ou trois troncs qui se dirigent en haut et en dehors, vers l’angle de réunion des parois supérieure, antérieure et latérale de 
l’arrière-cavité des fosses nasales, et qui traversent alors les parois du pharynx pour se rejeter dans le ganglion situé au-devant 
des masses latérales de Tatlas (4). Le groupe moyen, plus-important que le précédent, se compose de cinq, six ou sept troncs 


(i) PI. XXI, ûg. i. 


pl. XXIII, 
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deux on . “ conlonment horizontalement les parois du pha^ (1). Le groupe inférieur est représenté par 
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aller se terminer dans les ganghons situés à l’entrée du thorax (2). 

nue 7'^“* chez le bœuf et le cheval. C’est sur la surface externe du muscle constricteur inférieur 

nilrr " • ^ • œsopha.e dont 

je donne la description dans le paragraphe suivant. 


§ in. — Vaisseaux lymph-atiques e 


L ŒSOPHAGE. 


L’œsophage se compose de deux principales tuniques, l’une interne ou muqueuse, l’autre externe ou musculaire. Chacune 
de celles-ci est le point de départ d’un grand nombre de vaisseaux lymphatiques. 

A. Vameaux lymphatiques de la tunique muqueuse. — Cette tunique est recouverte de papilles semblables à celles qu’on 
remarque sur la muqueuse pharyngienne, sur la muqueuse buccale, et sur toute la surface du derme. Dans chacune des 
papiUes qui en dépendent il existe un réseau de lacunes unies entre elles par des capilUcules, et s’ou'vraut aussi dans un ou 
plusieurs troucules se dirigeant de leur périphérie vers leur base. Parvenus à la base des papUles œsophagiennes, les 
innombrables troncules qui en proviennent forment par leurs anastomoses, extrêmement multipliées, un très riche réseau, situé 
dans 1 épaisseur de la couche celluleuse sous-jacente. De celui-ci naissent des troncs très nombreux aussi, dont la direction 
et la terminaison varient. On peut les distinguer en supérieurs, moyens et inférieurs. 

Les troncs lymphatiques supérieurs se portent vers les gouttières formées par les replis arvthéno-épiglottiques et le car¬ 
tilage thyroïde ; Ils s’unissent alors à ceux qui émanent de ces replis et des parois du pharynx, se coudent à Mgle droit et 
passent avec ces derniers entre les branches de l’os hyoïde et le bord supérieur du cartilage sous-jacent, pour aller se ter¬ 
miner dans les ganglions situés autour de la bifurcation de la carotide primitive. Les troncs moyens se dirigent comme les 
précédents, presque verticalement de bas en haut. Ils sont nombreux et remarquables, surtout par leur longueur, bien qu’ils 
different cependant sous ce point de vue assez notablement les uns des autres. Quelques-uns, nés du tiers inférieur de l’œsophage, 
remontent longitudinalement jusqu’au niveau du cartilage cricolde et traversent alors les parois du conduit pour se rendri 
dans les ganglions de la partie inférieure du cou. D’autres s’arrêtent au niveau de la partie moyenne de l’œsophage 
s’infléchissent brusquement et vont se perdre dans les ganglions du médiastin postérieur, au niveau de la racine des 
bronches. D’autres remontent moins haut encore et se jettent dans une série de ganglions sous-jacents à cette racine. Les troncs 
inferieurs suivent une direction descendante, ils sont tous plus ou moins courts. Le réseau sous-papillaire qui leur donne 
naissance est de la plus extrême richesse, et se laisse en général facilement injecter. Tous ces troncs aboutissent à quatre'ou 
cinq ganglions situés, les uns immédiatement au-dessus du diaphragme, et les autres, au-dessous dans le voisinage de Torifice 
cardiaque de l’estomac. 

B. Vaisseaux lymphatiques de la tunique musculaire. — Cette tunique a surtout pour attributs s,a grande épaisseur, sa 
couleur rouge plus ou moins foncée, et les deux ordres de fibres qui contribuent à la former. Sa partie supérieure se composùde 
fibres striées, etl inférieure de fibres lisses. Jusqu’à présent on l’avait considérée comme absolument dépourvue de vaisseaux lym¬ 
phatiques ; et j inclinais aussi à me ranger à cette opinion. Cependant, en explorant l’œsophage des grands mammifères comme 
le bœuf et le cheval, j’ai pu constater leur existence; et non seulement on réussit à les voir, mais on les injecte très facilement 
depuis leur origine jusqu’aux ganglions dans lesquels ils se rendent. Es naissent en nombre égal de la portion striée et la portion 
lisse, et affectent dans Tune et l’autre le même mode d’oririne. 

Ce mode d’ongme est du reste de toute évidence. C’est même sur la tunique musculaire des grands mammifères que le 
réseau des lacunes et cap.llicules peut être observé avec plus de netteté et de facilité. Dans ce but il suffit d’inciser le conduit 
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llgitadinalement: on éiale ensuite la surface externe de lœsophage en rallongeant, en Féteadant dans tous les sens, et en la 
maintenant dans cet état d’extension à l’aide d’épingles enfoncées dans une plaque de liege. . n ^urra se con en er aussi 
dilater le conduit œsophagien en le remplissant de crin! Mais il'importe de ne paff dénuder la surface externe, car on enlève¬ 
rait alors les troncs lymphatiques qui en partent et meme le réseau qui leur donne naissance. .... . 

La tunique musculaire étant tendue convenablement, on la pique superficiellement avec la pointe du tube a injection mercu¬ 
rielle. Presque aussitôt le métal pénètre dans les grosses lacunes lymphatiques environnantes et l’observateur a sous les yeux 
un réseau bien distinct de cavités étoilées, que relient entre elles de très courts capilbeules. Ce réseau n’existe pas seulement 
sur la surface libre de la tunique; il occupe toute soii épaisseur; car en plongeant la pointe du tube dans une couche plus ou 
moins profonde on voit alors souvent le mercure cheminer des lacunes profondes vers les lacunes superficielles qui se rem¬ 
plissent tantôt au voisinage de la piqûre, tantôt à une certaine distance de celle-ci. 

Du réseau des lacunes naissent des troncs assez nombreux et en général plus ou moins longs et riches en valvules. Tous se 
dirigent d’arrière en avant, on cheminant dans un tissu conjonctif lamelleux, qui leur forme à droite et à gauche une sorte de 
petit mésentère. Ils arrivent ainsi jusqu’aux ganglions intrathoraciques et cervicaux échelonnés sur les côtes de lœsophage. 
Ces ganglions diffèrent de forme et de dimensions ; mais ils sont pour la plupart ovo'ldes et volumineux (1). 


§ IV. - 


■ Vaisseaux lymphatiques d 


Ces vaisseaux sont connus depuis longtemps. Mais leur point de départ est resté jusqu’ici problématique, et les troncs par 
lesquels ils se.terminent n’ont pas été suivis dans toute l’étendue de leur trajet; tels sont plus particulièrement ceux qui 
répondent à la grande courbure de l’estomac et à ses deux extrémités. 

La muqueuse gastrique a été considérée comme leur unique origine. La tunique musculaire, pour tous les anatomistes, en 
étaitabsolument dépourvue. Or l’observation atteste très clairement qu’ils partent, les uns de la tunique muqueuse, et les autres 
de la tunique contractile. Ici comme sur l’œsophage ils forment deux plans : un plan superficiel, extrêmement riche, qui prend 
naissance dans la tunique musculaire, et un plan profond, qui provient de la tunique muqueuse. Ces deux plans, que nous avons 
déjà entrevus sur le pharynx, et très nettement reconnus sur toute la longueur de l’œsophage, se retrouvent, non moins 
évidents, dans les parois de l’estomac; et nous allons les retrouver très accusés aussi sur toute l’immense étendue de l’intestin 
grêle, et sur celle également du gros intestin. 


A, Vaisseaux lymphatiques de la tunique musculaire de l’estomac. 

a. Vaisseaux lymphatiques de la tunique musculaire de l’estomac considéré chez l’homme. — Dans l’espèce humaine les 
vaisseaux lymphatiques de la tunique musculaire, ou vaisseaux lymphatiques superficiels, sont à peu près les seuls qui aient été 
observés et décrits. Il est facile de les injecter çà et là, sur des points éloignés ou rapprochés, mais fort difficile d’en obtenir une 
belle préparation d’ensemble. Leurs parois sont fragiles ; elles se rompent souvent sous la plus faible pression ; le métal s’arrête 
alors dans sa progression, et on n’obtient ainsi que des résultats partiels. J’ai pu réussir cependant, à la suite d’un très 
grand nombre dessais, à les remplir à peu près complètement sur l’une et l’autre face des viscères (2). 

Ces vaisseaux d origine musculaire naissent, comme ceux de la tunique correspondante de l’œsophage, par un réseau de 
lacunes à mailles très serrées, dont les unes sont profondes et les autres superficielles. Les lacunes profondes, multipliées à l’in¬ 
fini, sont situées dans les interstices des faisceaux musculaires qu’eUes recouvrent et entourent de toute part. De l’épaisseur de 
ceux-ci émanent des capillicules qui s’abouchent dans les lacunes, en sorte que chacun d’eux se trouve logé dans un réseau 
tirant son origine des fibres qui le composent. Les réseaux périfaseiculaires deviennent eux-mêmes le point de départ de 
rameaux, de troncules et de troncs lymphatiques de plus eu plus périphériques. Les lacunes superficielles affectent une dispo¬ 
sition- semblable aux précédentes. Elles sont situées aussi dans l’épaisseur de la tunique musculaire. Les troncs eux-mêmes ne 
cheminent pas immédiatement sous la tunique péritonéale ; ils ne deviennent sous-jacents à celle-ci qu’au voisinage de la circon¬ 
férence de l’estomac (3). 
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Parvenus snr les feces antérieure et postérieure du viscère, les troncs lymphatiques émanés de la tunique musculaire se portent 
e partie centrale vers leur partie périphérique, en formant deux principaux groufies. Les uns convergent vers la petite 
cour ure. Les autres suivent au contraire une direction divergente pour aUer se jeter dans les ganglions situés sur le trajet des 
va^seaox gastro-épiploïques, et plus on moins rapprochés de la grande courbure. Ils sont pour k plupart très inégalement cali- 
res, extrêmement riches en valvules, et en général très fragiles. La résistance que présentent leurs parois à la pression mer¬ 
curielle varie du reste assez notablement selon les sujets. 

Les troncs lymphatiques supérieurs ou convergents sont au nombre de six à huit pour chacune des faces de l’estomac. Sur 
es points bien injectés on les voit partir des lacunes superficielles. La plupart se dirigent obliquement de droite à gauche. Ceux 
qui naissent du pylore et de k première portion du duodénum suivent une direction presque horizontale. Ceux qui proviennent 
des parties voisines du cardia sont horizontaux aussi, mais cheminent en sens inverse des précédents, c’est-à-dire de gauche à 
droite. Tous ces troncs, dont le calibre et k longueur diffèrent beaucoup, passent en avant et en arrière des vaisseaux coronaires 
stomachiques, dont ils croisent le trajet à angle aigu, puis se terminent dans un petit groupe de dix à douze ganglions situés sur 
k moitié gauche de ces vaisseaux. Leur volume varie; U en est d’exti-èmement petits et qu’on ne distingue qu’au moment où le 
mercure les pénètre; les autres atteignent à peine un volume moyen. Cependant à droite du cardia on rencontre à peu près 
constamment un gros ganglion sphéroïde et aplati qui relie les ganglions de k petite courbure aux ganglions sus-pancréatiques. 
Ces ganglions de k petite courbure, logés comme les vaisseaux coronaires entre les peux lames de l’épiploon gastro-hépatique, 
donnent naissance chacun à deux ou plusieurs troncs efférents qui forment un remarquable plexus, en cheminant de bas en haut 
et de droite à gauche. Tous ces troncs efférents aboutissent au gros ganglion plus profond que les précédents, et de celui-ci 
ils passent dans les ganglions sus-pancréatiques moyens. 


Les troncs lymphatiques inférieurs ou divergents sont plus nombreux que les troncs supérieurs. On en compte généralement 
de quinze à seize pour chacune des faces du viscère. Ils peuvent être distingués en moyens, droits et gauches. Les moyens consti¬ 
tuent par leur réunion deux principaux troncs, l’un droit qui suit les vaisseaux gastro-épiploïques correspondants, l’autre 
gauche, satellite des vaisseaux du même côté. Le premier, souvent double et même triple sur certains points de son trajet, 
traverse une série de ganglions, au nombre de quatre à six ou huit. H contourne la moitié droite de k grande courbure pour se 
rendre dans 1 un des ganglions qui surmontent la tête du pancréas. Ce tronc principal reçoit chemin faisant un assez grand 
nombre de troncs secondaires provenant de la moitié droite de l’estomac; d’autres troncs secondaires offrant la même origine se 
jettent directement dans les ganglions échelonnés sur son trajet. Le second tronc principal, sous-jacent à k moitié gauche de 
k grande courbure, va se terminer dans Tun des ganglions qui répondent à la queue du pancréas. U reçoit aussi de nombreux 
affluents, mais ne présente jamais sur sa direction aucun ganglion lymphatique. Tous les affluents des deux troncs principaux 
passent, les uns en avant et les autres en arrière des vaisseaux gastro-épiploïques, lesquels se trouvent par conséquent plus 
rapprochés de la grande courbure et comme suspendus dans la gouttière demi-circulaire que leur forment les vaisseaux lym¬ 
phatiques. 

Indépendamment des ganglions annexés à la petite et à la grande courbure de Testomac, il en est d’autres encore qu’on 
remarque sur la moitié gauche de l’orifice cardiaque. Le nombre de ces derniers est de trois à six. Leur position permet de les 
distinguer en antérieur, latéral et postérieur. Le ganglion antérieur, de volume variable, reçoit les affluents de toutes les parties 
circonvoisines et donne naissance à deux troncs, dont le premier se rend au ganglion latéral, tandis que le second contourne le 
cardia, en décrivant les trois quarts d’un cercle, pour aller se terminer dans celui dés ganglions de la petite courbure qui se 
trouve le plus rapproché de la partie terminale de l’œsophage. Ce ganglion antérieur est souvent double; dans quelques cas, 
beaucoup plus rares, j’en ai rencontré trois qui étaient très rapprochés et presque contigus. Le ganglion latéral repose au-dessus 
de k grosse tubérosité de l’estomac. Il reçoit quelques-uns des troucules lymphatiques émanés de celle-ci, flinsi que le tronc 
efférent venu du ganglion antérieur. Les troncs qm en naissent se rendent en général exclusivement aux ganghons de k queue du 
pancréas. Mais quelquefois aussi 1 un d eux se jette dans ces derniers ; l’autre contourne k partie postérieure du cardia et se rend 
dans un ganglion de la petite courbure. Les ganglions cardiaques postérieurs, au nombre de deux le plus ordinairement, reçoivent 
les troncules des parties adjacentes. De chacun d’eux naît un tronc qui vient se perdre aussi dans les ganglions de k 
petite coui'bm’e (1). 


6 . Yahseaxix lymphatiques de la tunique muqueuse considérés chez Vhomme. — Ces vaisseaux sont plus difficiles à injecter 
que ceux de la tunique musculaire. Au niveau du cardia on les voit se continuer sans ligne de démarcation avec les vaisseaux 
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lymphatiques de la muqueuse œsophagienne. De même que sur celle tunique, ils forment deux plans superposés. Le plan 
supérieur se présente sous l’aspect d’un réseau très délié, à maiUes serrées, recouvrant toute la muqueuse gastrique et pro¬ 
longeant le réseau correspondant de la muqueuse de l’œsophage, en sorte qu’en injectant celui-ci on réussit très souvent à 
l’injecter aussi daus une certaine étendue. Le réseau profond est constitué par les troncules provenant do précédent; il 
revêt souvent aussi l’aspect d’un réseau, mais d’un réseau à mailles beaucoup plus larges. Les vaisseaux qui le composent 
cheminent dans le tissu cellulaire sous-muqueux. Ils sont inégaux, flexueux, et si valvuleux que sur certains points ils semblent 
formés de petites perles disposées en séries linéaires et curvilignes. 

Du réseau sous-muqueux naissent des troncs qui suivent des directions dilférentes. Les uns, ascendants, se portent aussi 
vers la petite coimbure ; les autres se dirigent vers la grande courbure, et d’autres, moins nombreux, vers les ganglions 
situés à gauche du cardia. Mais tons restent indépendants des troncs superficiels dans la plus grande partie de leur trajet. Ce 
n’e.st qu’au voisinage des deux courbures qu’ils traversent la tunique musculaire. On les voit alors, tantôt se rendre direc¬ 
tement dans les ganglions, et tantôt se jeter dans la partie terminale des troncs superficiels. Tous ces vaisseaux de la tunique 
muqueuse ont pour origine les glandes gastriques. Leur volume et leur nombre sont en général proportionnels au dévelop¬ 
pement de celles-ci (1). 


B. Vaisseaux lymphatiques de Vestomac considérés chez les vertébrés. 


La disposition générale de ces vaisseaux est à peu près la môme dans toute la série des vertébrés. Chez tous ils se disposent 
sur deux plans indépendants, l’un superficiel, tirant son origine de la tunique musculaire, l’autre profond, qui part de la 
tunique muqueuse. Cependant il en est quelques-uns chez lesquels leur étude se recommande par certaines particularités qui 
méritent d’être mentionnées; tels sont les grands mammifères, comme le bœuf et le cheval; tels sont surtout les pois¬ 
sons cartilagineux, comme les plagiostomes et les squales. 

Chez les grands mammifères la tunique musculaire, très épaisse, se compose de gros faisceaux arrondis qui se divisent 
pour s unir entre eux. Lorsqu on pique un de ces faisceaux, il se produit un phénomène inattendu qui prouve l’origine 
intramusculaire des lymphatiques superficiels. D’abord on n’obtient aucun résultat; puis, après quelques secondes d’attente, 
apparaissent çà et là, à des distances variables, des radicules, puis des troncules et des troncs lymphatiques; et souvent aussi 
à l’apparition de ces vaisseaux d’origine profonde succède l’injection du réseau superficiel, en sorte que le faisceau-muscu¬ 
laire piqué et les faisceaux voisins ou éloignés finissent par se recouvrir d’une fine dentelle argentée. C’est surtout chez le 
cheval et le bœuf qu’on réussit à constater ainsi très manifestement le point de départ véritable des vaisseaux lymphatiques 
de la couche musculaire. Les ganglions dans lesquels .ils se rendent sont répartis à peu près comme chez l’homme Seulement 
on observe sur le trajet du tronc principal sous-jacent à la moitié gauche de la grande courbure deux ou trois gros ganglions 
qui font constamment défaut chez l’homme. es- 
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leur partie périphérique (1). Pour 1 etude de ces organes, voyez mes recherches sur le sys- 
tous les détails qu’il comporte (2). Voyez 


billon de l’orifice central _ 

terne lymphatique des poissons, dans lesqueUes ce système se trouve décrit 
aussi les recherches de M. Ch. Robin sur les lymphatiques de la torpiUe 


§ lÊ — Vaisseaux ltjiphatiqües de l’istestin grêle. 

Comme ceux du pharynx, de l’œsophage et de l’estomac, les vaisseaux lymphatiques de l’intestin grêle offrent deux origines 
n istinctes, et forment dans les parois du tube intestinal deux plans entièrement indépendants. 

Parmi ces vaisseaux les uns, en effet, naissent de la tunique musculaire ; ils forment le plan superficiel. Les autres partent 
de la tunique muqueuse; ils forment le plan profond. Ces deux plans ne se réunissent qu’au niveau du bord adhérent de 
intestin. Dans le trajet qu’ils parcourent depuis leur origine jusqu’à ce bord adhérent ils restent si complètement isolés, qu’on 
peut les séparer sur toute leur étendue sans compromettre l’intégrité ni de l’un-ni de l’autre.^ C’est donc bien à tort qu’ils ont 
été jusqu’ici confondus. Leur importance est si grande et les différences qui les distinguent si accusées, qu’il convient de les 
considérer successivement. 


A. Vlisseaux lymphatiques de la tunique musculaire ou superficiels. 

La tunique musculaire comprend un plan sous-séreux à fibres longitudinales, et un plan plus profond à fibres circulaires. 
Chacun de ces plans donne naissance à des vaisseaux lymphatiques qui forment deux couches distinctes, bien qu’elles se conti¬ 
nuent entre elles. Chez l’Homme, ces deux couches tendent plus à se confondre; mais chez les grands mammifères elles 
conservent les caractères qui leur sont propres. C’est pourquoi je les décrirai d’abord dans l’espèce humaine, et ensuite chez 
les vertébrés. 


a. Yaisseaux lymphatiques de la tunique musculaire chez Vhomme. — Pour prendre une notion complète de ces vaisseaux, 
il importe de les étudier dans deux conditions très différentes, d’une part après les avoir soumis à l’action de certains réactifs, 
et d autre part après les avoir injectés. Les réactifs mettent en évidence leur mode d’origine. Les injections mercurielles mon¬ 
trent la disposition qu’ils affectent sur la surface de l’intestin, et elles permettent en outre de les suivre de ganglions eu ganglions 
jusqu’à leur terminaison dans le canal thoracique. Ces deux procédés d’étude sont également utiles; ils se complètent l’un par 
l’autre. 


1“ Origine des vaisseaux lymphatiques de la tunique musculaire; réactifs qui la mettent en évidence. — Ces vaisseaux 
ont pour origine un admirable réseau de lacunes et de lacs étoilés que relient des canalicules et des troncules multipliés à l’infini. 
I.es lacunes occupent les interstices des faisceaux musculaires ; elles répondent à leur surface et les recouvrent presque entièrement. 
De l’épaisseur de ceu.x-ci émanent des canalicules dont le calibre égale à peine un millième de millimètre : tous viennent 
s’aboucher dans les lacunes environnantes, après s’être anastomosés entre eux de manière à constituer dans chaque faisceau et 
chaque fascicule un réseau à mailles si déliées qu’elles n’excèdent pas le contour des fibres musculaires. A l’aide d’un grossisse¬ 
ment de deux à trois cents diamètres j’ai pu voir très bien ce réseau intramusculaire sur des faisceaux d’un vingtième de milli¬ 
mètre seulement (4). Les lacs se disposent par couche à la surface des plans qui résultent de la juxtaposition des faisceaux. On 
reconnaît facilement qu’ils se trouvent disséminés dans toute l’épaisseur do la tunique musculaire. Mais ils deviennent de plus en 
plus nombreux à mesure qu’on se rapproche de la couche celluleuse intermédiaire au plan longitudinal et au plan circulaire. 
C’est à l’union de ces deux plans que le réseau des lacs atteint son plus grand développement. Ils ont pour attributs : leur forme 
extrêmement irrégulière, leurs dimensions très inégales, et surtout les orifices fort inégaux dont ils sont comme criblés sur 
certains points. Quelquefois ils restent imperforés ou n’offrent qu’un orifice assez grand, ou très minime, situé à leur centre ou 
sur leur périphérie ; très souvent il en existe deux ou trois, plus rarement quatre ou cinq. Ces orifices sont circulaires lorsqu’ils 
n’offrent quiun très petit diamètre, ovalaires ou elliptiques lorsqu’ils atteignent de plus grandes dimensions. 

Les troncules qui rayonnent autour des lacs, pour les mettre en communication avec les lacs voisins, suivent eu général une 
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direction rectiligne. Qnelqnes-nns se distingnent par leur longueur, et d'autres par leur brièveté^ Ils s’év^ent à leurs 
extrémités en s'^onehant dans les lacs dont ils dépendent. Ce sont ces troncules et ces lacs qn on considérait autrefois comme 
le réseau d’origine des vaisseaux lymphatiques de l'intestin grêle: c’est dans leur cavité, en effet, que pénètre le mercure 
lorsqu’on piqnela snrfece péritonéale de l'intestin avec la pointe du tube (1). 

Le réseau des lacs pourrait être confondu avec le plexus d’Auërbach, si on ne procède pas à son étude avec tous les soins 
qu’elle exige. Ce plexus est constitué par des rameaux nerveux et des ganglions répandus en très grand nombre sur leur trajet. 
Mais les kcs lymphatiques sont perforés; les ganglions nerveux ne le sont pas. Sur les parois des lacs on aperçoit, après les 
avoir soumis à l’action des réactife, les cellules épithéliales qui tapissent leur cavité ; dans les ganglions on observe des cellules 
étoilées dont l’aspect est complètement différent. Sur les troncs unissant les lacs on peut également reconnaître la présence 
des ceUules épithéliales ; sur les rameaux unissant les gangüons on distingue les tubes nerveux dont ils sont composés (2). 

Les réactife qui mettent en lumière le réseau des lacs et des lacunes n’ont rien de commun avec ceux que j’ai recommandés 
pour l’étude des vaisseaux lymphatiques de la peau à leur origine. Ces derniers réclament des réactifs extrêmement dilués. Les 
précédents, au contraire, ne se révèlent que sous l’influence de réactifs extrêmement énergiques. Il convient d’abord d’isoler la 
tunique musculaire de l’intestin. Dans ce but on immerge l’intestin grêle, préalablement lavé à l’aide d’un courant d’eau, dans 
une solutiou d’acide sulfurique au millième, additionné d’un deux-centième d’alcool. Le tube intestinal est divisé en courts 
segments, puis chacun de ceux-ci est incisé longitudinalement sur son bord adhérent. Après une immersion prolongée pendant 
trente-six à quarante-huit heures, la tunique musculaire se laisse détacher par voie de simple décollement. Tous ces lambeaux 
décollés sont ensuite immergés de nouveau dans le même réactif, auquel on ajoute un quart de glycérine. La durée de cette 
seconde immersion variera de un à trois jours. Mais ces deux immersions successives ne sont que préparatoires. Les lambeaux 
ainsi préparés seront soumis alors à l’action du réactif suivant : 


• Deux ou trois grammes de ce réactif sont versés dans un tube, au fond duquel flotte un minime segment de lambeau mus¬ 
culaire. Le tube est exposé à la flamme d’une lampe à alcool ; après une ébullition dont la durée varie de trente à cinquante 
secondes, le segment musculaire se ramollit, puis se dissout et tomberait presque aussitôt en poussière si l’observateur ne se 
hâtait de verser tout le contenu du tube dans une solution froide semblable à celle qui a été utilisée pour le décollement des 
lambeaux. 

Tel est le procédé à mettre en usage pour l’étude des lacs, lacunes et capillicules de la tunique musculaire de l’intestin 
grêle. Je me hâte d’ajouter qu’il n’est applicable qu’au fœtus, au nouveau-né et à l’enfant de un à deux ans. A un âge plus 
avancé il ne donne plus de résultats satisfaisants. C’est en vain qu’on l’appliquerait à l’adulte et au vieillard ; c’est en vain aussi 
qu’on l’appliquerait aux mammifères et autres vertébrés parvenus à leur complet développement. Mais dans l’espèce humaine, 
chez les enfants à terme, parmi lesquels la mortalité fait tant de victimes, le procédé que je viens d’exposer est d’une application 
facile. 11 montre avec une admirable netteté le mode d’origine des vaisseaux lymphatiques dans les muscles à fibres lisses. Nous 
verrons qu il le montre aussi très bien sur le gros intestin des nouveau-nés. Les résultats qu’il donne pour l’estomac sont les 
mêmes, mais un peu moins nets et beaucoup plus difficiles à obtenir. Le réactif dans lequel les fibres musculaires lisses sont 
soumises à l’ébuUition peut être du reste modifié. J’ai souvent employé l’acide sulfmûque au quart, et même au cinquième, avec 
avantage. A l’acide sulfurique on peut substituer l’acide chlorhydrique, qui donne aussi de bons résultats. Dans les préparations 
de ce genre il n’est pas rare d’isoler complètement, sur une assez grande surface, le réseau des lacs et lacunes qu’on peut 
etudier alors dans ses moindres détails; je possède un grand-nombre de préparations semblables. 

2” Étude des vaisseaux lymphatiques de la tunique musculaire de Vintestin grêle, à l’aide des injections, chez l’homme - 
ar piquant très superficiellement la surface péritonéale de l’intestin on voit le mercure pénétrer dans un réseau délié, souvent 
distinct a œil nu. Ce reseau est celui des lacs précédemment décrits. On ne l’injecte que sur une très petite étendue, le métal 
passant presque aussitôtdans les troncs pour se rendre dans les premiers ganglions qu’il rencontre. La disposition que présentent 
a leur point de départ les troncules émanés de ce réseau est arboriforme. Ces troncules, de plu» en plu» m-o» suivent une 
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direction longitudinale; ils sont parallèles entre eux et à Taxe de Tintestin. Les uns se portent de haut en bas, les autres de 
bas en haut, en cbeminant dans les interstices des feisceanx qui forment le plan longitudinal de la tunique musculaire. Tons ceux 
qui doivent concourir à la formation du même tronc arrivent ainsi à se rencontrer et donnent naissance à celui-ci, qui grossit en 
raison du nombre de ses affluents. Il se porte du bord libre vers le bord adhérent, tantôt perpendiculairement, tantôt oblique¬ 
ment, en décrivant des flexuosités ou en restant à peu près rectiligne. Quelques-uns co mm encent au niveau même du bord 
libre ; d’autres plus bas, et d’autres sur un point plus rapproché encore du bord mésentérique, en sorte qu’ils diffèrent assez 
notablement de longueur. Mais tous ont pour attributs communs : 1° leur incidence plus ou moins perpendiculaire aux affluents 
qui viennent s’onvrir sur leurs parties latérales : 2° la multiplicité et le rapprochement de leurs valvules, d’où l’aspect monili- 
forme qui leur est propre ; 3° l’accroissement de calibre très notable qu’ils présentent au voisinage du bord adhérent ; cet 
accroissement de calibre est dû aux vaisseaux provenant de la tunique muqueuse, lesquels, indépendants jusqu’alors des précé¬ 
dents, viennent s’unir à ceux-ci avant leur sortie de l’intestin (1). 

Les vaisseaux lymphatiques de la tunique musculaire, fusionnés avec ceux de la tunique muqueuse à leur entrée dans le 
mésentère, se jettent dans les premiers ganglions qu’ils rencontrent, passent alors de ganglions en ganglions, puis s’appliquent 
à la veine mésentérique supérieure et l’accompagnent jusqu’à sa réunion avec la veine splénique. Chemin faisant, un assez grand 
nombre de troncs se perdent dans les ganglions sus-aortiques correspondants pour aller ensuite se terminer dans les racines 
ascendantes du canal thoracique. Mais la plupart remontent avec la veine jusqu’aux -ganglions situés au-dessous et en arrière 
du pancréas. De ceux-ci ils se rendent par deux, trois ou quatre troncs plus volumineux, rarement par un seul, dans l’origine 
même du canal, ou dans la citerne de Pecquet, lorsqu’elle existe. 


3° Étude des vaisseaux lymphatiques de la tunique muscidaire de l'intestin grêle à l'aide des injections, chez les vertébrés. 
— Le mode d’origine de ces vaisseaux chez les vertébrés ne diffère pas de celui qu’on observe chez l’homme. Ce mode d’origine 
nous étant connu, nous allons les prendre à leur sortie du réseau des lacs et les suivre dans leur trajet vers le boi’d adhérent de 
l’intestin. Les injections mercurielles deviennent alors très utiles pour compléter leur étude. Elles démontrent que toutes les 
radicules, de plus en plus volumineuses, par lesquelles ils pi-ennent naissance, se dirigent vers la superficie de l’intestin. C’est 
pourquoi on peut détacher la tunique musculaire des tuniques sous-jacentes sans compromettre leur intégrité. Ces vaisseaux 
diffèrent, selon qu’on les considère chez les mammifères, les oiseaux, les i-eptiles et les poissons. 

' Parmi les mammifères il en est un grand nombre chez lesquels les vaisseaux lymphatiques de la tunique musculaire ne 
diffèrent pas sensiblement de ceux de l’homme par leur disposition. Mais chez quelques-uns cette disposition présente un carac¬ 
tère qui lui est propre et qui mérite d’être mentionné : tels sont le chien, le bœuf, le cheval et le lapin. 

Chez le chien ces vaisseaux n’offrent pas la disposition arboriforme que nous avons observée chez l’homme. Ils ont pour point 
de départ un riche réseau qui s’étend sur toute la longueur de l’intestin, et sur tout son contour. Ce réseau se compose de larges 
mailles, irrégulièrement circulaires, dans lesquelles se trouvent inscrites dos mailles plus petites et circulaires aussi, constituées 
elles-mêmes par le réseau des lacs. Des grandes mailles naissent les troncs lymphatiques, qui ne deviennent bien distincts qu’au 
voisinage du bord adhérent de l’intestin. Ceux-ci pénètrent preqsue aussitôt dans le mésentère et cheminent ensuite de gan¬ 
glions en ganglions. Ils sont remarquables aussi par le grand nombre de valvules qui entrecoupent leur cavité et qui leur 

donnent un aspect monilifoi'me (2). 

Chez le bœuf la disposition des vaisseaux lymphatiques de la tunique musculaire ne diffère pas moins de celle du chien que 
cette dernière de celle de l’homme. Chaque plan musculaire possède ici un réseau bien distinct. Le réseau du plan profond, ou 
à fibres circulaires, est formé de ramuscules parallèles aux faisceaux que constituent ces fibres, et par conséquent parallèles 
aussi entre eux mais tous reliés dans leur trajet circulaire par d’innombrables anastomoses, de calibre plus petit, perpendiculai¬ 
rement ou obliquement dirigées. Ce réseau du plan musculaire profond se voit très bien par la face séreuse de l’intestin à 
l’état frais, et très bien aussi par la face muqueuse à l’état sec. Le réseau du plan musculaire superficiel ou longitudinal est repré¬ 
senté par des mailles assez larges et irrégulièrement circulaires qui se continuent avec les ramuscules du réseau profond, et qui 
n’en sont en réalité que les prolongements. Les deux réseaux ainsi continus et superposés affectant un mode de constitution très 
différent, restent distincts sur toute leur étendue. Souvent on n’injecte que le réseau profond au début de l’opération; mais 
le plus ordinairement le métal passe ensuite dans le réseau superficiel, et on voit alors les deux réseaux se superposer sans se 
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jB&ndre:qudqnefois anssikmerenre se répand d’abord dans le réseau superficiel etarriveensuite-da^^ 

C’est toujours du plus superficiel <iue nabsent les troncs. Cens-ci, formés d affluents convergente ne to e pas ^ e une 

direction déterminée, et deviennent alors à peu près paraUèles à mesure qu’ils s’approchent du bord adhèrent de mtestm (1). 
L’iniection simultanée des deux réseaux de la tunique musculaire du bœuf estfacile, mais réclame l’emploi d un procédé particu¬ 
lier. n consiste à inciser l’intestin grêle sur l’un des côtés de son bord adhérent; on l’étale ensuite sur une plaque de liege en 
l’étendant le plus possible dans tous les sens, à la manière d’une peau de tambour. Le lambeau ainsi étalé est maintenu dans 
son état de tension à l’aide d’épingles. Dans ces conditions, aussitôt qu’on pique la surface péritonéale de l’intestin, on voit le 
mercure dans tous les ramusculès du réseau profond, puis remplir les mailles du réseau superficiel, et arriver rapide¬ 

ment jusqu’aux principaux troncs. Cette injection des vaisseaux lymphatiques de la tunique musculaire chez le bœuf est une 
de celles qui donnent les résultats les plus satisfaisants ; elle ne présente du reste aucune difficulté. 

Chez le cheval la disposition des vaisseaux lymphatiques dans la tunique musculaire est la même que chez le bœuf. Mais les 
deux réseaux qu’ils forment sont l’un et l’autre beaucoup plus fins, et beaucoup plus difficiles à bien mettre en évidence. Pour 
eu prendre connaissance, c’est sur le bœuf qu’il faut tout d’abord les injecter ; leur étude, chez le cheval, devient ensuite plus 
facile. Le même procédé, du reste, est ici applicable et donne le même résultat, un peu moins net seulement, par suite de l’ex¬ 
trême, délicatesse des deux réseaux. Le supérieur est celui qu’on injecte en général le premier et le plus facilement. Cepen¬ 
dant, lorsque le segment est convenablement tendu, on réussit assez bien à remplir le réseau profond (.2). Les troncs lympha¬ 
tiques ne se comportent pas dans leur trajet comme chez le bœuf. Us naissent par de nombreux et longs rameaux longitudinaux, 
qui parcourent une étendue de huit, douze, quinze centimètres, et qui se coudent brusquement pour aller s’aboucher dans le 
tronc dont ils font partie. Ces rameaux sont assez grêles ; ils ont eux-mêmes pour origine des ramusculès extrêmement déliés, 
qui se comportent de la même manière à leur égard (3). Les troncs lymphatiques sont de deux ordres. Les plus nom¬ 
breux répondent à la superficie de l’intestin. Les autres suivent le trajet des vaisseaux sanguins et restent sous-jacents à la 
tunique musculaire qui les sépare des précédents. Les premiers ou superficiels partent du réseau contenu dans le plan lon¬ 
gitudinal; les seconds ou profonds naissent du réseau situé dans le plan des fibres circulaires. Au niveau du bord adhérent 
de l’intestin les deux ordres de troncs pénètrent dans le mésentère sans se confondre, et parcourent alors un long trajet 
pour se l’endre jusqu’aux ganglions. Ceux-ci sont disposés par groupes sur la direction des artères et veines mésentériques. 
Tous les lymphatiques nés d’une même anse intestinale convergent vers le même groupe sans suivre les vaisseaux sanguins 
qu’ils croisent le plus ordinairement (4). 

Dans la classe des rongeurs, et plus particulièrement chez le lapin, les vaisseaux lymphatiques de la tunique musculaire ne 
sont plus disposés comme chez les ruminants et les solipèdes, mais rappellent au premier aspect la disposition qu’on observe 
chez les carnassiers. Ils forment aussi un réseau unique, occupant toute l’épaisseur de la tunique, plus riche encore et dont 
les troncs n’apparaissent également que vers le bord adhérent de l’intestin. Mais en l’examinant avec plus d’attention on 
voit qu il ne se compose pas de grandes mailles renfermant un ensemble de mailles plus petites. 11 est formé d’arcades dont 
la concavité regarde le mésentère. Parmi ces arcades il en est de grandes et de petites. Les plus grandes sont situées à droite 
et à gauche du tube intestinal ; les petites occupent, d’une part, l’espace circonscrit par les précédentes, de l’autre, le bord 
libre ou connexe de 1 intestin sur toute la lougueur duquel elles relient les grandes arcades du côté droit aux grandes arcades 
du côté gauche. Chacune de ces arcades, quelle que soit son étendue, se compose de deux vaisseaux adossés ; et sur quelques 
grandes arcades on voit un troisième vaisseau s’accoler aux deux autres. A ce premier attribut qui caractérise le réseau 
lymphatique de la tunique musculaire du lapin, vient s’en joindre un autre qui n’est pas moins important. Les deux ramus- 
cules accolés sont partout accompagnés d’une artère et d’une veinule, situées sur leurs parties latérales, en sorte que la plus 
minime arcade comprend quatre vaisseaux, deux qui contiennent de la lymphe et deux qui contiennent du sang ; les premiers 
communiquent entre eux sur toute leur étendue, et nulle part ils ne communiquent avec les seconds. Parvenus auprès du 
bord adhèrent, les deux rameaux qui forment les grandes arcades s’unissent pour constituer un tronc. Celui-ci émerge aussitôt 
des parois de l’intestin et chemine ensuite dans le mésentère jusqu’aux ganglions (S). L’injection de ces vaissaux chez le lapin 

neprésenteaucunedifficiiltéet donne presqueconstammentdebrülants résultats. Il importe seulement pour le succès de procéder 

à cette opération ai^moment même oh l’animal vient d’être sacrifié. A l’aide d’mie seule piqûre j’ai pu injecter plusieurs fois 
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1 intestia grêle très complètement sur une étendue de trente et quarante centimètres : et en mèmè temps que le mercure chemi¬ 
nait de proche en proche sur les parois intestinales, il passait dans tous les troncs pour se rendre instantanémentjüsqu’anx 
ganglions. 

Chez les oiseaux, les vaisseaux lymphatiques de la tunique musculaire de l'intestin grêle rappellent assez bienla disposition 
générale qu ils présentent dans le plus grand nombre des ma mmifères. Ils ont été bien injectés et bien décrits par Panizza, qui 
les a représentés chez Toie. Les oiseaux de grande taille sont plus fevorables en effet pour ce genre de recherches. J’ai pu deux fois 
les mettre en évidence très complète chez le cygne. Dans les oiseaux de moyenne dimension on réussit plus difficilement ; et on 
échoue constamment chez les plus petits connne les passereaux. Panizza les considère avec tous ses prédécesseurs comme prove¬ 
nant de la tunique muqueuse, bien qu’il ne s’exphque pas sur ce point en termes très explicites. C’était l’opinion qui régnait 
alors et qui prévaut aujourd’hui encore. L’observation ne laisse cependant aucun doute sur leur véritable origine; ils naissent 
aussi de la tunique musculaire (1). 

Chez les reptiles ces vaisseaux ont été étudiés par le même auteur avec un rare talent. Il a consacré six planches à les repré¬ 
senter chez la tortue, le crocodile, les ophidiens et les batraciens. C’est bien évidemment dans cette classe de vertébrés que les 
conduits de la lymphe atteignent leur plus grand développement. Ceux qui naissent des viscères de l’abdomen sont surtout 
remarquables par leur énorme calibre, leur extrême multipücité, leurs incessantes anastomoses, et les lacs qu’ils forment sur 
certains points. La description de Panizza est complète. Je n’ai à m’occuper ici que des vaisseaux provenant, de l’intestin 
grêle. L’illustre anatomiste italien suppose qu’ils tirent leur origine de la tunique muqueuse. Mais le réseau qu’ils forment sur 
la surface péritonéale, malgré ses grandes proportions, lorsqu’on le compare à celui des oiseaux et des mammifères est éga¬ 
lement une dépendance de la tunique contractile. Les canaux qui le composent sont dépourvus de valvules (2). 

Dans la classe des poissons, les vaisseaux affectés au cours de la lymphe sont loin d’offrir l’excessif développement qui lés 
caractérise dans la classe précédente. Le système lymphatique acquiert cependant une remarquable importance chez les 
poissons cartilagineux, et plus particulièrement chez la raie, qui éclipse tous les autres sous ce rapport. La disposition qu’il 
présente chez les plagiostomes rappelle du reste celle qui a été si bien décrite et représentée par Panizza chez la tortue'et 
le crocodile. Il est dépourvu aussi de valvules, en sorte qu’on peut l’injecter des troncs vers leur origine. Ce qui le distingué 
chez la raie, indépendamment de son grand développement, c’est surtout la présence dans toute l’étendue des parois du tube 
digestif d’innombrables cœurs lymphatiques situés sur le trajet des vaisseaux, et si rapprochés sur certains points qu’ils se 
touchent comme les grains d’un chapelet. Nulle part les cœurs lymphatiques ne sont aussi .multipliés que dans la tunique 
musculaire du tube intestinal. Voyez mes recherches sur le système lymphatique des poissons (3). 

B. — Vaisseaux lymphatiques de la tunique muqueuse de l’intestin grêle. 

Ces vaisseaux ont deux origines très distinctes : les uns naissent des vUlosités, les autres des follicules clos. Ils ont pour 
attribut commun de cheminer dans la couche cellulo-fibreuse de l’intestin, du bord libre vers le bord mésentérique en restant 
indépendants de cenx qui émanent de la tunique musculaire. C’est seulement au niveau de ce bord mésentérique qu’on les voit 
s’unir à ces derniers. 

Vaisseaux lymphatiques qui naissent des villosités. 

Les villosités de l’intestin grêle donnent naissance à des vaisseaux qui absorbent le chyle, ce sont les chylifères, et à des 
vaisse.aux qui contiennent de la lymphe, ce sont les lymphatiques propi’ement dits. Les anatomistes et les physiologistes sont 
unanimes pour admettre que ces deux ordres de canaux sont identiques. Les uns et les autres posséderaient une égale aptitude 
pour absorber le chyle et la lymphe; ils se rempliraient de chyle pendant la digestion intestinale, et de lymphe dans l’intervalle 
des digestions. Cette identité de destination semblait d’autant plus réelle que leurs parois présentent en effet la même structure. 
Cependant l’observation démontre que ces vaisseaux, malgré leur apparente identité, ne possèdent pas les mêmes attributions; 
Les chylifères absorbent le chyle et n’absorbent pas les éléments de la lymphe ; ils contiennent du chyle ou ne contiennent rien. 
Sur un nombre bien considérable d’enfants nouveau-nés sur lesquels j’ai étudié ces vaisseaux, je les ai toujours trouvés ou com- 

(1) P.mizza, Ossermziotii cmlropo-zootomico-Fhiologilie. 1830, p. 6i, pl. X. 

(2) Panizza, Sopra U sistema linfatioo dsirettUi. Parie, 1833, in-folio avec 6 pl. 

(3) Études sur l’appareil mueipare et le système lymphatique des poissons, avec 12 pl. Graad m-folio, 1880, p. 30 et 32, pL Vill. 
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^ M f invisibles : on renfermant qnelqnes pâles traînées de granulations graisseuses, et alors peu apparents ; 

plètement v^^ 3io,danfes sur les divers pointe de leur trajet, et alors extrêmement manifestes, 

ou remplis d ^ caractérisent lalymphe. Ce n’est qu’au niveau du bord adhérent qu’on 

“es" dis lesquels les granulations du chyle se mêlent, en proportions varioles, aux globules blancs. Beux 
ordres de conduite bien différente émanent donc des vihosités : les uns sont exclusivement affectes a 1 absorption et au transport 
du chvle • les antres sont destinés à Télaboration et au transport de la lymphe. Primitivement indépendants, ces conduits se con¬ 
fondent à leur sortie de l’intestin, en sorte que dans le mésentère tous les vaisseaux sont parcourus indifféremment par ces deux 
bides, tantôt par le chyle seulement, tantôt par la lymphe, et le plus souvent simultanément par l’un et l’autre. 


1» Des chylifères. — Tous les auteurs sont d’accord pour reconnaître que les ehyhfères naissent des villosités. Mais comment 
prennent-ils naissance dans ces prolongements, et comment s’opère l’absorption du chyle ? Gaspard AseUi qui les découvrit sur un 
chien le 16 juillet 1622 crut pouvoir admettre qu’ils parcourent chaque villosité de sa base vers son sommet sur lequel ils s ouvrent 
par un orifice possédant une propriété élective et absorbant le chyle. Cette opinion était si simple et parut si naturelle, qu’elle ne 
rencontra aucune opposition jusqu’au commencement du dix-huitième siècle. Convaincus de la réalité de cet orifice, quelques 
anatomistes et particulièrement Galeati en 1731, voulurent l’observer et dans ce but le soumirent à l’examen microscopique. Ce 
fut en vain qu’ils tentèrent de le découvrir. Son existence devint alors problématique ; puis, les observations se multipliant, on 

finit par la révoquer, et bientôt eUe fut résolument niée. 

Mais, si l’orifice par lequel le canal central allait s’ouvrir.au sommet des villosités était j ustement contesté, le canal lui-même 
n’était pas contestable. Le microscope avait permis de le voir chez plusieurs quadrupèdes, et spécialement sur le chien et le 
cheval, où il est en effet de toute évidence. En niant l’orifice on continua donc à admettre avec Aselli, le chylifère central, et on 
admit en outre que ce canal central offrait la même disposition dans toutes les villosités, et chez tous les rnammifères. Tel était 
l’état de la science lorsque j’entrepris sur ce point une longue série de recherches. Elles m’ont conduit à reconnaître que les 
vaisseaux absorbants ne présentent pas à leur naissance une disposition aussi simple que celle qui leur était attribuée. Sur tous 
les points où le microscope les montre ils naissent par des cavités étoilées unies entre elles. Pourquoi affecteraient-ils dans les 
villosités un mode d’origine si exceptionnel et si opposé à celui que nous connaissons ? On pouvait conjecturer que, si cette .ori¬ 
gine ne semblait si simple, c’est parce qu on ne l’avait qu’imparfaitement observée. Des études plus complètes attestent en 
effet quelle est très analogue à celle que nous rencontrons dans toutes les autres parties du corps. EUe présente cependant quel¬ 
ques caractères qui lui sont propres, et elle diffère en outre assez notablement selon que les villositéssont longues ou courtes. 


2° Mode cVorigine des chylifères dans les villosités longues et cylindriques. —Parmi les mammifères, chez lesquels on observe 
ce mode do conformation des villosités, il convient de placer au premier rang le chien et le cheval. Presque tout ce que nous 
savons sur le moded’prigine des chylifères a été emprunté à ces deux quadrupèdes; c’est aux prolongements villeux deleur intestin 
que s’applique plus spécialement la dénomination de chylifère central. La description qui en a été donnée est du reste très exacte. 
Elle ne mérite qu’un seul reproche, celui d’être incomplète. Dans l’immense majorité des cas, on ne voit que ce canal central. 
Quelquefois cependant on remarque chez le cheval un fin réseau de canalicules, extrêmement délié, occupant toute la longueur et 
toute l’épaisseur de la villosité. Chez cet animal nous avons donc à étudier ; le chylifère central, le réseau de fins canalicules qui 
l’entoure et les troncules qui à leur sortie des villosités rampent sous la muqueuse. 

Le chylifère central parcourt toute la longueur des villosités, dont il occupe Taxe, de telle sorte que son trajet est toujours 
rectiligne. Son diamètre égale le tiers de celui des prolongements villeux. Son extrémité libre répond au sommet de ces prolon¬ 
gements. Elle n’est pas close, mais très irréguhèrement ramifiée. En réalité le chylifère central est représenté à son point de départ 
par un ensemble de lacunes étoilées, communiquant entre elles et inégalement remplies de granulations graisseuses, semblables 
à celles que renferme le canal central. La présence seule de ces granulations peut les mettre en évidence, de même que le canal 
central; vides elles restent invisibles ; trop pleines elles se présentent sous l’aspect d’une masse confuse, formant le sommet de 
la villosité, aspect dont on pourra facilement se rendre compte en considérant que les lacunes se trouvent irrégulièrement dissé¬ 
minées dans toute l’épaisseur de cette extrémité libre ; si elles sont également pleines, c’est-à-dire également noires ou sombres, 
les profondes rempbssant les intervalles compris entre les plus superficielles, les contours des unes et des autres disparaissent. 
Pour les voir avec netteté, ilimporte donc que les superficielles contiennent seules des granulations de chyle. Dans cette condition 
leur figure étoilée devient plus ou moins apparente. Elles diffèrent par leurs dimensions et les canaheules qui les unissent ; 
mais toutes se contmuent avec le canal central auquel elles donnent eu réalité naissance. 
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Le canal central n’a donc pour point de départ ni un orifice, ni une extrémité dose, mais un réseau de lacunes étoilées. Si 
tant d'observateurs admettent encore qu’il est réellement clos à son origine, c’est parce que ce réseau dans l’immense majorité 
des cas n’est plus visible. On ne peut constater son existence qu’au moment où le chyle remplit incomplètement ses mailles : or 
presque constamment, dans les conditions où se plaçaient les anatomistes il est tout à fait vide. Le canal principal naît alors brus¬ 
quement, et prend quelquefois en eflet l’aspect d’un tube qui semble se terminer en cul-de-sac et qui reste séparé du sonunet 
de la villosité par un intervalle variable. Cet intervalle représente la place qp’occupe le réseau des lacunes, qui se montre très 
court lorsque la partie inférieure du réseau est encore pleine; plus ou moins long lorsqu’il est entièrement vide, et lorsque le 
canal central lui-même est vide aussi à son point de départ. L’aspect que présentent les chylifères au sommet des villosités varie 
en un mot selon la quantité de granulations graisseuses qu’ils contiennent; et il importe pour la mise en évidence de leur mode 
d’origine qu’ils n’en contiennent ni trop, ni trop peu. 

Le procédé à mettre en usage pour observer ce mode d’origine consiste à immerger un lambeau d’intestin grêle dans une 
solution d’acide chlorhydrique au vSO'. Si les villosités contiennent du chyle, après vingt-quatre, trente-six ou quarante- 
huit heures d’immersion, le liquide étant renouvelé chaque jour, on pourra observer bien manifestement le réseau par lequel 
ces vaisseaux prennent naissance dans le sommet des villosités (1). Afin dé faciliter cette étude, j’ai plusieurs fois fait donner à 
des chevaux qu’on allait abattre huit ou dix litres d’avoine ; l’animal était ensuite sacrifié en pleine digestion. Mais le passage du 
chyle dans les villosités est si rapide, qu’au seul contact de l’air les vaisseaux se vidaient instantanément. Les Icunbeaux de mu¬ 
queuse sur lesquels il m’a été donné de constater le véritable mode d’origine des chylifères, chez le cheval, provenment d’animaux 
choisis au hasard, et n’ayant pris aucune nourriture depuis un jour oudeux. 11 résulte de ce fait que, pour arriver au but qu’il 
se propose, l’observateur n’a qu’une seule ressource, c’est de multiplier ses recherches jusqu’à ce qu’il rencontre enfin des villo¬ 
sités dont le canal central est plus ou moins rempli de chyle. Dans cette éventualité il s’empressera, non de procéder à leur étude, 
mais de plonger l’intestin dans le réactif précédemment mentionné ; le lendemain ou le surlendemain il pourra les observer avec 
succès et dans toutes leurs variétés. 

Mais les villosités n’absorbent pas le chyle par leur sommet seulement. Elles l’absorbent par toute leur périphérie, c’est- 
à-dire par toiis les points de leur lougueur et de leur contour. Cette absorption périphérique a pour organes des canalicules 
d’une infinie petitesse, dans lesquels les granulations graisseuses se succèdent en série linéaire (2). Ces canalicules présentent 
un calibre égal et uniforme. Ils sont flexueux, s’anastomosent entre eux, et constituent un très élégant réseau à mailles 
irrégulièrement quadrilatère, occupant tout l’espace compris entre le canal central et la surface de la villosité. Au sommet de 
celle-ci le réseau des canalicules se continue insensiblement avec les lacunes. Le passage de l’un à l’autre réseau s’établit par 
ùn léger renflement qui se produit au niveau des anastomoses. Les granulations graisseuses sur chacim de ces points augmen¬ 
tent peu à peu de nombre et ne tardent pas à former des amas étoilés, d’autant plus accusés qu’ils se trouvent plus rapprochés 
du sommet des villosités. Sur toute la longueur de celles-ci les canalicules communiquent avec le canal central, dans lequel ils 
déversent leur contenu. On les voit descendre jusqu’à leur base et se prolonger alors d’une saUlie à toutes celles du voisinage, 
qu’ü relie entre elles à la manière de Tépithélium. 

Ce réseau des canalicules est rarement visible. Sur un très grand nombre d’observations relatives aux villosités du cheval 
je ne l’ai rencontré que deux fois. Ma première observation date de 1871. Il existait sur toutes les villosités d’une anse intes¬ 
tinale assez longue, très manifeste, très complet sur chacune d’elles, s’étendant de leur sommet à leur base, et passant sans 
interruption de l’une à l’autre. Je l’examinai longtemps, et souvent pendant plusieurs jours, espérant découvrir quelques villo¬ 
sités dans lesquelles le canal central existerait aussi. Mais dans toutes il était vide, c’est-à-dire invisible, en sorte qu’il me fut 
impossible de constater ses connexions avec les canalicules environnants. Douze ans plus tard, en 1883, j’eus la satisfaction 
bien grande de le rencontrer de nouveau, coexistant alors, avec le chylifère central. Je l’observai avec un vif intérêt, et m’em¬ 
pressai de le reproduire dans un dessin qui le représente très fidèlement (3). Chaque préparation vue au microscope était une 
image parfaite du mode d’origine des chylifères dans les viUosités longues et cylindriques; et dans chacune d’elles j’avais non 
seulement une vue d’ensemble, mais un tableau exposant tous les détails qui se rattachent à l’étude du chylifère central, du 
réseau des lacunes étoilées et du réseau des canahcules. 

Il suit de la description qui précède que le chyle en cheminant dans les villosités ne progresse pas au hasard. U traverse 
d’abord les cellules de l’épithélium, qui en sont manifestement remplies pendant la durée de la digestion, puis passe de 
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ceHes-ci dans le réseau des laeuues et des canalicules, en les parconraut de la périphérie vers le centre, et arrive ainsi par des 
voies nréfonnées dans le chylifere principal. TeUe n’est pas cependant l’opinion de Funke, adoptée par mon emment collègue 
M CR Robin Pour cet histologiste, les granulations graisseuses dans les villosités se montreraient sous quatre principaux 
aspects : 1” la viUosité eu est si remplie, qu’elle devient noire lorsqu’on la voit par transparence et blanche à la lumière réfléchie ; 
2‘> on bien eUe en contient beaucoup moins et alors les granulations se montrent sous la forme d’amas irrégulièrement dissé¬ 
minés dans toute sa longueur; 3“souvent le canal central seul en contient beaucoup sur certains pomts, et très peu sur 
d’autres; 4“ enfin, entre le canal et la périphérie de la villosité, on voit quelquefois les granulations du chyle marcher les unes 


à la suite des autres et former des traînées qui s’anastomosent (1). 

De ces quatre propositions les deux premières ne s’apphquent qu’aux villosités de l’homme et du bœuf, c’est-a-dire aux vil. 
losités courtes et de forme peu réguhère dont je parlerai plus loin. La troisième s’applique bien aux villosités longues et cylindri¬ 
ques, mais exprime un tait sur lequel tous les observateurs sont d’accord. La quatrième est relative au réseau des caualicules 
que Funke a vus certainement et qu’il considère comme dépourvus de toute paroi. On doit reconnaître en effet que le microscope 
ne démontre pas cette paroi. Mais il ne démontre pas davantage celle du canal central, qu’il soit plein ou vide. L azotate d argent 
seul la met en évidence en isolant les cellules dont elle est formée. Or, sur les caualicules celles-ci n’existent pas encore ; eUes 
résultent de la segmentation d’une membrane amorphe, segmentation qui se réalise sur un conduit d’une certaine amplitude, 
mais qui n’est pas réalisable sur un canalicule d’un millième de millimètre. Cette paroi existe cependant, mais à l’état de 
simple membrane amorphe, qui se segmentera en passant des conduits les plus minimes à des conduits plus gros, commele chyli¬ 
fère central. L’arrangement des granulations suffit du reste pour attester sa réalité. Pourquoi ces granulations forment-elles des 
traînées si régulières? Pourquoi aucune d’eUes ne s’écarte-t-elle de celle qui la précède et de celle qui la suit? Parce qu’elles 
sont contenues dans un tube qui prévient tout écart, qui assure et régularise leur progression, et qui les déverse dans le collec¬ 
teur principal. Si la partie contenue existait seule, si la partie contenante en d’autres termes faisait défaut, elles se dévieraient à 
droite et à gauche ; elles ne suivraient aucune direction déterminée ; elles se comporteraient à la manière de simples granules qui 
s’infiltrent et ne se présenteraient nulle part sous la forme de courants réguliers. L’argument tiré de l’impossibilité de démontrer 
l’enveloppe de ces canahcules n’a donc en réahté aucune importance. Dans les papilles de la peau on ne voit ni les parois de ces 
canalicules ni celle des cellules étoilées. Mais ici également l’arrangement toujours si régulier des granulations contenues 
dans leur cavité atteste très clairement leur existence. Nous pouvons donc admettre comme un fait bien définitivement établi 
la réalité d’une paroi autour de chacun des conduits qui viennent s’ouvrir, chez le cheval, dans le conduit principal des 


villosités. 

Que devient le chylifère central à son extrémité inférieure ? 11 pénètre dans la muqueuse, s’smastomose aussitôt avec celui 
des villosités voisines et donne ainsi naissance à un réseau superficiel ou intra-muqueux. De celui-ci naissent des branches de 
plus en plus volumineuses, qui traversent la tunique interne de l’intestin pour ramper ensuite sous sa face profonde en s’anasto¬ 
mosant aussi et en cheminant vers le bord adhérent de l’organe sans communiquer avec les vaisseaux émanés de la tunique 
musculaire. Nous reviendrons sur ces vaisseaux intra-muqueux et sous-muqueux en parlant des chylifères de l’homme, chez 
lequel on peut les voir de la manière la plus manifeste dans toute l’étendue de leur trajet. 

Les villosités du chien diffèrent à peine de celles du cheval. Elles sont seulement un peu moins longues et un peu moins 
larges. Leur chylifère central affecte une disposition absolument identique ; il en est de même du réseau des lacunes étoüées qui 
en représente l’origine. Quant au réseau des canalicules, aucun observateur jusqu’ici n’a réussi à constater son existence, et j’ai 
fait de vains efforts aussi pour le découvrir. Cependant la grande analogie de forme et de constitution que présentent les pro¬ 
longements villeux de la muqueuse chez les carnassiers et les solipèdes, la parfaite similitude du chylifère central dans ces deux 
classes, les lacunes étoilées qui dans l’un et l’autre en forment le point de départ, semblent dénoter suffisamment que le réseau 
des capillicules chez les carnassiers existe aussi. L’insuccès des recherches faites sur ce point n’atteste que l’extrême difficulté de 
le mettre en lumière. On peut conjecturer que des circonstances exceptionnellement favorables permettront plus tard de le dé¬ 
couvrir, comme elles m’ont permis de l’observer sur le bœuf dans son ensemble et dans ses connexions avec le canal principal. 
Pour mettre ce canal en évidence, il suffit de sacrifier un chien au moment oh les chylifères sont pleins, et d’immerger quelques 
lambeaux d’intestins longitudinalement incisés, dans l’acide chlorhydrique au (2) ; après deux ou trois jours d’immersion, 
le canal central devient très apparent dans la plupart des villosités. 


(1) Ch. Rohm, Dictionn. encyclopédique, art. Lr 
(i) PL XXIX, %. 6. 


a., t. m, 2- série. 1870, p. 25i. 
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Mo^ aorigine des chylifères dans les vilhsüés courtes et de forme irrégulière. - Les saillies qui hérissent la surfece in- 
me de Imtestin grêle se distinguent dans un grand nombre de mammifères par leur brièveté; mais alors elles augmentent 
assez notablement de volume, présentent une forme moins régubère et diffèrent assez notablement les unes des autres. C’est ce 
mode de œnformafaon qu’on observe chez l’bomme, chez le bœuf et chez la plupart des quadrupèdes. Dans cette seconde caté- 
gone de villosités les cbyliferes sontloin d’offi-ir la même disposition que dans celles sur lesqueUes nous avons précédemment fixé 
notre attention. Semblables par leurs dimensions et par leur forme, les viUosités longues, grêles et cylindriques, se ressemblent 
aussi par eur chybfere central toujours unique, et par les affluents qu’il reçoit. Mais aux différences de forme et de volume 
es osites courtes et grosses correspondent des différences non moms grandes dans le nombre, le calibre et la distribution 

T't a * absorbants. Les premières ont pour caractère un type unique, qui se reproduit invariablement dans toute 

etendue de l’intestin grêle. Sur les secondes ce type fait défont; les chylifères propres à chaque viUosité offrent une disposition 
qui lui est propre. D’un côté, on remarque donc l’uniformité la plus parfaite; de l’autre, une variété sans limites. C’est pour 
n avoir pM reconnu l’importance de cette distinction que beaucoup d’auteurs sont tombés dans l’erreur, appbquant à toutes ce 
qui est 1 attribut de quelques-unes ; de là, dans leur description, un.e certaine confusion que j’ai cherché à éviter. 

Chez l’homme, comme chez le bœuf, quelques viUosités, sans ressembler à ceUes des solipèdes et des carnassiers, s’en rap¬ 
prochent cependant par leur longueur un peu plus grande et leur moindre diamètre. EUes ne possèdent aussi qu’un seul chy¬ 
lifère, rarement deux (1). D’autres, plus grosses, en'possèdent trois ; d’autres, plus volumineuses encore, quatre, cinq et jusqu’à 
SIX. Le nombre des troncs toutefois est loin d’être en rapport exact et constant avec leur volume. Certaines villosités, re¬ 
marquables par leurs dimensions, n offrent qu un seul tronc ; mais celui-ci est caractérisé alors par l’ampleur de son calibre ; 
ou bien encore à côté dun gros chylifère central on voit deux ou trois troncules qui l’accompagnent. Tandis que l’unité 
est la loi invariable pour les vifiosités longues et cylindriques, la plurahté est, au contraire, le fait général pour les villosités 
courtes et grosses. Ces troncs sont le plus habituellement rectilignes et parallèles. Lorsque le chylifère est unique, il occupe 
1 axe de la villosité ; s il en existe deux ou plusieurs, ils cheminent à égale distance du centre et de la surface, en restant indé¬ 
pendants les uns des autres. En remontant vers leur origine, on les voit souvent se diviser en deux ou trois branches, qui, tantôt 
s anastomosent à plein canal, et tantôt poursuivent leur trajet en se subdivisant, pour aller se continuer par leiirs dernières, 
ou plutôt par leurs premières radicules, avec autant de lacunes étoilées par l’intermédiaire desquelles elles s’unissent. Ces 
lacunes, semblables à celles qu on observe chez le cheval et chez le chien, se montrent d’autant plus nombreuses, qu’eUes sont 
plus rapprochées du sommet de la villosité. Mais ce n’est pas seulement sûr ce sommet qu’on les rencontre ; elles sont dis¬ 
séminées dans toute l’épaisseur de la sailhe absorbante ; cependant, à mesure qu’on descend vers la base de celle-ci, il est facile 
de constater qu’elles deviennent de moins en moins nombreuses, et diminuent aussi d’importance. Ce fait nous explique 
comment Funke a pu dire que la villosité dans toutes ses parties est quelquefois tellement pleine de graisse, qu’elle représente 
une petite masse noire. C’est aussi ce que j’ai pu observer, mais seulement dans les villosités grosses et courtes, et jamais, 
je le répète, dans celles du cheval et du chien. On comprend sans peine en effet que, le réseau des lacunes s’étendant ici du 
sommet à la base de chaque saillie, si elles sont toutes remplies de chyle, il devient impossible de les voir distinctement ; 
leur contour alors disparaît. On comprend également que la petite masse noire, au lieu d’être totale, pourra être partielle et 
occuper seulement le sommet, ou la partie moyenne de la villosité, et parfois aussi, mais plus rarement, sa base. Rien de 
plus fréquent que de rencontrer toutes ces variétés. 

Comparées entre elles, au point de vue de leurs chylifères, les deux ordres de villosités se distinguent en résumé par les 
caractères suivants : 

1° Dans les villosités longues et cylindriques toutes semblables, il n’existe qu’un seul tronc collecteur, très volumineux, 
rectihgne, réguhèrement calibré, occupant leur axe et naissant, d’une part par un réseau de lacunes étoilées situé à leur 
sommet, de l’auti-e par un réseau de simples canalieules descendant jusqu’à leur base ; 

2“ Dans les villosités courtes et grosses, qui diffèrent à la fois par leurs dimensions et leur configuration, il existe en 
général plusieurs troncs collecteurs, irréguhèrement disposés autour de leur axe, très variables de calibre et de longueur, 
se divisant et subdivisant quelquefois, et naissant de tous les points de leur épaisseur par un réseau de lacunes étoilées. 

Ce court parallèle nous montre que les chylifères dans les unes et les autres semblent différer assez notablement. Mais 
il nous révèle aussi dans leur disposition générale une importante analogie. Remarquons d’abord que les différences ne 


■1. xm, àg. I. 


, les vaisseaux 
U des villosités, leur origine se 
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^ t HP, Doints secondaires ■ le tronc collecteur est unique d’un côté, multiple de l’autre ; il est large, reetUigne, 

.. p>- p---. “7- 

,™„es En les ramemel l leur véritable eipression, de telles disserablanees se réanisent en deHnit.ve a de simples de es 

ïlîe. » eTté» enmm™ oEeent m.e tn.t a.tr. ..5.lfie.tio„ i des deux eb«s en effet les trii.d. eolleete», 
point de départ tm résean de l«»ne. et de ..pilUenles, ,.i von. puiser le chyle à sa source et ,m le tr^smet- 
Tnt an eoLnt principal. E importe pen ce cour... soi. nui,,,, ou multiple, qu’il varie de caUbrc, de dtveebou et de lon¬ 
gueur Son mode d’origine est ici 1. Kt capital. Or il ne différé pas ou différé à peine «ilo. les espece, ammales. Nous 
arrivons ainsi à con.iurii ^.e 1» chylifères, mrigré ie. différrnices assez grandes qu’il, présentent an premier aspect dan, 
le. deux ordre, de villosités, restent subordonnés dans la situation relative et le mode de conffgnralion de lents premières 
radicules à une loi commune : il. naissent oonsbimment par des lacunes et capilliculos qui viennent .’onvrir dan. nu o.. 
plusieurs troncs collecteurs; d’où ce fait plus général : w toute Vétendue des membranes tégumentav. 
absorbants sont semblablement disposés à leur point de départ; qu’ils émanent des papilles c 
montre invariable dans ses attributs essentiels. 

Le procédé que j’ai précédemment conseillé pour l’étude des chylifères sur le cheval et le chien s applique très bien 
aussi à l’homme et au bœuf. Dans l’espèce humaine c’est plus particulièrement sur le nouveau-né que cette etude peut etre 
poursuivie avec avantage. On rencontre assez souvent des enfants qui ont vécu quelques jours ou quelques mois seulement, 
et qui sont morts après avoir bu une certaine quantité de lait. Cette condition est favorable, mais ne 1 est pas autant qu on 
pourrait le penser ; car rien de plus fréquent alors que de trouver les chylifères vides et absolument invisibles. Il ne suffit 
pas, en effet, que l’enfant ait bu du lait; il faut que ce lait ait pénétré dans l’intestin et soit déjà en partie digéré et absorbé. 
J’ai eu plusieurs fois à ma disposition des nouveau-nés dans de telles conditions. Les villosités, dans ce cas, se prêtent admira¬ 
blement à l’étude des chylifères. Elles sont comme injectées de granulations graisseuses et les vaisseaux peuvent être ob¬ 
servés dans leur ensemble et tous leurs principaux détails. Malheureusement ces conditions favorables sont bien l’ares. Dans 
le long espace de vingt-cinq ans je n’ai rencontré que trois fois des intestins dont les chylifères étaient pleins et en complète 
évidence. Mais on trouve assez souvent des enfants chez lesquels ces vaisseaux, sans être pleins, sont assez apparents pour 
permettre à l’Observateur de voir leurs premières radicules et de les suivre aussi dans toute 1 étendue de leur trajet. Après 
avoir longitudinalement incisé le canal intestinal sur son bord libre, et l’avoir lavé à grande eau, on le divisera en courts 
segments, qui seront aussitôt immergés dans l’acide chlorhydrique au 730'. Le lendemain et les jours suivants on en détache 
des groupes de villosités pour les soumettre à l’examen microscopique. 

Sur les préparations ainsi obtenues, il convient d’observer d’abord le mode d’origine des chylifères. On pratiquera ensuite 
sur les parois de l’intestin des coupes verticales qui permettront de voir les troncs collecteurs dans la muqueuse et dans la couche 
celluleuse sous-jacente. Ces coupes auront surtout l’avantage de montrer les chylifères dans leurs rapports avec les artères et 
les veines, ainsi que leur calibre considérable et leurs renflements (1). Mais on suivra mieux encore ces vaisseaux dans leur 
trajet en détachant complètement la tunique musculaire, ce qu’on peut faire sans porter atteinte à leur intégrité, puisqu’ils n’ont 
aucune connexion avec les lymphatiques superficiels ou sous-séreux. Il suffira ensuite d’étaler un lambeau de la muqueuse sur 
une lame de verre, avec la précaution de toui'uer en haut sa face profonde, pour distinguer aussitôt tous les chylifères (2). On les 
verra s’anastomoser assez fréquemment, et on reconnaîtra qu’ils possèdent des valvules échelonnées à de courtes distances. 
Celles-ci apparaissent sur les conduits du chyle dans l’épaisseur même de la muqueuse; mais elles se montrent plus nettement et 
en plus grand nombre sur les troues qui rampent au-dessous de sa face profonde. En cheminant vers le bord adhérent de 
l’intestin, ils n’affectent que des rapports fugitifs avec les vaisseaux sanguins, s’en rapprochant sur certains points, s’en éloignant 
sur d’autres, les croisant assez souvent à angle aigu. C’est seulement au voisinage de ce bord qu’ils entrent en rapport continu 
avec ceux-ci. Très souvent alors le tronc artériel et le tronc veineux sont accompagnés par deux chylifères qui échangent des 
anastomoses obhques ou perpendiculaires, et qui les enlacent en partie, celles-ci passant les unes en dehors, les autres en dedans 
des vaisseaux sanguins. A leur sortie de l’intestin les absorbants profonds s’unissent aux superficiels et contiennent alors un 
mélange de chyle et de lymphe. Il n est pas sans intérêt de remarquer que les graisses émulsionnées par le suc pancréatique 
se reconstituent à leur état primitif dans les chylifères par le simple fait de leur stagnation. Après quelques jours de repos, les 
granulations, si fines, succédant à l’acte de l’émulsion, se rapprochent, se fusionnent et forment d’abord de simples gouttelettes. 


X, lig. 2. et pl. XXXI, Sg. t. 
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puis des gouttes, et enfin des a m as de plus en pins gros quon rencontre constamment dans tons les troncs, et souvent même 
jusque dans les troncules des villosités (1). 

Kystes et varices des chylifères. Chez quelques rares sujets on observe, dans les villosités, des kystes et des varices qui 
se produisent très manifestement aux dépens des chylifères. Sur un homme de treute-cinq à quarante ans, extrêmement maigre, 
œs kystes se montraient sur la première moitié de Tintestin grêle en nombre teUement considérable, que toutes les voies de 
1 absorption étaient pour ainsi dire fermées. Dans un mülimètre carré j'ai pu en compter jusqu’à huit ou dix. Leurs larges 
dimensions et leur couleur noire en révélaient la présence au premier coup d’œil. Ils avaient incontestablement pour siège les 
troncs collecteurs de la villosité dans 1 épaisseur de laquelle ils siégeaient; car tous étaient remplis de granulations graisseuses 
identiques a celles du chyle. Dans la plupart aussi, comme dans les chylifères, on remarquait, au milieu de ceUes-ci, des gouttes 
et des amas transparents plus ou moins larges provenant du retour des graisses émulsionnées à leur état primitif. Ces kystes 
se présentaient du reste sous des aspects assez variés. Les plus récents étaient arrondis à une de leurs extrémités, ceUe qui 
regardait le sommet de la villosité, et non fermée encore à l’extrémité opposée, qui se continuait à plein canal avec le chylifère 
aux dépens duquel il s était formé (2). Sous cet aspect, ils représentaient de véritables varices caractérisées, comme celles des 
veines, par leur allongement,leurs renflements et leurs flexuosités. Mais,dans l’immense majorité, l’extrémité inférieure était 
close aussi. On reconnaissait leur provenance au contenu, aux renflements et aux sinuosités qui constituaient leurs caractères 
communs. Les plus anciens n’ofifraieut plus ni renflements, ni flexuosités ; en se dilatant de plus en plus, ils avaient pris la forme 
ovoïde ou sphérique que revêtent les kystes dans la dernière période de leur développement. Sur le plus grand nombre des 
villosités, le kyste était unique et central. Dans quelques-unes, il en existait deux, allongés, inégalement renflés et flexueux. 
Plus rarement, j en ai rencontré trois dans la même saillie, parallèlement dirigés et siégeant chacun sur un tronc collecteur 
différent. Leur volume n’était pas moins variable. Les plus petits surpassaient très notablement le calibre des plus gros troncs 
collecteurs. Les plus gros avaient envahi presque toute la villosité dont on n’apercevait plus que le contour. 

Lorsque cette transformation en kyste des troncs collecteurs des saillies absorbantes ne porte que sur un petit nombre de 
villosités, elle mérite à peine d’être mentionnée. Mais, lorsqu’elle s’étend à la plupart de ces saillies, elle devient une maladie 
assez grave, restée inconnue jusqu’ici, et dont il n’est pas sans intérêt de rechercher la cause. On aurait pu penser que celle-ci 
réside dans le resserrement et l’oblitération graduelle des troncs collecteurs au niveau de la base des villosités. Tel n’est pas 
cependant le mécanisme de leur développement; car ces troncs, à l’état de simples varices, conservent leur calibre habituel; 
celui-ci est même plus grand qu’à l’état normal. Ce n’est doue point par suite d’un étranglement que des kystes se montrent 
à l’origine des chylifères. La cause de leur formation semble se rattacher plutôt à l’inertie des troncs collecteurs qui absorbent 
. encore, et qui ne peuvent plus se vider de leur contenu; cette inertie elle-même s’expliquerait par la paralysie des fibres 
musculaires environnantes. Dans chaque saillie absorbante il existe des fibres lisses longitudinalement dirigées et bien 
connues; il y en a d’autres encore qui n’ont pas été décrites et qui affectent une direction transversale, c’est-à-dire perpen¬ 
diculaire aux précédentes. Lorsque ces deux ordres de fibres conservent la plénitude de leur action, chaque villosité se contracte, 
revient sur elle-même de la périphérie vers le centre, diminue ainsi de volume, et chasse énergiquement le contenu des 
chylifères, d’où la vacuité complète et presque constante de ceux-ci. Mais que, sous l’influence d’une cause inconnue, ces fibres 
cessent de se contracter, qu’elles soient en partie ou complètement paralysées, les chylifères resteront pleins, se dilateront de 
plus en plus, s’allongeront, deviendront flexueux à la manière des varices, puis s’oblitéreront et passeront à l’état-de kystes 
dans la dernière période de leur évolution morbide. Cette explication a le tort sans doute d’être purement théorique; cepen¬ 
dant les chylifères, à la base des villosités, conservant leur plein calibre, je ne vois pas par quelle hypothèse mieux fondée 
on pourrait la remplacer. • - 

2° Vaisseaux lymphatiques des villosités. '— Ces vaisseaux ont été beaucoup moins étudiés que les chylifères. Les auteurs 
qui en parlent ne les décrivent qu’en termes assez vagues et très brefs. A leurs yeux, ils ne différeraient des précédents, ni par 
le siège, ni par lem' importance, ni par leur disposition. Es rempliraient même tour à tour le rôle de conducteurs du chyle 
pendant la digestion, et celui de conducteurs de la lymphe lorsque l’intestin est vide. Non seulement les uns et les autres 
offriraient la plus grande analogie, mais ils seraient en réalité identiques. Toutes mes recherches me portent à repousser une 
semblable opinion, qui'ne repose que sur des observations insuffisantes. J’ai dit précédemment que, sur la première moitié 
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de Tiidestin grfle, on ne tronve dans les vfflosités que des chyliferes; les absorbants qui en dépendent contiennent dn^ebyle 


U des lymphatiques dans certaines 
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trouve d 

contiennent rien: jamais ils ne renferment de la lymphe. Sur la seconde moitié j ai 

seulement dans ceUes qui recouvrent les plaques de Peyer. Or la présence de la lymphe dans ces viUosites peut 
dmple reflux- car les troncs collecteurs qui en dépendent communiquent à leur sortie avec le plexus 
lymphatique de la plaque sous-jacente ; et rien ne s'oppose au reflux des leucocytes dans leur cavité pmsqu'ils ne possèdent pas 
encore de valvules. Ces vaisseaux, parfois remplis de lymphe, seraient donc aussi de véritables chyliferes envahis dans letat 
de vacuité par les leucocytes qui se montrent en si grande abondance dans les vaisseaux sous-jacents. Cette interprétation paraît 
d'autant plus rationnelle qu’on rencontre quelquefois sur les plaques de Peyer des villosités contenant du chyle. Si dans ces 
dernières il n’y avait pas de lymphe, on peut conjecturer que, déjà pleines, elles ne se prêtent pas au reflux de celle-ci, tandis 
que les autres plus ou moins vides se laissent envahir sans difficulté. J’incline donc très fortement à penser que toutes les 
villosités sont des organes chylifères, et qu’aucune d’elles en réalité ne donne naissance à des vaisseaux lymphatiques. J’invite 
les auteurs disposés à croire au contraire que ces deux ordres de vaisseaux sont pour toutes un attribut commun, à mieux 
préciser les faits sur lesquels ils s’appuient; qu’ils consentent aussi à nous faire connaître les procédés par eux mis en usage. 
Dans ces Conditions, nous arriverons sans doute à des notions plus satisfaisantes. - En attendant ces nouvelles recherches, je 
reste convaincu que mon opinion est celle qui repose sur les faits les plus positifs ; je n’en connais aucun du moins qui vienne 
l’infirmer. 

Quant aux vaisseaux d’apparence lymphatique qu’on observe dans les villosités des plaques de Peyer, ils offrent une 
disposition qui rappelle très fidèlement celle des chylifères (1). S’ils en diffèrent un peu, ce serait seulement par leur calibre 
en général plus grand, et par leurs branches anastomotiques plus larges et plus apparentes aussi, double phénomène qui 
semble dépendre de leur dilatation consécutive au reflux de la lymphe. Les lacunes étoilées et les capilhcules dans lesquels les 
leucocytes ne pénètrent pas sont au contraire beaucoup moins visibles. 


b. — Vaisseaux lymphatiques des plaques de Peyer. 

Les plaques de Peyer diffèrent assez notciblement par leur forme, leurs dimensions et leur importance, selon qu’on les 
considère chez l’homme ou chez les principaux mammifères. 

Chez l’homme, elles se montrent en plus grand nombre sur le tiers inférieur de l’intestin grêle. Leur forme est en général 
ellipsoïde, leur longueur de 2 centimètres et leur largeur de 10 à 12 millimètres. Lorsqu’elles atteignent 5, 6, 7 centimètres 
dans leur grand axe, qui est toujours longitudinal, elles n’augmentent pas de largeur et prennent alors la configuration d’un 
ruban arrondi à ses extrémités. Seule, celle qui occupe le voisinage de l’orifice iléo-eæcal est assez souvent plus large et 
irrégulièrement délimitée. 

Chez le cheval et le bœuf, les plaques de Peyer se présentent le plus habituellement sous un tout autre aspect (2). Elles sont 
rubanées, quelquefois très longues, et atteignent alors une largeur de 3 à 4 centimètres. Mais, pour constater leur existence et 
leur étendue, il importe d’inciser l’intestin, de le laver à grande eau, et de l’immerger dans une solution d’acide chlorhydrique 
au 780% en renouvelant cette solution toutes les vingt-quatre heures pendant quatre à cinq jours. Ce laps de temps écoulé, on 
peut remarquer que les plaques de Peyer sont formées par des follicules clos, irrégulièrement groupés, et situés entre deux 
lignes parallèles. Si l’immersion est prolongée plus longtemps, il n’est pas rare de voir la muqueuse se ramollir, se détacher par 
lambeaux, et les plaques apparaître alors dans toute leur évidence. Le nombre des follicules qui contribuent à les former peut être 
très considérable ou extrêmement réduit. Dans le premier cas, ils se rapprochent au point d’arriver au contact ; dans le second, 
ils restent séparés par une distance d’autant plus grande qu’ils deviennent plus rares. A la place de ces longues plaques 
rubanées, qui font saillie sous la muqueuse lorsque les follicules clos qui les composent sont volumineux et nombreux, mais 
dont rien ne dénote la présence lorsque ceux-ci sont petits et clairsemés, on observe assez fréquemment, surtout chez le cheval, 
des plaques de Peyer, qui, par leur disposition, rappeUent celles de l’homme. 

Dans les rongeurs, et plus particulièrement chez le lapin, il existe de petites plaques de Peyer très saillantes sur les parois de 
1 intestin grele, et deux autres qui se distinguent des précédentes par leur situation, leur forme et leurs dimensions. La plus 
considérable se présente sous l’aspect d’un cæcum, long de 10 à 14 centimètres, situé à Tunion des deux intestins. La 
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seconde est hémisphérique: elle dépend dn gros intestin, avec lequel eïïe communique par un orihce de 8 à 10 millimètres de 
diamètre. Les foUfcules clos de ces deux glandes sont si volumineus; et si multipliés, que sur certains points ils constituent deux 
couches superposées (1). 

Chez le pore, les plaques de Peyer ont pour attributs leur grand développement, leur nombre et leur longueur. EIIps offi-ent 
en moyenne une étendue de 10 centimètres, qui s’élève souvent à 12 et jusqu’à lo. Elles forment une saillit, très prononcée, 
en sorte qu on les distingue sans peine à première vue. 

Les vaisseaux lymphatiques des plaques de Peyer sont remarquables par leur nombre et leur développement. Us ont tous 
pour origine les folheules clos qui en représentent l’élément essentiel. Chaque follicule donne naissance à plusieurs troncules 
qui partent de leur fece profonde et jamais de leur face superficielle. Le procédé à mettre en usage pour les observer est à la fois 
très simple et très sûr. Il consiste à immerger les plaques de Peyer dans la solution d’acide chlorhydrique au 7S0', dont il a 
été fait mention précédemment. Mais ce procédé n’est apphcable qu’aux nouveau-nés et aux enfants de quelques mois. Il ne 
réussit ni chez 1 homme adulte, ni chez les mammifères. Les fœtus à terme, sur lesquels on se propose de les étudier, doivent 
être en bon élat de conservation. Afin de se placer, pour cette étude, dans les meilleures conditions possibles, on pourra injecter 
d abord l’enfant avec la solution sus-indiquée. L’intestm grêle étant ensuite enlevé, puis incisé sur son bord adhérent et 
convenablement lavé, on recherchera les glandes de Peyer en remontant de la terminaison de l’intestin vers sou origine. 
Chaqne glande sera excisée avec les parties avoisinantes, et immédiatement déposée dans la solution acide. Si la préparation 
doit donner un bon résultat, les vaisseaux lymphatiques sont en pleine évidence vers le troisième jour; souvent on les voit déjà 
très bien dès le second et même dès la fin du premier jour. Chez les sujets les plus favorables pour cette étude, j’ai vu assez 
souvent apparaître les conduits de la lymphe après quelques heures d’attente ; dans ce cas, on peut compter sur un succès non 
seulement rapide, mais très complet (2). 

Lorsque les glandes injectées et immergées ont subi l’influence du réactif destiné à faire apparaître les vaisseaux lympha¬ 
tiques, l’observateur place la préparation sur une lame dé verre, en la recouvrant d’une mince lamelle. Aussitôt il distinguera 
alors ces vaisseaux de la manière la plus nette. Les faits révélés par l’examen microscopique différeront du reste selon que la 
préparation sera observée par sa face libre ou par sa face adhérente. Vue par sa face libre ou villeuse, les vaisseaux sont moins 
apparents; on ne les aperçoit qu’à travers la muqueuse, qui les recouvre de toutes parts; sur certains points cependant ils sont 
bien distincts; sur d’autres, leur trajet et leurs anastomoses ne peuvent être étudiés que difficilement. Si on l’examine par sa 
face adhérente, les conduits de la lymphe se montrent au contraire avec une grande netteté. On peut reconnaître alors qu’ils 
naissent bien manifestement des follicules clos. La plupart cheminent entre ces follicules; d’autres passent entre ceux-ci et la 
tunique celluleuse dans laquelle ils sont logés, d’où il suit qu’en détachant la tunique musculaire, on emporte parfois avec celle-ci 
des débris de vaisseaux lymphatiques provenant des plaques de P.eyer. Tous ces vaisseaux ont pour caractères communs leur 
calibre plus ou moins grand, leurs fréquentes anastomoses, et les valvules très complètes qu’on observe sur leur trajet. En 
général, leur cavité est remplie de globules blancs très bien caractérisés. Ce sont ces globules qui se colorent sous l’influence de 
l’acide chlorhydrique dilué au point de prendre assez rapidement une couleur presque noire. Ils sont quelquefois moins abondants, 
et peuvent même fahe complètement défaut. Les vaisseaux alors restent peu distincts et même tout à fait invisibles. Ils se 
comportent en un mot sous l’action du réactif acidulé comme les chylifères, celui-ci agissant sur leur contenu et ne possédant 
aucune influence sur leurs parois. 

Les vaisseaux lymphatiques des glandes de Peyer, préparés par le procédé qui vient d’être décrit, peuvent être ensuite 
indéflniment conservés, en plaçant une de ces glandes dans une cellule remplie d’acide chlorhydrique au 7S0'. Je possède des 
préparations de ce genre qui datent de 1878, et qui sont encore dans un état de parfaite conservation. En les examinant au 
microscope, on peut constater qu’au niveau de la glande et sur son contour les lymphatiques n’affectent, avec les vaisseaux 
sanguins, aucun rapport déterminé; c’est seulement à mesure qu’ils se rapprochent du bord adhérent de l’intestin grêle, et que 
leurs troncs se constituent, qu’on les voit se rapprocher des artères et des veines, et leur devenir paraUèles. 

Pour prendre une notion complète de ces vaisseaux, il ne suffit pas de les étudier sur une plaque de Peyer vue par sa face 
profonde. II importe aussi de pratiquer sur l’intestin au niveau de celle-ci des coupes verticales, paraUèles, perpendiculaires ou 
■ obhques à leur grand axe. Ces coupes permettront de les suivre dans leur trajet et de les observer dans leurs rapports avec les 

^ai e X mguins. Eu les soumettant aux plus forts grossissements, il est impos.sihle de distinguer leurs parois, teUemeut ceUes- 
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- .t«.nsoareates Ils ne possèdeat évideinment aucun vestige de fibres masculaires; la progression de la lymphe 

irÏ “té s^u premier aspect assez difficile à expliquer. La contractilité de la tunique musculaire de Iffiffistin 
t inrcansea WueUe on puisse la rattacher. Sous ce rapport, les lymphatiques de l’mtestmgrele sont momsfevo- 
STlTl^chvliferes dépourvus aussi défibrés motrices, mais qui trouvent dans les villosités c’est-à-dh-e à leur point de 
ZLt nue force d’impulsion agissant sur le chyle à la manière d’un cœur microscopique. Indépenda^ent des varsseaux lym- 
Stoes qui naissent des plaques de Peyer ou follicules clos agminés, ü en est d’autres qm tuent leur ongme des folhcules 
dos iés de l’intestin grêle. Mais ces derniers ne diffèrent pas de ceux qui proviennent des folhcules clos du gros mtestin, 
beaucoup plus fâches à observer et avec lesquels ils seront décrits dans le paragraphe suivant. 


g VI. — Vaisseaux lymphatiques du gros intestin. 

De même que ceux de l’intestin grêle, les vaisseaux lymphatiques du gros mtestin forment deux plans bien distincts et indé¬ 
pendants : un plan supeifficiel qui tire son origine de la tunique musculaire, et un plan profond qui prend naissance dans les 
fohicules clos sous-jacents à la tunique muqueuse, et en partie aussi, mais très accessoirement, dans les glandes en tube de 
cehe-ci. 

A. — Vaisseaux lymphatiques de la tunique musculaire du gros intestin. 

Ces vaisseaux ont été peu étudiés, et sont moins connus dans leur origine apparente et dans leur disposition générale que ceux 
de l’intestin grêle. Quant à leur origine réelle, elle avait échappé plus complètement encore à l’attention des histologistes. Le pro¬ 
cédé que j’ai employé pour étudier et pour mettre en évidence cette origine réelle, sur l’intestin grêle, la démontre avec la 
même netteté sur le gros intestin. Mais il n’est applicable aussi qu’au fœtus humain. En soumettant à l’action du même réactif 
de très petits lambeaux de la tunique musculaire, on peut aussitôt constater l’existence dans son épaisseur do lacs, de lacunes et 
de capülicules disposés en réseaux et occupant à la fois toute la longueur, toute la circonférence, et toute l’épaisseur du plan 
circulaire de cette tunique (1). 

La disposition et les caractères de ce réseau ne sont pas cependant également faciles à étudier sur la couche des fibres 
circulaires, et sur les bandes longitudinalement dirigées. Sur le plan circulaire, qui est extrêmement mince, le réseau des lacs et 
ramuscules qui les unissent est très évident ; il ne diffère en rien de celui de l’intestin grêle. Mais sur les trois bandes qui 
représentent le plan longitudinal, ôn ne réussit que très difficilement à l’observer, ce plan offrant une épaisseur beaucoup plus 
grande et une moindre transparence. On en distingue toutefois quelques traces çà et là, lesquelles suffisent pour attester 
que le mode d’origine des vaisseaux lymphatiques est identique dans les deux plans. Ayant longuement décrit cette origine 
réelle en parlant de l’intestin grêle, de nouveaux détails sur ce point seraient ici superflus. Je me bornerai donc à ajouter sous 
forme de résumé et de conclusion générale que la tunique musculaire du tube digestif est pourvue de vaisseaux préposés à 
l’élaboration et à la progression de la lymphe, que ces vaisseaux naissent en grande abondance dans toute son étendue et de 
toute son épaisseur, et qu’ils ont pour point de départ un réseau de lacs, de lacunes et de capihicules. C’est de ce réseau consti¬ 
tuant leur origine réelle que partent les ramuscules, anastomosés aussi et sous-séreux, qui représentent leur origine apparente. 

Pour prendre connaissance de tous les faits qui se rattachent à cette origine apparente, à la direction des vaisseaux, à leurs 
anastomoses, à l’ensemble de leur disposition en un mot, l’injection mercurielle est encore le procédé le meilleur. Ehe est 
facile sur le gros intestin du cheval et sur celui du bœuf, mais assez difficile chez l’homme. 11 convient donc de procéder à cette 
étude dabord chez les grands mammifères; et on donnera plus particulièrement la préférence au cheval, dont l’intestin est 
maigre, tandis que celui du bœuf est toujours plus ou moins chargé de tissu adipeux. L’insufflation modérée est une condition 
favorable pour le succès. La pointe du tube sera dirigée, non sur les bandes longitudinales que le mercure pénètre difficilement, 
mais sur le plan des fibres circulaires. En piquant celui-ci à droite ou à gauche de la bande longitudinale qui répond au bord 
libre de l’intestin, on injecte aussitôt un très élégant et très fin réseau de radicules lymphatiques qui se prolonge sur une étendue 
de plusieurs centimètres. Une série de piqûres pratiquées sur l’espace compris entre le bord libre et le bord aLrcnt de l’organe 
étendront le réseau obtenu et permettront de remplir les ramuscules qui en partent, ainsi que les branches de plus en plus 
grosses et de moins en moins nombreuses résultant de leur réunion successive (2). 
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Eorscpe les vaisseaux provenant de la tunigne mnsenlaire ont été convenablement remplis, on remarque que sur le «ros 
mtestm comme sur Fintestin grêle ik se dirigent tous vers la surfece libre du viscère pour cbeminer ensuite sous la tunTque 
sereuse. Les ramuseules et les rameaux sont encore situés dans Tépaisseur de la tunique contractüe; seuls les vaisseaux plus 
vo ummeux deviennent sous-séreux. De la convergence des uns et des antres résultent des branches et des troncs qui se portent 
vers le bord mésentérique de rintesün. Leur direction est flexueuse et très irrégulière. Vu dans sa continuité avec ses nombreux 


ns n’affectent donc dans leur trajet aucun rapport avec les vaisseaux qui naissent de la tunique muqueuse et des gl.uH.. de 
eyer. lous ces vaisseaux sont riches en valvules. Parvenus au bord adhérent du gros intestin, ils pénètrent dans le reph qui 
e ra ce aux parois de 1 abdomen et ne tardent pas à rencontrer, chez l’homme, de petits ganghons dans lesquels ils se ter- 
mment De ces premiers renflements très rapprochés du tube digestif, ils passent dans une longue série d’autres renflements 
semblables ou un peu plus volumineux, cheminent ainsi de toutes parts vers les ganghons lombaires et arrivent enfin dans les 
racines ascendantes du canal thoracique. 

Q e e est la destination des vaisseaux qui prennent naissance en si grand nombre dans l’épaisseur de la tunique musculaire 
du gros intestin? Assurément on ne saurait invouuer noiir cette nertîe t„t.e „„ . 


c présente une disposition essentiellement arboriforme. 


>i de toutes parts vers les ganghons lombaires 


vaisseaux qui prennent naissance en si grand nombre dans l’épaisseur de la tunique musculaire 
du gros intestin? Assurément on ne saurait invoquer pour cette partie du tube digestif la nécessité de radicules absorbantes; 
et même en admettant qu eUe est douée, en effet, de la faculté d’absorber certains principes, cette fonction évidemment ne pour¬ 
rait être attribuée qu’à la tunique muqueuse. Le seul rôle qu’on puisse rationnellement accorder aux vaisseaux lymphatiques 
provenant de la tunique musculaire est celui d’organes producteurs ou élaborateurs de la lymphe. Présider à la formation des 
globules blancs et du liquide dans lequel ils flottent, telle est leur attribution essentielle ; ils ne deviennent conducteurs de la 
lymphe qu’après avoir rempli cette première et importante attribution. On pourrait peut-être localiser ce double usage en 
admettant que les lacunes et capillicules produisent le véhicule des globules blancs; que ceux-ci prennent naissance dans le 
reseau des lacs où ils sont déjà très manifestes ; et enfin que les vaisseaux sous-séreux et les troncs situés sur leurs prolon¬ 
gements sont de simples conducteurs. Leur destination ainsi définie ne serait pas du reste l’attribut exclusif des lymphatiques 
émanés de la tunique musculaire du gros intestin; elle serait celle aussi de tous les conduits analogues provenant de la couche 
contractile du tube digestif, et de la plupart des autres appareils de l’économie. 


B. Vaisseaux lymphatiques de la tunique muqueuse du gros intestin. 

A cette tunique je rattache les follicules clos sous-jacents, bien qu’ils appartiennent en partie aussi à la tunique ceUideuse 
dans laquelle ils se creusent une loge. C est presque exclusivement de ces follicules, en effet, que naissent les vaisseaux lympha¬ 
tiques profonds de la partie terminale du tube digestif. Dans le réseau à grandes mailles polygonales qu’ils constituent par leurs 
anastomoses, on voit se jeter quelques minimes radicules provenant des glandes en tube; mais je me bornerai à mentionner 
ces radicules d origine glandulaire, les détails que j’ai pu recueilhr sur leur disposition n’étant pas encore assez complets pom’ 
me permettre d’en donner une description dogmatique. Tous les faits que je vais exposer auront donc pour objet les vaisseaux 
lymphatiques des follicules clos. 

Ces follicules clos, disséminés en si grand nombre sous la tunique muqueuse, la soulèvent et semblent ainsi occuper son 
épaisseur ; par leur face opposée ils dépriment la tunique celluleuse, qui de même que la précédente s’amincit au niveau de 
chacun d’eux. Ils sont plus ou moins nombreux, assez rapprochés sur certains points, plus espacés sur d’autres, mais ne se 
présentent nulle part à l’état d’agglomération. Dans l’intestin grêle on remarque, entre les folhcules agminés ou plaques de 
Peyer, des follicules clos isolés. Dans le gros intestin les premiers font constamment défaut ; on ne rencontre que les seconds, 
qui se montrent avec la même abondance sur toute son étendue et sur tout son contour. 

Le procédé qui met en évidence les vaisseaux lymphatiques des plaques de Peyer, est celui aussi qui est le plus avantageux 
pour l’étude des follicules clos du gros intestin. Il ne donne également de bons résultats que chez le nouveau-né. Après avoir 
injecté un fœtus à terme, ou un enfant de quelques mois avec une solution d’acide chlorhydrique au 7S0*, on détachera donc 
une partie du côlon, qu’on incisera et qu’on lavera à grande eau, puis on la divisera en segments de 4 à 6 centimètres de longueur, 
qui seront immédiatement immergés. Le lendemain ou le surlendemain, et parfois plus rapidement, les vaisseaux apparaissent 
et ne tardent pas à se dessiner de là manière la plus nette. La préparation, étalée sur le porte-objet du microscope, sera examinée 
alors par sa face superficieUe et par sa face profonde, à un grossissement variable de SO à TOO diamètres. Les conduits sont 
reconnaissables aux globules blancs qui remphssent leur cavité; ils offrent une couleur d’autant plus sombre, que l’immersion a 
été plus prolongée. 



VAISSEAUX lymphatiques DE L’APPAREIL DE LA DIGESTION. 

fece saperficieUe. on aperçoit aussitôt les vaisseaux lympliatiques qyû se détachent, par 
Leur contour est très nettement arrêté. Ils partent de la circon- 
étendue variahle, et présentent dès leur origine un large calibre, 
avec les vaisseaux voisins. Tantôt ces derniers leur abandonnent 
• - . nn ■ ils augmentent alors de cabbre. Tantôt ils se bifurquent ou se divisent en deux 

A .j.. le. ecdui.. de. di». follleule. éloi...».!, 1» br.nch.. de 

se multipbent et donnent naissance à un réseau à larges maiUes irrégubèrement polygonales, qui a pour résultat del es 
reüer entre eux. Ce réseau parait être situé dans l’épaisseur de la muqueuse; 


Lorsque la préparation est vue par 

leur teinte sombre, sur le fond transparent de lamuqueuse. Leur contour 
férence des follicnles clos en les contournant d’abord 

En s’écartant de ces folbcules ils entrent en communication avec les vaisseaux 
une division plus ou moins importante 


s il est en réabté sous-jacent à cette 


U. jLd.l.Ito profonde d« cio. c. plu. mptcuctlf «lui de leur f.« .uperficielle, D «onUre ,u. le. p.e- 

mières radicules de leurs vaisseaux lymphatiques prennent naissance dans la trame réticulée de chacun d eux, et que ces radi- 
cilles se dirigent toutes vers la face profonde. Eïïes varient du reste assez notablement de nombre et de cabbre. Quelques-unes 
émergent de la partie centrale de cette face, d’autres de sa partie périphérique. Dès quelles apparaissent, on les voit se rappro¬ 
cher et former par leur union im certain nombre de ramuscules plus gros, lesquels convergent à leur tour pour constituer 
cinq ou six branches principales. Ce sont ces branches que l’observateur remarque sur le contour du foUicule clos lorsqu’il les 
par la surface libre de la muqueuse (2). D voit ainsi que les rameaux et ramuscules qui en dépendent sont remplis de 
globules blancs à Tétat naissant et parfaitement semblables à ceux qui remplissent les aréoles de la trame réticulée. Les folli¬ 
cules clos par conséquent doivent être considérés comme des organes élaborateurs de la lymphe, ainsi que les vaisseaux aux¬ 
quels ils donnent naissance. En s’éloignant de leur origine, les leucocytes augmentent progressivement de volume. 

Après leur sortie des folbcules clos, les vaisseaux lymphatiques rampent sous la muqueuse à laquelle ils adhèrent d’une 
manière si intime, qu’ils semblent situés dans son épaisseur. Chemin faisant, üs se divisent et s’anastomosent. Ainsi se constitue 


le réseau à grandes mailles polygonales, qui s’étend de la valvule iléo-cæeale à l’orifice anal (3). 

De ce réseau sous-muqueux naissent des troncules et des troncs. Ceux-ci se portent vers le bord adhérent de 1 intestin, 
en restant situés, comme les vaisseaux sanguins, dans la tunique celluleuse. Leur cabbre est considérable, mais très variable 
cependant; ils n’affectent aucun rapport déterminé avec les artères et les veines, dont on les voit se rapprocher sur certains 
points, mais dont ils demeurent en général indépendants. Parvenus au niveau du bord adhérent du tube intestinal, ces troncs 
traversent la tunique musculaire en s’unissant aux vaisseaux superficiels. 

Les vaisseaux lymphatiques des folbcules clos de l’intestin grêle, isolés ou réunis par petits groupes de 2 à 4 ou 5, présentent 
la même origine et affectent dans leur trajet la même disposition que ceux du gros intestin. Mais à leur étude s attachent quel¬ 
ques difficultés qu’on ne rencontre pas dans l’observation de ces derniers. Si ou les examine par la face libre de la muqueuse, 
les villosités les voilent en partie, en sorte qu’ils sont souvent peu distincts. Si on cherche à les voir par la face profonde de 
cette tunique, leur contour est moins obscur et n’apparaît pas cependant aussi clabement que sur le gros intestin, qui conserve 
sur le précédent les avantages de sa plus grande transparence (4). Chaque intestin possède donc à ce point de vue des avantages 
quilui sont propres. Il convient par conséquent d’étudier les follicules clos agminés sur l’intestin grêle et les foUicules clos isolés 
sur le gros intestin, et de prendre pour cette étude le fœtus humain. 


§ Vil. — Vaisseaux lymphatiques du foie. 

Les vaisseaux lymphatiques du foie tirent leur origine des lobules hépatiques. Ils prennent naissance dans l’épaisseur de ces 
lobules par un réseau extrêmement délié de capilbeules et de lacunes qui s’étend de leur centre vers leur périphérie et qui forme 
à chacun de ceux-ci une enveloppe complète. Cette enveloppe réticulée ne se voit que difficilement chez l’homme, les lobules 
chez lui ne dépassant pas un mübmètre de diamètre. Mais elle est bien évidente chez le porc, dont les lobules se distinguent au 
contraire par leur volume relativement considérable, variant de deux à trois millimètres Lorsqu’on injecte les vaisseaux lym- 
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phatiqaes da foie chez ce mammifère, on obtient d’abord im très élégant réseau composé de mailles circnlaires, <pii chacune en¬ 
tourent un lobule. Si l’injection est plus complète, on ne tarde pas à remarquer que sur les points où elle devient très pénétrante, 
il existe à la surface de ce lobule un autre réseau beaucoup plus débé communiquant sur tout son contour avec le troncule circulaire. 
Ce second réseau, déjà visible à l’œil nu, se voit mieux à la loupe et se montre dans ses moindres détails, à un grossissement 
plus fort. Les capiUicules dont il est formé n’offrent pas un calibre égal; il en est de plus gros qui viennent s’ouvrir dans le 
troncule circulaire, et d’extrêmement débés qui s’ouvrent les uns dans les antres. Au niveau de leurs communications, on aper¬ 
çoit des renflements, se présentant sous l’aspect de petites cavités étoilées : ce sont autant de lacunes. Les capibicules cheminent 
dans les interstices des cebules hépatiques qu’ils entourent et dont ils tirent leur origine. Bien que moins évidentes chez les 
autres mammifères et chez l’homme, les premières radicules des vaisseaux lymphatiques se comportent de même à leur point 
de départ. Mais le troncifle circulaire ne se voit que dans un très petit nombre de vertébrés. Je n’ai réussi à le distinguer bien 
clairement que chez le porc et aussi chez l’homme. Chez presque tous les autres, il fait défeut. On constate son existence 
chez les animaux dont le foie présente des vaisseaux superficiels ; on n’en retrouve aucune trace chez ceux qui ne possèdent que 
des vaisseaux profonds. Cette distinction des vaisseaux lymphatiques en superficiels et profonds a donc sa raison d’être et mé¬ 
rite d’être conservée. Nous abons voir cependant qu’ebe est loin d’offrir l’importance qu’on lui accorde. 


A. Vaisseaux lymphatiques superficiels du foie. 

D’après l’opinion de tous les auteurs, ces vaisseaux existeraient non seulement chez l’homme, mais aussi chez la plupart 
des mammifères et même chez les oiseaux, les reptiles et les poissons. Nous avons vu précédemment qu’on ne les rencontre 
que chez les animaux dont les lobules hépatiques sont entourés d’un troncule circulaire et que ces troncules ne se montrent 
que très rarement. Dans l’immense majorité des vertébrés, les premières radicules des vaisseaux lymphatiques du foie se 
dirigent de la superficie vers le centre de la glande. Elles n’apparaissent nulle part dans les espaces inter-lobulaires. 
Tous les vaisseaux deviennent profonds dès leur origine. Ceux qui rampent sous la tunique fibreuse ne se voient que 
chez l’homme et très exceptionnellement chez quelques mammifères. Parmi ces vaisseaux superficiels les uns répondent à 
la face supérieure ou convexe de la glande, les autres à sa face inférieure. 


a. Vaisseaux lymphatiques superficiels de la face convexe du foie. 

Ces vaisseaux sont nombreux et volumineux pour la plupart. Ils forment trois groupes bien distmots ; les uns repon¬ 
dent au lobe droit, les autres au lobe gauche, et ceux du troisième groupe au bgament suspenseur (1). Les vaisseaux du 
grand lobe peuvent être divisés en postérieurs, antérieurs, externes et internes. Les premiers se dirigent tous en effet 
vers le bord postérieur du foie, qu’ils contournent d’avant en arrière. Le plus important, qui est aussi le plus long, 
se trouve très rapproché du bord droit sur lequel il rampe dans la moitié supérieure de son trajet. Ce tronc, sou¬ 
vent visible à l’œü nu, mesure les deux tiers du diamètre antéro-postérieur de la glande, b prend naissance par un 
grand nombre de ramuscules et de rameaux qui convergent à la manière des branches d’un arbre autour du tronc 
principal. Celui-ci, dont le volume augmente en raison des affluents qu’il reçoit, se dirige obbquement en haut et à droite, 
vers la base du bgament triangulaire droit, dans lequel il pénètre. On le voit alors s’infléchir à gauche, passer du bga¬ 
ment triangulaire sur la face concave du diaphragme et descendre ensuite jusqu’aux gangbons qui surmontent la tête du 
pancréas pour se jeter dans le plus volumineux de ceux-ci. Quelquefois sa partie terminale, en général remarquable par 
son volume, se divise en deux branches qui se perdent dans les gangbons situés sur leur prolongement. Les autres troncs 
postérieurs, au nombre de cinq ou six, sont souvent presque aussi gros que le précédent; mais ils offrent une etendue 
beaucoup moindre, bien que celle-ci soit du reste très variable pour chacun d’eux. Tous se portent vers le ligament coro¬ 
naire et ne tardent pas à s’engager entre ses deux lames; ils se coudent ensuite de droite à gauche, se dirigent vers la wine 
Lve inférieure, puis se perdent dans les petits gangbons qui l’entourent à sa sortie du diaphragme. Les troncs antérieurs 
sont moins nombreux et moins importants que les postérieurs ; l’un et quelquefois deux d’entre eux se réfléchissent sur 
le bord tranchant du foie, puis rampent sur sa face inférieure et se prennent dans les gangbons du hile. Les antres ont 
surtout pour attributs leur brièveté et leur disposition en étoUe; ils naissent en effet par 
convergentes; et, à peine constitués, ils disparaissent et vont se ré 


ensemble de radicules 
vaisseaux profonds pour cheminer avec ceux-ci 
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dans les ^ de la capsule de Glisson. Les troues externes ne different pas des précédents. Ils se présentent aussi sous 
Taspect de petites étodes du centre desquelles part un court troncule que recouvrent bientôt les lobules, et qui devient de 
plus en plus profond. Quant aux troncs internes, ils font partie des vaisseaux du troisième groupe, qui sera décrit plus 

loin. T • , . . 

Les vaisseaux lymphatiques superficiels du lobe gauche peuvent être classés d’après leur dnection et leur situation en 
postérieurs, externes et internes. Les troncs postérieurs forment en général trois groupes. Le plus important répond à 
l’extrémité gauche du foie ; il comprend plusieurs vaisseaux parallèles et très rapprochés les uns des autres, qui s’enga¬ 
gent à leur sortie de la glande dans la base du ligament triangulaire gauche. Arrivés au diaphragme, ils s’inclinent à droite, 
puis cLemtôpnt SUT sa face inférieure et vont se ramifier dans les ganglions qui entourent la partie terminale de l’œso¬ 
phage. Les troncs externes, au nombre de quatre à six, affectent une disposition stelliforme. Les troncs internes font partie 
du groupe de ceux qui correspondent au hgament suspenseur (1). 

Le troisième groupe des vaisseaux lymphatiques superficiels de la face supérieure du foie chez 1 homme, est sans con¬ 
tredit le plus remarquable et le plus important. Il tire son origine en partie du lobe droit, en partie du lobe gauche, par 
d’innombrables ramuscules qui portent eux-mêmes sur leurs parties latérales un tel nombre de radicules, que chacun d’eux 
rappelle assez bien l’implantation des barbes d’une plume sur leur tige commune. Aucune expression ne saurait peindre 
l’abondance, l’élégante disposition et l’extrême variété des mailles qni le composent. Le crayon le plus habile ne saurait le 
représenter. La figure première montre la partie de ce réseau qui dépend du lobe droit, et la seconde celle qui dépend 
du lobe gauche. Parvenus au niveau du ligament suspenseur, les vaisseaux émanés des deux lobes, après s’être mille et 
mille fois anastomosés, donnent naissance : 1° à un gros tronc postérieur qui contourne le bord supérieur du foie et qui 
se rend dans l’un des ganghons annexés à la veine cave supérieure; 2“ à autre tronc plus volumineux, qui se porte en bas, 
et qui pénètre dans le sillon longitudinal pour se rendre dans les ganglions du hile ; 3° et enfin à des troncs moyens qui 
cheminent de bas en haut dans le hgament suspenseur; ces troncs moyens, dont le nombre peut s’élever jusqu’à huit ou 
dix, et se réduit quelquefois à trois ou quatre, se réunissent au-dessous du diaphragme, forment alors un tronc énorme 
et très court qui traverse le muscle, puis se partage presque aussitôt en deux ou trois branches, lesquelles se terminent 
dans un petit groupe de très minimes ganglions situés au-devant du péricarde, en arrière de la base de l’appendice xyphoïde : 
ce sont les ganglions s-us-xypholdiens. De ceux-ci partent deux ou trois vaisseaux qui suivent le trajet de l’artère et des 
veines mammaires internes, en se portant tantôt à gauche, tantôt à droite, et quelqnefois de l’un et de l’autre côté (2). 


b. Vaisseaux lymphatiques superficiels dé la face inférieure du foie. 


Cette face inférieure se décompose en quatre lobes, qui chacun donne naissance à un certain nombre de Vciisseaux ab¬ 
sorbants. Ceux-ci par conséquent peuvent être rattachés à quatre groupes. 

Les troncs qui naissent du lobe droit se subdivisent en postérieurs, antérieurs, moyens et externes. Les postérieurs, 
très longs et volumineux, se dirigent transversalement de droite à gauche, et se terminent dans les ganglions situés au¬ 
tour de la veine cave ascendante. Les antérieurs naissent sur les limites de la vésicule bihaire par des radicules très mul¬ 
tipliées et anastomosées ; ils croisent obliquement son grand axe en passant, les uns sur sa face libre ou inférieure, les autres 
sur sa face adhérente ou supérieure ; les premiers, plus nombreux, constituent un plexus remarquable, à grandes mailles 
irréguhères; les seconds, réduits à deux seulement, se jettent comme les précédents dans les ganglions du hile. Les vais¬ 
seaux qui forment le groupe moyeu convergent aussi vers le hile pour se rendre dans les mêmes renflements; l’un d’eux, 
à peu près central, se distingue des deux autres par son long trajet et son volume plus considérable. Les vaisseaux du 
quatrième groupe prennent naissance sur le bord externe du grand lobe; ils appartiennent tous à la classe de ceux que 
nous avons déjà mentionnés sons le nom de stelliformes. 

Les vaisseaux qui ont pour point de départ la face inférieure du lobe gauche ne forment que deux groupes, l’un ex¬ 
terne et l’autre interne. Ceux du groupe externe sont tous semblables et stelliformes. Ceux du groupe interne si dirigent' 
s le sillon longitndinal dans lequel ils pénètrent pour se rendre ensuite aux ganglions du hile ; les plus antérieurs accom- 
e.ombilieale; les postérieurs cheminent parallèlement au cordon du canal veineux. 


pagnent le cordon de la v 
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Les vaisseaux superficiels provenant dn lobe de Spi^el ont surtout pour caractères propres, leur brièveté et la petitesse de 
leur calibre; ils se rendent dans les ganglions de la veine cave inférieure. Ceux qui tirent leur origine dn lobe carré se ter¬ 
minent dans les ganglions dn hile, auxquels ils arrivent, les uns en rampant sur la vésicule b iliair e et en contribuant à former 
le plexus qui la recouvre, les autres en suivant le cordon de la veine o mbilical e 

B. Vaisseaux lymphatiques profonds du foie. 


Ces vaisseaux sont plus nombreux et plus volumineux que les superficiels. Us paraissent exister chez tous les Vertébrés, 
tandis que les précédents, ainsi que nous l’avons fait remarquer plus haut, n’apparaissent que chez quelques rares Mammifères. 
On a longtemps pensé qu ils avaient pour siège exclusif les gaines de la capsule de Glisson. J’ai démontré en 1850 qu’il en 
existe d’autres, non moins nombreux, très différents de ceux-ci par leur siège, par leur direction, par leur terminaison et qu’ils 
constituaient en réalité deux groupes, l’un descendant ou sateUite des divisions de la veine porte, l’autre ascendant ou satellite 
des veines sus-hépatiques. 

Les vaisseaux satellites de la veine porte se montrent sur toute l’étendue de son trajet. Ils ne sont représentés à leur point de 
départ que par des ramuscules accolés aux veinules correspondantes. A mesure que le calibre des divisions veineuses augmente, 
ils deviennent aussi plus volumineux et plus nombreux. Leurs premières radicules communiquent dans les lobules périphériques 
avec les vaisseaux superficiels, d’où il suit qu’en injectant ceux-ci on injecte très souvent aussi les vaisseaux profonds jusqu’à 
leur terminaison. Dans les lobules plus rapprochés du centre ils offrent du reste une disposition analogue, chacun de ceux-ci 
possédant dans son épaisseur un réseau de capillicules, et à sa périphérie un autre réseau que des anastomoses multipliées unis¬ 
sent au réseau correspondant des lobules voisins. C’est de ce réseau périlobulaire que partent tous les vaisseaux profonds. Chez 
l’homme, où la capsule de Glisson ne se prolonge pas jusqu’aux lobules, ils cheminent d’abord dans les espaces interlobulaires, 
puis pénètrent après un court trajet dans les dernières divisions de la capsule fibreuse. Un assez grand nombre de rameaux 
et ramuscules rampent cependant sur la capsule avant de la traverser. Arrivés dans sa cavité, ils s’appliquent à la veine porte en 
échangeant des branches de communication, en sorte que celle-ci se trouve contenue dans un plexus à larges mailles enlaçant non 
seulement l’arbre veineux, mais aussi l’artère hépatique et les conduits biliaires, qui se comportent à son égard comme deux 
plantes grimpantes. Dans les branches de ce plexus viennent se jeter les troncules qui pénètrent de distance en distance dans 
les canaux de la capsule de Glisson. Après avoir parcouru un trajet d’une étendue très variable, les vaisseaux satellites de la veine 
porte arrivent au hile du foie, vers lequel ils convergent de toutes parts, et se terminent dans les gros gangfions situés autour du 
sommet de la vésicule biliaire. Leur nombre est de 15 à 18. A ces troncs émergeant du hile par ses deux extrémités, viennent 
encore s’ajouter les vaisseaux superficiels qui convergent vers le même sillon (1). 

Les vaisseaux ascendants ou satellites des veines sus-hépatiques sont aussi nombreux, mais moins volumineux que les vais¬ 
seaux satellites de la veine porte. Ils forment autour de chaque veine et de ses affluents une gaine plexiforme facile à injecter. 
Les troncs et troncules contribuant à la formation de cette gaine, rampent sur la surface adhérente des parois veineuses et se 
dirigent comme celles-ci vers la veine cave inférieure. Arrivés au niveau de l’orifice que lui présente le diaphragme, ils se rédui¬ 
sent à cinq ou six qui traversent cet orifice pour se jeter dans les ganglions situés immédiatement au-dessus. Leurs parois sont si 
fragiles chez l’homme, à la sortie du foie, qu’elles se rompent sous la pression mercurielle la plus faible; il devient ainsi fort 
difficile de les suivre jusqu’à leur terminaison. Mais chez les Mammifères, et particulièrement chez le chien, le veau, le porc, ils 
offrent plus de résistance et se laissent très bien injecter jusqu’aux gangüons. On les aperçoit sans peine à' travers les parois 
très minces de ces veines. En piquant superficiellement ces parois, on voit presque aussitôt le mercure se répandre dans le 
plexus qui les entoure (2). 

Indépendamment des vaisseaux lymphatiques qui proviennent des lobules du foie et qui sont les plus nombreux et les plus 
importants, il en est d’autres qui naissent de toute l’étendue des conduits biliaires ; ces derniers sont représentés à leur point de 
départ par des radicules extrêmement déliées, mais très multipliées, qui forment un réseau à mailles serrées. Ce réseau enlace 
les conduits biliaires qu’il accompagne jusqu’au hile de la glande. Des troncules s’en détachent de distance en distance et se 
jettent dans les troncs satellites de la veine porte. 

(1) K. XXXVI, ag. 1. 

(2) PI. XXXV, fig-3. - 2- 
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C,. Yameaux lymphatiques du foie des Mammifères. 

Parmi les Mammifères, le porc est celui chez le<iuel les vaisseaux lymphatiques du foie atteignent le plus haut degre de déve- 
loonement II est donc particulièrement avantageux pour l’étude de ces vaisseaux et surtout pour l’observation de leur mode 
d’orimne Nous avons vu plus haut que chez ce pachyderme les lobules sont voluminenx; que chacun d’enx est recouvert d’un 
réseau bien manifeste composé de lacunes et de capiUicules, et que dans leurs intervaUes cheminent des troneules qui les 
entourent circulairement en formant un élégant réseau sur la périphérie de la glande. Tous ces détaüs relatife à leur origine 
penvent être reconnus, même à l’œil nu, lorsque le foie a été injecté au mercure, injection qui ne présente aneune difficulté. 

Ce réseau des troucules circulaires n’est pas cependant uniformément étalé sur la surface de la glande. H -devient beaucoup 
plus apparent sur la face intérieure du viscère, qu’il recouvre presque entièrement à la manière d’nne élégante .dentelle (1). 

Les troncs provenant de ce réseau sont petits et peu nombreux supérieurement, la plupart d entre -eux disparaissant dès 
leur origine, en sorte que sous ce point de vue le foie de l’homme et le foie du porc diffèrent très notablement.- Mais sur la face 

inférieure ils se distinguent au contraire par leur nombre, leur longueur et le volume de leur calibre^ .- • 

Le foie chez ce quadrupède est divisé par des échancrures profondes en quatre lobes bien distincts qu-’on peut-désigner en 
procédant de droite à gauche, sous les noms de premier ou lobe droit, de second, de troisième ou lobe dé- la ^^ésicule biliaire 
et de quatrième ou lobe gauche. A ce dernier est annexé antérieurement un lobule qui pourrait être décrit-èomme-un-cin¬ 
quième lobe, mais qu’il est plus rationnel de considérer comme une simple dépendance de celui-ci. -. 

Les vaisseaux lymphatiques superficiels et inférieurs du lobe droit, ou grand lobe, répondent les uns à sa partie externe, les 
antres à sa partie interne. Les premiers rentrent dans la catégorie des troncs stelliformes. Les seconds, au nombre de-deux-nu 
trois, suivent une direction obliquement ascendante pour se rendre dans les ganglions du hile. Le lobe qui succède au précédent 
est celui sur lequel le réseau des troneules circulaires s’étale avec le plus de richesse et d’élégance ; il recouvre en totalité-sa-face 
inférieure et donne naissance à trois troncs, dont deux se rendent directement dans les ganglions du hile ; le dernier passe du 
second lobe sur le troisième pour s’accoler aux vaisseaux provenant de celui-ci et se rendre dans les mêmes ganglions. Ce troi¬ 
sième lobe est remarquable par la disposition plexiforme que présentent ses troncs au niveau de la vésicule biliaire, lesquels^ se 
terminent du reste comme les précédents. Le quatrième lobe ou lobe gauche donné naissance à plusieurs vaisseaux qui se diri¬ 
gent d’arrière en avant, à deux troneules qui se portent de gauche à droite, eta quelques troneules stelliformes. 

Les vaisseaux lymphatiques profonds se comportent comme chez l’homme, les uns suivant les divisions de la veine porte 
et les autres celles des veines sus-hépatiques. Les premiers, de même que les superficiels, ont pour commune terminaison les 
ganglions du hile, au nombre de 6 à 8. Les seconds, très faciles aussi à injecter et très manifestes également, sont assez résis¬ 
tants à la sortie du foie pour supporter la pression du mercure, en sorte qu’on peut les poursuivre jusqu’aux- ganglions de la 
veine cave inférieure dams lesquels ils se terminent. ' i r 


§ Vni. — Vaisseaux lymphatiques du pancréas. 


Ces vaisseaux ont été mentionnés par plusieurs anciens anatomistes, et leur existence est généralement admise par les auteurs 
modernes. Les chylifères se rendant pour la plupart dans les ganglions péripancréatiques et les absorbants du foie se terminant 
pour la plupart aussi dans ces ganglions, il était assez rationnel de penser que ceux-ci recevaient également les vaisseaux lym¬ 
phatiques émanés du pancréas. Cependant aucun observateur ne les a représentés, et les annales de la science n’en contiennent 
aucune description. Ce silence s’explique par l’extrême difficulté de leur étude, et par l’insuffisance des procédés mis en usage 
pour les découvrir. Celui de Mascagni montre des troncs cheminant sur la glande ; mais ces troncs lui-appartiennent-ils ou bien 
proviennent-ils des organes voisins? L’azotate d’argent donne des résultats analogues auxquels s’applique la même objection. 
Les injections mercurielles seules pouvaient conduire à la solution du problème, parce qu’eUes ont le grand avanta<^e de mettre 
en évidence, non seulement les troncs, mais les radicules qui leur donnent naissance. Ce procédé est donc celui que l’ai appliqué 
à leur recherche. Sur un nombre très considérable de pancréas j’ai réussi quatre fois à injecter d’une manière complète les lym- 


I, fig-â. 
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phatiques qni en dépendent. C’est sur l’homme et pariicnlièrement snr des pancréas de consistance très ferme qne obtenu 
ces résultats. Les TieiUards sons ce rapport sont bien préférables à l’adulte et à l’e nfan t Dans l’immense majorité des cas, le 
procédé que je recommande restera donc infmetuenx. Mais, si l'on ne réussit que très exceptionnellement par les injections 
mercurielles à mettre en évidence les vaisseaux affectés au cours de la lymphe, ceux-ci par une sorte de compensation, bien 
satisfeisante pour l’anatomiste, se montrent alors avec une parfaite netteté dans tous les détails de leur disposition, depuis 
leur origine jusqu’à leur terminaison (I). 

Les premières radicules des vaisseaux lymphatiques tirent leur origine des culs-de-sac glandulaires à l’égard desquels elles 
se comportent comme celles du foie à l’égard des lobules hépatiques, ou mieux encore comme celles de la mamelle à l’égard des 
lobules qm la constituent. Chaque lobule primitif est recouvert par un réseau qui devient le point de départ de radicules plus 
volumineuses. Celles-ci serpentent à leur tom sur la périphérie des lobules de second ordre et des lobes principaux, en sorte 
qu’à la surface de l’organe sécréteur on voit cheminer de toutes parts des troncs qui remplissent les espaces interlobaires en 
s’anastomosant entre eux. L’aspect du plexus lymphatique qu’offre alors la face antérieure du pancréas rappelle assez bien celui 
que présente la surface du poumon à la suite des injections mercurielles; de part et d’autre on remarque que les lobules péri¬ 
phériques sont entourés par des anneaux ou polygones lymphatiques irrégubers et continus, formant un plexus à largas mailles 
Dans ces maiEes principales se trouve inscrit un réseau dont les ramuscules, beaucoup plus débés, proviennent des lobules 
primitifs et des culs-de-sac glandulaires qui les composent. 

La plupart des troncs émanés du pancréas vont se terminer dans les ganglions volumineux et nombreux qui répondent à son 
bord supérieur. Ces renflements se disposent en général sur deux rangées principales; les uns sont situés au-devant de l’artère 
splénique, qu’ils recouvrent presque entièrement, et les autres au-dessus de celle-ci. C’est surtout dans les premiers que vont 
se perdre les troncs provenant du pancréas. Les seconds reçoivent plus particulièrement ceux du foie et de la petite courbure de 
l’estomac. Les vaisseaux efférents qui partent de ces ganglions sus-pancréatiques sont remarquables par leur multiplicité et 
l’ampleur de leur calibre; ils se rendent, soit dans les ganglions sus-aortiques, soit directement dans les racines du canal 
thoracique. • . • _ 

Indépendamment de ces gangbons sus-pancréatiques, il en existe en général un au-devant de la tête du pancréas, et deux 
ou trois autres qui reposent sur son extrémité gauche ou terminale. Celui qui répond à l’extrémité droite, souvent double et 
quelquefois triple, reçoit la plupart des troncs qui naissent de la partie antérieure du duodénum et la partie correspondante de 
la glande. Dans les gangbons situés sur lextrémité opposée, non loin du bile de la rate, viennent se terminer, d’une part, les 
vaisseaux de la queue du pancréas, qui cheminent obliquement de droite à gauche, et de l’autre ceux de la rate, plus nom¬ 
breux et plus importants, qui suivent une direction inverse. 

Tous les troncs qui viennent d’être mentionnés répondent à la face antérieure de la glande. Mais sur sa face postérieure j’ai 
vu ramper aussi quelques vaisseaux qui allaient se perdre dans les gangbons situés au-devant et sur les côtés de l’aorte. 

Nous avons constaté que les conduits biliaires sont riches en radicules lymphatiques. Il n’en est pas ainsi des conduits excré¬ 
teurs du pancréas. Us paraissent dépourvus de tout vaisseau de cet ordre. 


§ EX. — Vaisseaux lymphatiques de la rate. 

La rate possède des vaisseaux lymphatiques dont l’existence est depuis longtemps démontrée. Depuis longtemps aussi nous 
savons que ces vaisseaux viennent se terminer dans les ganglions situés sur l’extrémité gauche du pancréas. Mais ces deux 
faits résument à peu près toute leur histoire, qui, on peut le dire sans exagération, est à peine ébauchée. Parmi les divers 
éléments de la rate, quel est celui qui représente leur point de départ? Quel est leur trajet depuis ce point de départ jusqu’à 
leur terminaison? TéUes sont les deux principales questions que soulève leur étude. Chacune d’eUes appeUe une solution. 

A. Origine des vaisseaux lymphatiques de la rate. — La rate, comme toutes les glandes vasculaires sanguines, comprend, 
dans sa composition, un grand nombre de folbcules clos : ces foUicules sont l’origine des conduits de la lymphe. Les faits 
suivants le démontrent : 
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mcorp^k richesse, l’autre profond, qui accompagne les vaisseaux sanguins et qui n’est p^ moins important (1). Da^ tous 
“ auL animaux de la même classe, chez tous les oiseaux, les reptiles et les poissons, les folhcules clos sont considérablement 
xnoius développés, plus rares, plus espacés; ils cessent d’être visibles à l’œil; et chez tous aussi le système lymphatique semble 
se réduire proportionneUement ; les vaisseaux superficiels disparaissent; seuls les vaisseaux profonds survivent a cette sorte 
d’atrophie à laqueUe ils participent aussi. L’homme se range dans cette seconde catégorie,qui embrasse la presque totalité des 
Vertébrés. Une corrélation si éclatante entre le nombre et le volume des follicules clos d’une part, le nombre et le volume des 
vaisseaux lymphatiques de l’autre, ne nous autorise-t-elle pas à admettre entre les premiers et les seconds une étroite solidarité, 
une mutuelle dépendance, en un mot une continuité qui eu fait un-seul et même ordre d’organes, les follicules jouant le rôle 
de centres générateurs à l’égard des conduits de la lymphe, et les conduits de la lymphe celui de simples radicules s’irradiant 
de leur périphérie dans toutes les directions. 

2» Nous avons reconnu, en étudiant les vaisseaux lymphatiques de la muqueuse du gros intestin, qu’ils émanent de la face 
profonde des follicules clos; nous avons vu aussi que sur l’intestin grêle ils naissent semblablement de la face profonde des 
plaques de Peyer. La continuité qui existe entre les conducteurs de la lymphe et les follicules clos n’est donc plus à discuter ; 
c’est un fait aujourd’hui acquis à la science, et que tous les observateurs peuvent facilement constater. Or les glandes vasculaires 
sanguines ne diffèrent pas ou diffèrent à peine des plaques de Peyer; elles sont aux plaques de Peyer ce que celles-ci sont aux 
follicules clos isolés. Ces follicules, au lieu de se juxtaposer pour former un seul plan, se superposent et se disséminent 
irrégulièrement dans toute leur épaisseur, en s’entourant d’ailleurs de part et d’autre d’innombrables capillaires sanguins qui 


leur constituent une trame commune. 

3° Sur de minces lamelles détachées de la périphérie de la rate du bœuf et du cheval j’ai pu voir, en usant du procédé que 
je recommande pour l’étude du mode d’origine des lymphatiques des follicules clos isolés, des radicules remplies de lymphe, 
partir directement des follicules les plus superficiels et converger pour former des ramuscules de plus en plus gros. 
En avançant que les vaisseaux lymphatiques des glandes vasculaires sanguines, et plus particulièrement ceux de la rate, 
prennent naissance dans les folhcules clos, ce n’est donc pas seulement sur de simples inductions, sur des analogies que je 
m’appuie, mais sur l’observation directe; l’examen microscopique nous montre très clairement que les follicules clos, quel que 
soit l’aspect sous lequel ils se manifestent, qu’ils soient isolés, juxtaposés en plaques, ou agglomérés en masse, jouent partout 
le même rôle, celui d’organes producteurs de la lymphe. 


B. Trajet des vaisseaux lymphatiques de la rate. — Les auteurs s’accordent pour admettre que ces vaisseaux suivent deux 
voies très différentes pour se rendre dans les ganglions voisins du hile de la rate. Les uns se portent en dehors, pour ramper sur 
la périphérie du viscère; les autres accompagnent les vaisseaux sanguins : d’où leur distinction classique en vaisseaux 
superficiels et profonds. Cette opinion a trop longtemps régné dans la science, car elle ne repose que sur une vue générale 
d’après laquelle les absorbants se comporteraient dans tous les organes splanchniques comme sur les membres, se disposant 
aussi dans chacun d’eux sur deux plans très distincts qui offriraient la même terminaison. Or nous avons vu précédemment 
que ces deux plans ne se montrent que chez trois mammifères, le bœuf, le cheval et le porc. Dans tous les autres, et aussi chez 
tous les oiseaux, les reptiles et les poissons, on n’observe aucun vestige du plan superficiel. B en est de même chez l’homme. 
Ce plan n’existe donc qu’à titre très exceptionnel, puisque dans le grand embranchement des Vertébrés trois animaux seulement 
le possèdent. En laissant à part ces trois exceptions, et quelques autres peut-être que les progrès de la science nous feront 
connaître, nous pouvons conclure que les vaisseaux lymphatiques de la rate suivent tous la même direction; tous se rendent de 
leur origine à leur terminaison par le trajet le plus court, c’est-à-dire en s’appliquant aux vaisseaux sanguins, sur lesquels ils se 
comportent comme les vaisseaux lymphatiques profonds des membres à l’égard des troncs correspondants; les uns et les autres 
s’anastomosent dans leur trajet, et enlacent de leurs maiUes très aUongées l’artère et la veine qu’ils accompagnent. Lorsqu’on 
injecte les lymphatiques de la rate chez le cheval, on voit assez souvent le mercurç pénétrer simultanément dans les vaisseaux 
superficiels et profonds; quelquefois il pénètre uniquement dans ces derniers, et lorsqu’on les poursuit à l’aide de la dissection, 
on constate sans peine qu ils suivent le trajet des vaisseaux sanguins. 
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L origine et le trajet des Taisseanx lymphatiques de la rate nons étant connus danji leur disposition générale, nous devons 
mamtenant, pour compléter leur description, les étudier dans les Mammifères, chez lesquels ils présentent une disposition 
exceptionnelle. Ce qui les caractérise dans ces derniers, c’est l’existence simultanée des vaisseaux profonds et superficiels. Les 
profonds, suivant aussi les divisions artérielles et veineuses, se comportent comme dan-i les autres Vertébrés; nous pouvons, par 
conséquent, les passer sous silence. Les superficiels seuls méritent une mention spéciale. Je les décrirai d’abord chez le cheval, 
puis chez le pore et chez le bœuf. 

A. Vaisseaux lymphatiques de la rate du cheval. 

La rate du cheval est volumineuse et aplatie de dedans en dehors, comme dans toute la série des Vertébrés. Au premier 
aspect, elle parait triangulaire. Mais, en l’examinant avec plus d’attention, on reconnaît aussitôt qu’elle revêt la forme d’une 
pyramide à trois pans d’une largeur très inégale. Sa face externe ou pariétale est convexe. Sa face interne ou viscérale se 
subdivise en deux Êieettes, l’une antéro-interne, moms lai'ge que la précédente, et l’autre antéro-externe, notablement plus 
petite. C’est à l’union de ces deux faces ou facettes que répond le hile de la rate; il s’étend à presque toute sa longueur. 

L’axe de la pyramide décrit une courbure dont la convexité regarde le plan médian. Sa longueur est de 35 à 
40 centimètres. La plus grande largeur de la face postéro-externe mesure en général 18 centimètres, celle de la face 
antéro-interne, 12, et celle de la face antéro-externe, b seulement. Des trois bords du viscère, l’un est interne et convexe, 
le second externe et concave. Le troisième arrondi et presque transversal, se dirige en avant, tandis que le sommet curviligne 
de la pyramide se porte directement en arrière (1). ■ 

Les vaisseaux lymphatiques de la face postéro-externe sont moins développés que ceux des deux faces opposées, mais, du 
reste, très nombreux et assez abondants pour la recouvrir ne totalité, de telle sorte qu’U serait impossible d’y faire pénétrer une 
aiguille sans en traverser plusiem’S. Ils n’offrent pas la même disposition sur sa partie centrale et sur sa partie périphérique. 
La première est recouverte d’un large réseau, à mailles serrées, constitué par des radicules lymphatiques qui n’offrent, pour la 
plupart, qu’un petit calibre ; çà et là, cependant, ou remarque des ramuscules plus gros, que relient entre eux de fines ramifi¬ 
cations. Ce réseau diffère donc assez sensiblement, selon le point qu’on considère et selon la rate sur laquelle on l’étudie. Mais 
il a toujours pour attribut caractéristique la ténuité plus grande des vaisseaux qui le composent. A mesure qu’on se rapproche 
de la périphérie de la face externe, on voit naître du réseau central, des troncules de plus en plus manhestes qui se portent dans 
toutes les directions, et qu’on peut distinguer en internes, externes, antérieurs et postérieurs. Les internes ou descendants 
ne tardent pas à atteindre le bord convexe de la rate, qu’ils contournent pour se continuer avec les vaisseaux qui naissent 
de la face antéro-interne. Les externes ou ascendants, non moins nombreux, se comportent de la même manière en arrivant 
sur le bord concave ; ils se continuent avec les vaisseaux de la face antéro-externe. Les antérieurs, un peu plus volumineux 
que les précédents, contournent la base de la pyramide, puis s’avancent sur la partie correspondante de la face antéro-interne et 
se terminent dans l’un des gros troncs qui en dépendent. Les postérieurs convergent tous vers le sommet de la rate, les uns 
en longeant son bord concave, les autres en suivant son bord convexe, les moyens eh cheminant entre ceux-ci, auxquels ils se 
réunissent en partie. De la réunion de tous ces troncules, résulte un tronc qui passe de la face pariétale sur la face viscérale et 
qui pénètre presque aussitôt dans le hile de l’organe (2). 

La face antéro-interne est recouverte aussi, sur la plus grande partie de son étendue, par un réseau d’une extrême richesse, 
formé de ramuscules plus gros que ceux de la face opposée, et se continuant avec ces derniers sur toute la longueur du bord 
convexe. Ce réseau devient le point de départ de troncs norhbreux et volumineux, que leur situation et leur direction permettent 
de diviser en postérieurs et antérieurs. Les postérieurs sont beaucoup plus nombreux, mais plus petits et plus courts. A ce 
premier groupe appartient celui qui vient de la face externe et qui contourne le sommet de la rate ; il se termine après un court 
trajet dans ùn ganglion situé à l’extrémité terminale du hile de l’organe. Les autres troncs du même groupe se portent aussi vers 
le hile, en suivant une direction perpendiculaire ou plus ou moins oblique. Ils se terminent dans les nombreux ganglions éche¬ 
lonnés sur le trajet des vaisseaux spléniques. Quelques-uns se jettent dans les gros troncs qui sortent de ces ganghons et qui 
lès relient entre eux. Les troncs antérieurs diffèrent très notablement des postérieurs. En général il en existe trois seulement, 
et parmi ceux-ci il en est un qui l’emporte toujours sur les autres par son énorme calibre. Ce tronc principal, dont le diamètre 
égale presque celui du petit doigt, prend naissance par un grand nombre de troncs secondaires qui se réunissent successivement 

(1) PI. XXXIV, flg. i . 

(2) PI. X-XXIV, ag. 1 et 2. 
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ricbe réseau duquel naissent un grand nombre de troncs plus importants, qui se rendent dans les ganglions du bile et dans les 

troncs compris dans leurs intervalles. , ,, i i 

La rate^du cbeval n’est pas remarquable seulement par les foUicules clos qu’elle contient, et par le développement excep¬ 
tionnel aussi des vaisseaux qui naissent de ces foUicules. Elle a encore pour attribut distinctif les ganglions si noinbreux et si 
^ol im lieux dans lesquels viennent se termimer les troncs lymphatiques émanés de ses parties superficieUes et profondes. Ces 
..an<^lions au nombre de quinze à vingt, occupent toute lalongueur du bile. Ils reposent sur les vaisseaux spleniques, et plus 
partlubèrement sur l’artère de ce nom, qui est elle-même plus superficielle que la veine, de telle sorte que les trois ordres de 
conduits se superposent dans un ordre constant. Au premier plan se présentent les ganglions, les troncs lymphatiques qu ils 
reçoivent et ceux qui en partent ; au second plan se trouve l’artère, un peu flexueuse ; et au troisième, la veine rectiligne dont le 
cabbre dépasse très notablement celui du tronc artériel. Les ganglions sont ovoïdes pour la plupart. Leur grand diamètre varie 
de cinq à vingt millimètres. Une graisse molle les entoure et les voile en partie. Les troncs qui en partent présentent un calibre 
considérable; leur nombre, d’un ganglion à l’autre, est de deux à trois, en sorte qu’ils recouvrent à peu près totalement les 
vaisseaux sous-jacents. Parvenus à l’extrémité antérieure du bile, ils se prolongent snr l’artère et la veine spléniques, qu ils 
accompagnent Jusqu’aux ganglions pancréatiques dans lesquels ils se terminent. 


B. Vaisseaux lymphatiques superficiels de la rate du porc. 

La rate, chez le pore, est étroite et très allongée. Elle diffère beaucoup, au premier aspect, de celle du cheval. Cependant 
son extrémité antérieure se distingue aussi de la postérieure par son volume un peu plus grand et son contour plus arrondi: 
Sa face viscérale est divisée en deux moitiés à peu près égales, par la saillie du bile qui s’étend à presque toute sa longueur. Par 
conséquent on peut lui considérer également trois faces : la première externe ou pariétale, la seconde antéro-interne, et la troi¬ 
sième antéro-externe. De ses deux bords, l’interne est légèrement convexe et l’externe légèrement concave. 

Sur la face pariétale ou postéro-externe les vaisseaux lymphatiques sont disposés comme chez le cbeval. Sa partie centrale 
est recouverte aussi par un réseau; mais les radicules qui le composent sont plus déliées et plus difficiles à injecter. De celui-ci 
naissent des ramuscules anastomosés qui se portent les uns vers le bord convexe, les autres vers le bord concave, et qui les 
contournent pour se continuer sans ligne de démarcation avec ceux qu’ôn observe sur les deux moitiés de la face viscérale. Ces 
deux moitiés, ou ces deux facettes, toutes deux concaves, sont recouvertes de ramuscules semblables, fréquemment anasto¬ 
mosés et formant aussi un réseau dont les mailles, plus larges, se prêtent mieux aux injections mercurielles, de telle sorte qu’on 
réussit sans peine à les mettre en évidence. Du réseau de la facette antéro-interne, partent douze à quinze troncules qui vont se 
Jeter dans les troncs satellites des vaisseaux spléniques. De celui qui recouvre la facette antéro-externe, naît un égal nombre de 
troncules se rendant dans les mêmes troncs. Ceux-ci, résultant de la réunion des vaisseaux lymphatiques superficiels et profonds, 
sont situés au-dessus de l’artère, qu’ils accompagnent Jusqu’à l’extrémité antérieure du hile. On les voit alors se perdre dans 
deux ganglions, de moyen volume, de chacun desquels naissent des troncs efférents qui remontent vers l’origine de l’artère 
pour se rendre dans les gangUons pancréatiques. . , 

Le système lymphatique de la rate du porc offre donc en résumé, dans sa disposition générale, la plus grande analogie avec 
celui de la rate du cheval. Il n’en diffère en réalité que par ses gangfions. Ceux-ci, chez le cheval, sont nombreux, volumineux, 
très rapprochés ; Es forment une chaîne presque continue au-dessus des vaisseaux spléniques. Chez le porc ils font défaut dans 
le hEe de la rate ; c’est seulement à l’entrée de celui-ci qu’Es se montrent. 
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C. Yaisseaux lymphatiques superfideLs de la rate du bœuf. 

La rate du bœuf est allongée, aplatie, de figure elliptique. Sou grand axe, dirigé d’arrière en avant, est en général de 
36 centimètres et le petit axe, transversal, de 10 à 12. Ses deux faces difiërent à peine. Mais ses deux bords sont au contraire 
très différents. L’interne est mince, tranchant et légèrement concave, l’externe convexe et plus épais. C’est sur ce dernier bord 
que repose le hile du viscère, empiétant un peu sur la face interne, dont il peut être considéré aussi comme une dépendance. En 
outre, il se trouve rattaché sur une notable partie de sa longueur aux organes voisins et particulièrement à l’estomac par un 
repli du péritoine. L extrémité antérieure participe du bord externe par son épaisseur plus grande, et la postérieure du bord 
interne par sa minceur. La première présente un contour arrondi ; la seconde est plus effilée (1). 

Les vaisseaux lymphatiques qui naissent de la face externe, la recouvrent complètement de leurs premières radicules, non 
seulement juxtaposées, mais superposées, et partout étroitement unies par leurs continuelles anastomoses. Ces premières radi¬ 
cules émanées des follicules clos sous-jacents, offrent un calibre extrêmement inégal; mais elles sont pour la plupart assez 
larges pour que la pointe du tube plongé au hasard dans le réseau qu’elles forment, y pénètre sans peine au premier essai. A 
1 aide d une seule piqûre on réussit à injecter ce réseau dans une grande étendue. 

A mesure qu’on se rapproche du bord externe ou convexe, il devient plus fin, et se laisse plus difficilement pénétrer par le 
mercure. C’est vers ce bord que se dirigent tous les troncs provenant de la face pariétale. Ils sont nombreux, volumineux, un 
peu flexueux et très riches en valvules échelonnées à de courtes distances, d’où l’aspect variqueux qui leur est propre. Le plus 
souvent, on les trouve rétrécis, atrophiés et même oblitérés sur certains points d’une étendue variable. Ils forment deux ou trois 
groupes. Le groupe postérieur se compose de huit à dix ou douze troncs qui passent de la rate sur la panse^ c’est-à-dire sur 
cette vaste et première portion de l’estomac dans laquelle les aliments sont emmagasinés ; ils se prolongent ensuite jusqu’aux 
ganglions situés en arrière de cet organe autour du pancréas. Les troncs du second groupe, au nombre de trois où quatre seule¬ 
ment, et ceux du troisième, au nombre de deux, s’appliquent aux vaisseaux spléniques, dont ils suivent le trajet et se terminent 
comme les précédents (2). 

Les vaisseaux lymphatiques de la face viscérale se comportent à leur origine comme ceux de la face pariétale. Sur toute la 
longueur du bord interne, ils se continuent sous ligne de démarcation avec ces derniers, d’où il suit qu’en injectant les uns, on 
voit le plus habituellement le mercure passer aussi, et simultanément, dans les autres parties ; parfois, lorsqu’on injecte ceux de la 
face interne, l’injection s’arrête subitement, et on pourrait croire quelle est en effet suspendue, mais elle continue. Seulement 
elle se poursuit sur un autre terrain, c’est-à-dif e sur la face opposée, dont lè réseau se remplit alors en partie ou dans sa presque 
totalité. Les troncs qui partent de la face interne se dirigent tous vers le bord convexe ; ils se distinguent aussi en postérieurs 
et antérieurs. Les premiers accompagnent dans leur trajet les troncs correspondants de la face externe avec lesquels ils s’anas¬ 
tomosent, et dont ils partagent le mode de terminaison. Les seconds convergent vers l’extrémité antérieure du hile; ils 
suivent ensuite l’artère et la veine spléniques, en se réunissant aux troncs antérieurs de la face pariétale, puis se terminent 
comme ceux-ci (3). 

SECTION 111 
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Parmi les différentes parties qui contribuent à former ce grand appareil, il en est peu qui possèdent des vaisseaux lympha¬ 
tiques. Toutes celles qui jouent le rôle de simples tubes conducteurs, comme les artères, les veines et les capillaires, en sont 
absolument dépourvues. 11 ne m’a jamais été donné d’observer sur les vaisseaux artériels et veineux, ni chez l’homme, ni chez 
les grands mammifères, les moindres traces de cet ordre de conduits. Je ne sache pas qu’en France et à l’étranger, aucun auteur 
ait été plus heureux. L’aizotate d’argent, dont l’emploi se recommandait ici plus spécialement pour les mettre en évidence, a 
échoué comme les injections mercurielles. Mais si les gros troncs vasculaires qui partent du cœur et qui s’y rendent en sont pri¬ 
vés, il n’en est pas ainsi ponr cet organe, sur lequel ils se montrent au contraire en grand nombre. Les vaisseaux lympha¬ 
tiques du cœur diffèrent du reste très notablement, selon qu’on les considère sur les ventricules ou sur les oreillettes. 

(1) PI. xmm, flg. 1 et î. 

(2) PI. xxxvm.flg. 2. 
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g L — Vaisseaux lymphatiques des vekteiccles. 

Les cavités ventriculaires étant formées de trois couches, Tune moyenne ou musculaire qui les constitue essentiellement, la 

seconde externe ou péricardique, la troisième interne ou endocardique, nous avons à rechercher d’ahord quelle est celle de ces 

trois couches qui donne naissance aux vaisseaux lymphatiques du cœur. A cette question, je n’hésite pas à répondre qu’ils ont 
pour constante et unique origine le tissu musculaire. J’exposerai plus loin les faits qui viennent confirmer cette opinion. 
Constatons d’abord que les vaisseaux lymphatiques des ventricules ne sont pas semblablement disposés sur leur face externe et 
sur leur face interne. 

A. Vaisseaux lymphatiques de la surface externe des ventricules. 

Pour l’étude des vaisseaux qui répondent à la périphérie des ventricules, on peut utiliser le cœur des grands mammifères. 
Mais elle aussi facile sur celui dé l’homme que sur les gros cœurs du cheval et du bœuf. Ils ne sont m plus volumineux, ni plus 
nombreux sur ces gros cœurs que dans l’espèce humaine. Si on se propose de les étudier sur l’homme, il convient de prendre 
un cœur maigre, préalablement injecté à l’acide arsénieux. L’organe, après avoir été isolé, sera complètement vidé de tout le 
sang et des caillots qu’il contient. A l’aide de crins on dilatera ensuite ses cavités en conservant la forme qui leur est propre. 
Dans ces conditions, les vaisseaux lymphatiques de la surface e.xterne des ventricules se laissent très faeUement injecter. L’opé¬ 
ration terminée, le cœur est suspendu ; il se dessèche lentement sans se rétracter ni se déformer ; puis on retire le crin et la pré¬ 
paration peut être alors indéfiniment conservée. Dès que l’organe est ainsi dilaté, il suffit, pour injecter les vaisseaux des ventri¬ 
cules, de piquer obliquement et superficiellement un point de leur périphérie. Si la piqûre est heureuse, le métal pénètre 
instantanément dans les radicules lymphatiques correspondantes, lesquelles se montrent sous l’aspect d’un fin réseau, donnant 
naissance à un ou deux troneules. En renouvelant les piqûres, d’autres réseaux et d’autres troncules viennent s’ajouter aux 
premiers. On arrive ainsi assez rapidement à injecter tout le système lymphatique de la face antérieure. On termine en injec¬ 
tant celui de la face postérieure. 

Ces réseaux qui recouvrent toute la périphérie des ventricules semblent reposer sur une surface ; on pourrait croire qu’ils 
naissent de la couche séreuse ou péricardique du cœur. Mais en procédant à leur injection, ou ne tarde pas à reconnaître que les 
radicules dont ils sont formés partent toutes des faisceaux musculaires sous-jacents. Très souvent en effet, au moment où la 
pointe du tube vient de traverser la couche séreuse, on voit apparaître un ramuseule qui émerge du tissu musculaire à quelques 
milhmètres de distance, et qui en tire bien manifestement son origine. Tantôt ce ramuseule intra-musculaire s’applique au niveau 
de son émergence à une veinule qu’il accompagne ; et tantôt il se jette dans un réseau qui se remplit instantanément en se rap¬ 
prochant, par voie d’extension, du point piqué. Les phénomènes qui se produisent au moment de l’injection ne diffèrent pas de 
ceux que nous avons déjà observés sur l’estomac du cheval. Nous avons vu, en effet, qu’en enfonçant la pointe du tube dans l’un 
des faisceaux qui composent sa puissante tunique musculaire, le mercure apparaît bientôt à quelques centimètres d’intervalle, 
dans un ou plusieurs ramuscules qui sortent de son épaisseur, et que de ceux-ci il se répand ensuite dans le réseau sous-séreux. 
De part et d’autre, ce réseau sous-séreux a donc pour véritable origine la couche musculaire sous-jacente (1). 

Le réseau périphérique des ventricules les recouvre complètement de leur sommet jusqu’à leur base. Il est partout continu et 
en réalité indivisible. Cependant on peut lui considérer une moitié gauche et une moitié droite qui se terminent l’une et l’autre 
au niveau de l’origine de l’artère pulmonaire par un tronc unique. 

La moitié gauche embrasse tout le ventricule correspondant. De ce réseau sus-ventriculaire, partent un grand nombre de 
troneules qui se distinguent en antérieurs, postérieurs et latéraux. Les antérieurs se portent vers le sillon interventriculaire et 
aboutissent à deux troncs sinueux qui suivent le trajet des vaisseaux sanguins correspondants. Supérieurement, ces deux troncs 
se fusionnent. Celui qui est situé à droite reçoit en outre.de nombreux ramuscules émanés du ventricule droit. Les troncules 
postérieurs se rendent dans un troisième tronc, qui part de la pointe du cœur, et qui parcourt ensuite le sillon postérieur des 
ventricules, puis la moitié gauche du sillon auriculo-ventriculaire, pour venir se terminer dans le tronc antérieur. Sur là por¬ 
tion interventriculaire de ce troisième tronc, viennent s’ouvrir tous les troncules émanés du tiers postérieur et inférieur des 
ventricules ; dans sa portion auriculo-ventriculaire, se perdent tous ceux qui naissent de la paroi postérieure du ventricule 
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gauche, et dans la partie terminale de cette même portion, ceux qni rampent sur ses parties latérales. Le tronc principal que 
forment par leur réunion les deux troncs antérieurs et le tronc postérieur, prend naissance au niveau de Tauricule de Toreil- 
lette gauche. U est volumineux, toujours unique, s’engage presque aussitôt au-dessous de l’artère pulmonaire puis monte vers la 
trachée-artère et se Jette dans l’un des gros ganglions qui répondent à sa bifurcation (1). 

La moitié droite du réseau ne reçoit pas tous les troneules qui tirent leur origine du ventricule droit. Nous avons vu qu’une 
partie de ceux-ci se rendent, soit dans les troncs antérieurs, soit dans le trône postérieur du ventricule gauche. Les autres 
troneules provenant des parois du ventricule droit convergent vers un tronc commun qui répond en arrière au sUlon inter¬ 
ventriculaire, mais qui s’engage bientôt dans le sillon auriculo-ventriculaire pour contourner sa moitié droite d’arrière en avant, 
et qui chemine ensuite entre l’artère pulmonaire et l’aorte ; il va se jeter comme celui du ventricule gauche dans les ganglions 
situés au-dessous de l’origine des bronches. Les troneules qui viennent s’ouvrir dans ce tronc commun peuvent être divisés aussi 
en postérieurs et antérieurs. Les postérieurs, au nombre de deux ou trois, se rendent dans la partie initiale du tronc commun. 
Les antérieurs, au nombre de cinq ou six, se jettent dans sa partie terminale (2). 

Tous les vaisseaux lymphatiques qni rampent sur la périphérie des ventricules, ont pour attribut commun le rapprochement 
et la multiplicité de leurs valvules, qui se montrent plus nombreuses encore sur leurs premières radicules que sur les troneules 
et les troncs par lesquels ils se terminent. 

La disposition qu’affectent ces vaisseaux périphériques chez l’homme, se retrouve chez tous les Mammifères. Constamment 
ils se résument à leur terminaison par deux troncs situés à gauche et à droite de l’artère pulmonaire, et appartenant l’un au ven¬ 
tricule gauche et un peu aussi au ventricule droit, tandis que l’autre provient exclusivement de ce dernier. II est en général plus 
petit que le précédent. 

B. Vaisseaux lymphatiques de la surface interne des ventricules. 

Les vaisseaux qui prennent naissance sur les parois des cavités ventriculaires existent probablement dans toute la série des 
Mammifères. Mais leur étude chez presque tous, s’entoure do si grandes difficultés qu’ils se dérobent à l’œil le plus pénétrant. Ce 
ii’est jusqu’ici que sur le cœur du cheval et sur celui du bœuf, que j’ai réussi à les injecter. Cependant j’ai pu aussi constater leur 
présence sur le cœur de Tours et le cœur du chien. Je les ai vainement cherchés dans les autres Mammifères et chez l’homme. 
Très développés et faciles à injecter chez le premierde ces Vertébrés, ils sont beaucoup plus déliés et plus difficiles à mettre en évi¬ 
dence chez le second, bien que le cœur du cheval offre un volume très supérieur à celui du bœuf. Pour en prendre connaissance, 
on donnera donc la préférence à celui-ci, et.surtout au cœur du veau, sur lequel ils se prêtent mieux encore aux injections mer¬ 
curielles. 

Lorsqu’on se propose de les injecter, il convient d’enlever les oreillettes et d’ouvrir ensuite largement les ventricules, en 
respectant les deux grosses colonnes charnues qui en dépendent. La cavité ventriculaire gauche étant ouverte et bien étalée, 
la pointe du tube est dirigée d’abord sur le sommet de Tune de ces deux colonnes. Aussitôt le mercure pénètre dans le réseau 
qui la recouvre, et tantôt alors il se répand dans toute l’étendue de ce réseau et passe même dans celui qui revêt les colonnes 
charnues du second et du troisième ordre ; tantôt le réseau ne s’injecte que partiellement, ou bien encore la piqûre reste sans 
résultat. Il faut alors la renouveler, mais le moins souvent possible, chaque piqûre devenant une issue, par laquelle le métal 
s’échappe au lieu de se répandre de proche en proche dans les radicules lymphatiques. Lorsque la première a été faite dans les 
meilleures conditions, il n’est pas rare de voir le réseau injecté se prolonger des grosses colonnes charnues sur les cordages 
tendineux qui eu partent, et les entourer sur une hauteur variable, quelquefois jusqu’à leur terminaison sur la valvule mitrale. 
Les parois du ventricule gaucho étant injectées, on procède de la même manière à l’injection des parois dn ventricule droif. En 
les comparant on remarque alors que la disposition des vaisseaux lymphatiques est à peu près identique sur l’un et sur l’autre. 

Lorsque ces vaisseaux sont remplis et dilatés par le mercure, le réseau formé par les anastomoses de leurs premières radi¬ 
cules s’étend uniformément du sommet jusqu’à la base des ventricules; il se prolonge en outre sur toute la longueur des cordages 
tendineux. Au niveau de la portion caverneuse des ventricules, les mailles de ce réseau sont plus larges que celles du réseau 
périphérique. Les ramùscules qui le constituent sont aussi plus gros. Ils affectent, sur cette portion caverneuse, une disposition 
étoilée ou rayonnante ; en se continuant entre elles, toutes ces étoiles donnent naissance à. un réseau d’une forme spéciale et carac¬ 
téristique, très différent du réseau périphérique. A mesure qu’on se rapproche de la base des ventricules, la disposition étoUée 

(1) Pi. xxxix, ûg. 1- 

(2) PI. X-XXIX, fig. i et â. 
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Lpaz^t; ses mailles deviennent plus petites, pins serrées, de telle sorte que sur la partie lisse des cavités toutes les radicules 

lytiques se touchent et arriveutmèmeàsesuperposer.Le réseau delà base ou de laportion tisse de œscavdesiffereams., 

nonsenlementdeceluiquirépoadàleursommet,maisaussidecelniquirecouvreleursurfacee.terue(l) 

Sur les cordages tendineux, le réseau affecte également une disposition quilui est propre. U se compose de maïUes longitudi¬ 
nales occupant la surface de ces cordages, tous les points de leur épaisseur, et pénétrant jusqu’à leur centre. En outre, les 
vaisseaux qui contribuent à le former diffèrent beaucoup de calibre; sur certains points ils se réduisent à la plus extrême ténuité ; 
et sur d’autres ils se montrent considérablement plus volumineux. Ces réseaux lymphatiques péritendineux peuvent être suivis 
jusqu’aux valvules mitrale et tricuspide, sur lesquelles je ne les ai pas vus se prolonger. Mais, à l’aide du nitrate d’argent, on peut 
les poursuivre non seulement sur l’une et l’autre, mais aussi sur les valvules sygmoldes de l’aorte et de l’artère pulmonaire. 
Bellayeffle premier, en 1866, a constaté et démontré leur existence sur toute l’étendue de ces divers replis (2). 

Le réseau qui tapisse les parois des cavités ventriculaires donne naissance à des ramuscules et troncules qui s engagent 
immédiatement dans la couche musculaire sous-jacente. J’avais cru, à l’époque de mes premières recherches, en 18/6, que la 
plupart de ces troncules descendaient vers le sommet du cœur, le traversaient et devenaient alors le point de départ des troncs 
satellites des vaisseaux sanguins. Mais des études plus complètes m’ont démontré que si quelques-uns se portent en effet vers 
le sommet des ventricules, d’autres, incomparablement plus nombreux, traversent leurs parois à toutes les hauteurs et sur tous 
les points de leur contour. Après l’injection des réseaux qui recouvrent là surface interne de ces parois, on reconnaît sans peine 
leur présence et leur trajet eu incisant les ventricules longitudinalement et transversalement. On voit alors sourdre des goutte¬ 
lettes de mercure provenant des troncules divisés. Ces derniers se prolongent jusqu à leur surface externe et se jettent, 
soit dans de simples rameaux périphériques, soit directement dans les troncs lymphatiques antérieurs et postérieurs, d’où il suit 
que ceux-ci recueillent en définitive toute la lymphe provenant de la couche musculaire des ventricules. 

Chez le veau, il est à peine nécessaire d’ajouter que la disposition des vaisseaux lymphatiques ventriculaires est la même que 
chez le bœuf. Mais on pourrait penser qu’ils sont moins évidents et moins faciles à injecter dans cette première période de la vie 
qu’à un âge plus avancé. Ce serait une erreur. Sur les deux surfaces des ventricules, et surtout sur leur surface interne, les 
réseaux se prêtent alors admirablement bien à l’étude. Ils sont aussi développés qu’ils le seront plus tard. A l’aide d’une seule 
piqûre on réussit le plus souvent à remplir toute les radicules anastomosées qui entourent les grosses et les petites colonnes 
charnues (3). 

Chez le cheval, le réseau lymphatique de l’endocarde ne diffère de celui qu’on observe chez le bœuf que par sa ténuité 
beaucoup plus grande. Le plus souvent on réussit cependant à l’injecter ; mais,-lorsque le mercure à cheminé dans une partie du 
réseau, il ^arrête, en sorte qu’on ne voit pas, comme chez le veau, l’injection^se prolonger presque instantanément sur une 
large surface ; elle est partielle, et il devient nécessaire de multiplier les piqûres. Le réseau remonte aussi de la colonne charnue 
principale sur les gros cordages tendineux qui en partent, en conservant sur chacun de ceux-ci l’extrême délicatesse qu’il offre 
au niveau de la couche ihusculaire. Les troncules émanés du réseau se comportent comme chez le bœuf (4). 

Le réseau situé dans l’épaisseur de l’endocarde n’est pas l’attribut exclusif des herbivores. Il existe aussi chez les carnassiers. 
J’ai pu constater sa présence chez l’ours et mênie chez le chien. Mais son injection offre plus de difficultés encore chez ces 
animaux que chez le cheval. C’est seulément sur le sommet des grosses colonnes charnues que j’ai réussi à le mettre on évidence. 
Il se distingue aussi chez ces deux carnassiers par la ténuité très grande des radicules qui le cpmposent. Si l’on ne parvient pas 
à 1 injecter sur les autres points et sur lés petits quadrupèdes, c’est évidemment à cette capillarité des tubes conducteurs de la 
lymphe qu’il faut en rapporter la cause. L’ensemble des faits observés nous autorise à penser que chez tous les Mammifères, 
et très probablement même chez tous les Vertébrés, on rencontrera les réseaux péricardique et endoeardique des ventricules, 
lorsque la science pourra disposer de moyens d’étude plus perfectionnés. 


§ II. - V.4ISSEAÜX LYMPHATIQUES DES OREILLETTES. 

Si les ventricules sont riches en vaisseaux lymphatiques, il n’en est pas ainsi des oreillettes sur lesquelles ces vaisseaux 
deviennent relativement rares; ils semblent même disparaître chez la plupart des Mammifères et dans toute la classe des 

(1) PL X5X1X, ag. 5. 

(2) PL XXXIX, fig. 6- 

(3) PL XXSIX, fig. 4. • 
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Oiseaux. Entre les cavités dans lesquelles s’ouvrent les veines et celles qui donnent naissance aux artères, on remarque, sous 
ce rapport, un contraste des plus accusés. Dans la classe des Mammifères, le boeuf et le cheval sont les seuls sur les oreillettes 
desquels j’ai pu, après de longs efforts, observer enfin des vaisseaux lymphatiques: et c’est seulement sur leur face externe ou 
péricardique que j’ai réussi à les injecter. Sur leur face interne ou endocardique, des recherches bien souvent renouvelées ne 
men ont montré nul vestige ; et cependant l’endocarde, sur ces cavités, est notablement plus épais que sur les parois des 
ventricules. 

Les vaisseaux lymphatiques qui naissent de la surface externe des oreillettes, chez le bœuf, ont aussi pour origine un réseau 
de très minimes radicules. De celui-ci partent plusieurs troncs qui suivent des directions différentes, et qui, au premier aspect, 
ressemblent bien plus à des vaisseaux sanguins qu’à des tubes remplis de lymphe. Us sont peu flexueux, et régulièrement 
calibrés, comme les artérioles et les veinules. Lorsque je parvins pour la première fois à les injecter, je crus en effet avoir sous 
les yeux des vaisseaux de cet ordre. Mais, les ayant examinés attentivement à l’aide d’une' loupe, je reconnus qu’ils présentaient 
de distance en distance des valvules; je pouvais donc les considérer comme de véritables vaisseaux lymphatiques. Pour arriver 
à une conviction plus entière, je piquai ces divers troncs, et j’eus la satisfaction de constater qu’ils se prolongeaient de l’oreillette 
sur le ventricule correspondant, et se terminaient dans l’un des troncs lymphatiques de celui-ci. La démonstration était 
complète. J’ai ensuite pu reconnaître à plusieurs reprises que cette continuité des lymphatiques auriculaires avec les lymphatiques 
ventriculaires était constante. Ceux qui proviennent des auricules descendent entre celles-ci et l’origine de l’artère pulmonaire 
pour se jeter, après un court trajet, dans les troncs collecteurs situés à droite et à gauche do cette artère. Les antérieurs 
cheminent des auricules vers les parties latérales du sillon auriculo-ventriculaire, le croisent et s’ouvrent dans les premiers 
lymphatiques qu’ils rencontrent sur la base des ventricules. Les postérieurs croisent la partie correspondante du même sillon, 
puis se jettent dans les troncs lymphatiques sous-jacents. Les deux troncs qui rampent sur les côtés de l’artère pulmonaire 
recueillent, en résumé, non seulement tous les vaisseaux lymphatiques émanés des ventricules, mais aussi tous ceux qui naissent 
des oreillettes (1). 

Sur le cheval, les vaisseaux lymphatiques des oreillettes ne diffèrent nullement par leur disposition de ceux qui viennent 
d’être décrits. Ils offrent le même aspect, le même calibre, et sont cependant beaucoup plus difficiles à injecter. Lorsqu’on 
procède à cette injection, chez le bœuf, on échoue très souvent, mais plus souvent encore chez le cheval (2). 

SECTION lY 

VAISSEAUX LVàPHiVTIQUES DE L'APPAREIL DE LA RESPIRATION 

L’appareil de la respiration se compose de trois principaux groupes d’organes. Le premier comprend une série de conduits 
aérifères; le second est représenté par les organes dans lesquels s’accomplit le grand phénomène de l’hématose; et le troisième 
par les parois du thorax, qui jouent le rôle d’une pompe aspirante et foulante. Chacun de ces trois groupes a été richement 
doté de vaisseaux lymphatiques. 

g I. - 'V'aISSB.AUX nYMPH.ATIQOES DES CONDUITS AÉRIFÈRES. 

Ces conduits se succèdent en série continue, et forment ainsi un tube qui commence à Feutrée des fosses nasales pour 
s’étendre jusqu’aux lobules pulmonaires. Simple supérieurement, ce tube aérifère se bifurque au-dessus du cœur, puis se ramifie 
dans sa partie terminale. Envisagé dans sa constitution, on peut lui considérer trois parties : l’une supérieure ou faciale, les 
fosses nasales; la seconde, moyenne ou cervicale, le larynx ; et la troisième, inférieure ou thoracique, que forment la trachee, 
les bronches et les ramifications bronchiques. ^ 

A. Yaisseaux lymphatiques des fosses nasales. 

Ces vaisseaux sont d’autant plus développés et plus évidents que les fosses nasales arrivent elles-mêmes à des dimensions 
plus grandes. Pour en prendre une notion facile et complète, c’est donc surtout chez les grands Mammifères qu il convient de 
les observer. Cependant je les décrirai d’abord chez l’homme, ensuite chez le bœuf, chez le cheval, puis chez le mouton. 

(1) PI. XXXIX, fig. 8. 

(2) P1.XXX1X, üg. 7. 
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fosse.^ nasales chez Ihomme. - Dans Tespèce humaine, ces vaisseaux ne se laissent que très 

Ce .-..t ,« » «.!.¥»»> le. reeieech»,.-» p.,™at à le. voie .» ..a., ré.e.du. de 1. pi.eUaie,, .. 
à les SLÜire depuis leur otigiue jusqu'à leur teroiinaisou. Leur disposltlou diffère un peu selon qu on les considéré suc la paroi 
externe ou sur la paroi interne des cavités nasales. 

Sur la paroi externe, l'existence de ces vaisseaux a été démontrée, eu 1859, par E. Simon, qui les a suivis depuis leur point 
de départ Jusqu'à leur terminaison. Jusqu’alors on les avait confondus avec les veines, et la confusion dura aussi longtemps 
qu’on se borna à comparer les deux réseaux lymphatique et veineux de la pituitaire, cés deux réseaux offrant une certaine 
analogie et se confondant en partie sur certains points. Mais en poursuivant jusqu’aux ganglions les troncs qui naissent du 
premier de ces réseaux, E. Simon réussit à lever tous lés doutes. Ce réseau lymphatique recouvre à la fois les cornets et les 
méats. Il s’étend en avant jusqu’au vestibule des fosses nasales, sur les limites duquel il se continue avec celui de la peau, et en 
arrière, jusque sur les parois latérales de l’arrière-cavité de ces fosses. Les radicules qui le constituent ont pour caractères 
distinctifs leur grande ténuité, et leur situation eu général plus superficielle que celle des veines; les mailles résultant de leurs 
anastomoses sont remarquablement larges, alors même que l’injection est aussi complète qu elle peut 1 être. Cependant, au 
niveau de l’extrémité postérieure du cornet inférieur, elles se montrent beaucoup plus serrées. C est sur ce point que le réseau 
lymphatique de la pituitaire atteint son plus grand développement, et c’est sur ce point aussi qu’il faut d abord porter la pointe 
du tube, lorsqu’on procède à son injection. Si la pointe pénètre dans l’une des radicules qui le composent, on voit instantanément 
le métal s’irradier de celle-ci dans toutes les autres, et le réseau s’emplir dans une notable portion de son étendue. En même 
temps, le tronc, tantôt unique et tantôt double, qui part de ce même point, s’injecte aussi le plus habituellement, descend à peu 
près verticalement dans le sillon très superficiel qui sépare les fosses nasales de leur arrière-cavité, puis s’incline en dehoi's et se 
termine dans l’un des ganglions qui répondent à la bifurcation de la carotide primitive. 

Le réseau lymphatique de la paroi interne des fosses nasales ne se laisse que très difficilement injecter. Ce n’est qu’après bien 
des insuccès que je suis parvenu à le remplir, d’abord sur quelques points, puis sur toute son étendue. Il offre, du reste, les 
mêmes attributs que celui de la face externe. En avant-, il se continue aussi sans ligne de démarcation avec le réseau cutané. En 
arrière, il communique sur le bord postérieur de la cloison avec celui du côté opposé, et en bas avec celui de la face supérieure , 
du voile du palais par quelques troncules qui s’unissent aux troncules correspondants de cet organe dont ils partagent le mode 
de terminaison (1). 


b. Vaisseaux lymphatiques des fosses nasales chez le bœuf. — Us diffièrent aussi, selon qu’on les considère sur la paroi 
externe ou sur la paroi interne. La paroi externe présente deux cornets, l’un antérieur, très long, qui eu forme la plus grande 
partie, l’autre postérieur et un peu plus élevé, relativement très court. Il suit de ce mode de conformation qu’elle comprend trois 
étages bien distincts : un étage moyen, constitué par les cornets ; le second', supérieur, qui se continue avec la voûte des fosses 
nasales, et le troisième, inférieur, se continuant avec le plancher. L’étage moyen est recouvert parmi beau réseau,-à mailles 
irrégulières, allongées d’avant en arrière, assez larges, et formé de capillaires lymphatiques déliés, en sorte qu’il offre une 
remarquable analogie avec celui de la pituitaire de l’homme. De l’extrémité postérieure du cornet principal naissent six à huit 
troncs qui s’infléchissent à angle droit pour se porter presque verticalement ai bas, et qui vont se terminer dans les ganglions 
situés en arrière et au-dessous de l’angle de la mâchoire inférieure. De l’extrémité opposée partent d’autres troncs eu nombre 
indéterminé; ils suivent une direction obliquement ascendante, pour sortir des fosses nasales, rampent ensuite sous les 
téguments du dos du nez, puis descendent en arrière des commissures de l’orifice buccal, et vont se perdre dans les ganglions 
sous-maxillaires. Le réseau de l’étage supérieur est prolongé en avant par quelques troncules qui deviennent sous-cutanés, 
comme les troncs correspondants de l’étage moyen, et qui se rendent dans les mêmes ganglions que ces derniers. Le réseau de 
l’etage inférieur donne naissance, en avant, à des troncules qui se portent aussi vers ces ganglions, et en arrière, à six ou huit 
troncs très manifestes, qu’on voit se couder et se dh-iger ensuite de haut eu bas pour se joindre aux vaisseaux lymphatiques du 
voile du palais; ils aboutissent aux ganglions dans lesquels se perdent les troncs postérieurs du cornet principal (2). 

^ La paroi interne, plane, est recouverte, comme la précédente, d’un réseau à grandes mailles irrégulièrement polygonales, 
qu on peut très faerlement mettre en évidence à l’aide des injections mercurielles, et qui se termine différemment en arrière et 
eu av-aiit. En arrière, ou voit une foule de ramuscules en partir pour constituer, à droite et à gauche du bord postérieur de la 
c oison, un riche et très élégant plexus duquel descendent deux ou trois troncules qui s’infléchissent sur le plancher des fosses 
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nasales, et qui s unissent ensuite aux xaisseaux lymphatiques du voile du palais. Les deux plexus sont reliés l’un à l’autre sur le 
plan médian par de fines radicules a n astomosées. De l’extrémité antérieure du réseau émanent des troncs plus importants. Deux 
de ces troues se portent en has ; un ou deux autres plus volumineux encore se dirigent en haut. Tous cheminent, après leur 
sortie des fosses nasales, sur les côtés de la feee, puis se jettent dans les ganglions sous-maxillaires. Sur la paroi interne, 
comme sur l’externe, il est fecile de constater que les vaisseaux lymphatiques de la pituitaire sont plus superficiels que les 
veines; celles-ci étant généralement pleines de sang et très évidentes, on voit partout les radicules de ces vaisseaux se superposer 
très manifestement aux ramuscules veineux (1). 

c. Vaisseatuc lymphatiques des fosses nasales chez le cheval. — C’est chez le cheval que ces vaisseaux atteignent leur plus 
grand développement. Ils sont surtout remarquables par leurs troncs qui se dirigent tous d’arrière en avant et qui acquièrent 
au-dessus des naseaux un volume énorme. Les radicules représentant le point de départ de ces gros troncs contrastent avec 
ceux-ci, parleur excessive ténuité; chez aucun mammifère et dans aucun organe le réseau de la pituitaire ne descend à un tel 
degré de capillarité. Ces vaisseaux se comportent différemment aussi sur les deux parois des fosses nasales. 

La paroi externe est munie de trois cornets, un supérieur, un inférieur, le troisième postérieur. Ce dernier est d’une extrême 
brièveté ; les deux autres sont au contraire très longs. Le réseau lymphatique revêt sur tous les points les mêmes caractères. Il 
comprend un premier réseau à mailles larges, qui se laisse très bien injecter ; et un second réseau si défié, si fin, à radicules si 
capillaires que, lorsqu’on le remplit, il prend l’aspect d’un nuage ; ce n’est qu’à l’aide d’une loupe qu’on réussit à distinguer les 
capillaires qui le composent. Sur le cornet supérieur, les veines étant ordinairement pleines de sang, le plexus résultant de leurs 
anastomoses apparaît très clairement. En injectant le double réseau lymphatique qui les recouvre, elles disparaissent peu à peu, 
pms cessent bientôt d’être visibles. L’extrémité postérieure de cette paroi donne naissance à d’assez nombreux ramuscules qui 
cheminent de haut en bas et qui se rendent dans les ganglions sous-jacents à l’angle de la mâchoire. De l’extrémité antérieure 
partent trois groupes de troncs richement anastomosés, le premier supérieur, le second moyen, le troisième inférieur. Chacun 
d’eux se résumé flan« un ou deux troncs plus gros qui se portent de la muqueuse vers la face, et qui rampent ensuite sous le 
derme pour se rendre dans les ganglions sous-maxillaires (2). 

La paroi interne des fosses nasales du cheval offre la plus parfaite analogie avec la précédente par la disposition de ses deux 
réseaux lymphatiques. Mais elle s’en distingue par le calibre presque monstrueux des troncs qui naissent de son extrémité 
antérieure. Au-dessus des naseaux apparaissent en effet des ramuscules, des troneules, puis des troncs unis par d incessantes 
anastomoses, et formant dans cette région un plexus exceptionnellement développé qui paraît être le siège principal de la 
morve, et qui joue très probablement dans le processus de cette affection un rôle important. De ce plexus partent trois ou 
quatre’très gros troncs qui communiquent d’abord entre eux, et qui s’isolent ensuite en restant parallèles. Parvenus au-dessous 
du tégument externe, ils marchent de bas en haut jusqu’au moment où ils arrivent au niveau de la commissure des lèvres ; ils 
se coudent alors pour aller se jeter dans les ganglions de la partie antérieure et supérieure du cou (3). 


d. Yaisseaux lymphatiques des fosses nasales du mouton. — La paroi externe des fosses nasales chez ce ruminant est 
surmontée d’un cornet supérieur qui se décompose en cinq ou six autres d’autant plus petits qu’ils deviennent plus postérieurs, 
et d’un cornet inférieur moins long mais beaucoup plus large que le précédent. Tous ces cornets sont séparés par-d’étroites 
gouttières; chacun d’eux est recouvert d’un réseau lymphatique, assez facile à injecter sur le cornet inférieur. A ce réseau 
succède en arrière un groupe de troneules qui se dirige en bas pour se rendre dans les ganglions situés au-dessous 
de l’angle de la mâchoire. Quelques ramuscules déliés partent aussi de sa partie antérieure, et vont se perdre dans les ganglions 
sous-maxillaires. Sur la paroi interne, la disposition du réseau rappelle celle qu’on remarque chez le bœuf; mais il est ici 
beaucoup moins développé. Cependant ces vaisseaux de la muqueuse nasale, bien qu’ils n’offrent, chez le moffton, qu’une 
minime importance, sont beaucoup plus facUes à injecter que chez l’homme (4). 


B. Vaisseaux lymphatiques du larynx. 

Dans toute la série des Mammifères, la muqueuse du larynx donne naissance à des vaisseaux lymphatiques. Mais ces 
vaisseaux affectent un développement très inégal selon les classes, les genres, et même selon les espèces d’un même genre. 

(1) PL XL, fig. -t et 5. 

(5) PL XLI. Üg. 1. 

(3) PI. XLI, fig. 2. 

q) PL XLI. fig. 3 et.. 
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C’est dans l’espèce humaine qu’ils se montrent le plus développés. Dans nn grand nombre de quadrupèdes, ils le sont aussi 
assez notahlement sur la partie supérieure du larynx, mais beaucoup moins sur sa moitié inférieure. Cette tendance du système 
lymphatique à s’amoindrir en descendant de l’épiglotte vers la trachée-artère est, du reste, nn fait général et presque sans 
exception. Chez l’homme, on peut l’observer aussi chez tous les individus. 

a. Vaüseaux lymphatiques du Urynx ches Vhomrne. — Sur l’orifice supérieur du larynx, ces vaisseaux sont muUipliés 
à l’infini. On les injecte sans difficulté aucune sur l’épiglotte, la muqueuse adhérant sur ce point au fibro-cartilage sous-jacent, 
et présentant une surface unie qui permet de la piquer dans sa couche la plus superficielle. Si la piqûre est heureuse, on voit 
aussitôt le mercure remplir toutes les mailles d’un très riche et très élégant réseau, qui s’étend de la ligne médiane vers les 
replis arythéno-épiglottiques. Ce réseau remonte aussi vers la partie libre de l’épiglotte qu’il recouvre complètement; dans 
quelques cas, ü descend sur sa partie antérieure, et se prolonge même jusque sur la muqueuse de la base de la langue. 
Inférieurement, il s’étend sur la paroi correspondante du vestibule du larynx, jusqu’aux cordes vocales supérieures, en se 
raréfiant de plus en plus. En arrière, le réseau recouvre les plis arythéno-épiglottiques, puis toute la partie postérieure de 
l’entrée du larynx, en passant de la muqueuse laryngée sur la muqueuse pharyngienne. Sur ce point, la muqueuse est mince, 
non adhérente ; elle forme des replis très nombreux en s’adossant à elle-même. Or le réseau, en se prolongeant sur ces replis, 
acquiert une richesse et une ténuité qui lui communiquent un aspect sans analogue dans l’économie. Cette excessive multiplicité 
de radicules lymphatiques peut nous rendre compte de l’extrême gravité des angioleucites, encore peu connues de la moitié 
supérieure du larynx. 

Lorsqu’on passe de cette moitié supérieure à la moitié inférieure de la muqueuse laryngée, on voit le système lymphatique 
s’appauvrir assez brusquem.ent. On réussit cependant à l’injecter sur les cordes vocales inférieures et sur toute la portion 
sous-glottique de l’organe, mais non sans difficulté; on échoue d’ailleurs très souvent, tandis que le succès est presque constant 
lorsqu’il s’agit de la portion sus-glottique. 

Les troncs qui partent du réseau lymphatique de la muqueuse laryngée se partagent en deux groupes, l’un droit et l’autre 
gauche. Chacun de ceux-ci comprend quatre ou cinq vaisseaux qui convergent vers les parois latérales du vestibule .du larynx, 
et qui les traversent de dedans en dehors, en passant au-devant des cartilages arythénoldes ; ils rencontrent presque aussitôt la 
membrane thyro-hyoldienne, qu’ils traversent également, puis vont se perdre dans les ganglions situés autour de la bifurcation 
des carotides primitives. Les très minimes radicules qui émanent des cordes vocales inférieures se portent, les unes en dedans, 
pour se jeter dans le réseau sus-épiglottique, les autres en dehors et haut, pour se perdre dans le réseau de la face interne des 
cartilarges arythénoldes. Les ramuscules provenant de la partie sous-jacente de la muqueuse laryngée contournent le bord 
inférieur du cartilage cricolde, s’unissent alors à ceux de la trachée, et se rendent dans les très petits ganglions qui entourent 
la partie terminale des nerfs récurrents. Mais tous ces ramuscules de la moitié inférieure du larynx sont d’une telle ténuité 
qu’on ne saurait leur appliquer la dénomination de troncs. Les seuls vaisseaux qui méritent ce nom sont ceux qui 
passent au-dessous des plis arythéno-épiglottiques, entre le larynx et l’os hyoïde (1). 

b. Vaisseaux lymphatiques du larynx chez les Mammifères. — Comparés entre eux sous ce point de vue, les Mammifères 
se divisent en trois ordres : dans le plus grand nombre, les vaisseaux lymphatiques se montrent sur toute la longueur du 
larynx, mais peu développés; chez quelques-uns, ils atteignent un très grand développement sur sa moitié supérieure, mais 
n’existent qu’à l’état de vestige sur sa moitié inférieure; chez d’autres, ils deviennent si déliés et si rares sur chacune de ces 
moitiés qu’ils semblent presque disparaître. 

Dans le premier groupe de Mammifères viennent se ranger des quadrupèdes de grande taille, tels que le cheval et le 
bœuf; d’autres de taille moyenne, comme le porc, le chien, le chevreuil; et d’autres enfin, de petite taille, parmi lesquels 
figurent la plupart des rongeurs, des édentés, etc. Lorsqu’on procède à l’injection des vaisseaux lymphatiques de la muqueuse 
laryngée, sur ce premier groupe on remarque qu’ils sont déliés, peu nombreux, et comme atrophiés. Souvent on ne réussit 
à les mettre en évidence que sur l’épiglotte. 

Les Mammifères chez lesquels ces vaisseaux sont très développés supérieurement et nuis inférieurement sont assez rares 
si j’en crois mes recherches. A cette catégorie se rattachent particulièrement deux animaux bien éloignés Tun de l’autre par leur 
organisation et leur genre de vie. Fours et le mouton. Dans l’un et l’autre, la partie sus-glottique du larynx est recouverte d’un 
très riche résean. Chez le mouton, ce réseau atteint une telle exubérance de développement qu’on en chercherait vainement 


(1) PI. XXII, ûg. 11, 12 





VAISSEAUX LYMPHATIQUES DE LA TRACHÉE-ARTÈRE ET DES BROXCHES. HJ 

peut-être un second exemple parmi les Vertébrés. Mais, dès qu on passe de la moitié supérieure à la moitié inférieure du larynx, 
le système lymphatique s’arrête brusquement. En explorant celle-ci du regard le plus attentif, on ne voit plus en général la 
moindre radicule lymphatique; c’est à peine si, après de longue recherches, on parvient à en distinguer quelques faibles traces. 

Chez les Mammifères du troisième groupe, l’atrophie ne porte pas seulement sur la moitié inférieure de l’organe, mais sur 
toute sa longueur, en s accusant toutefois de plus en plus à mesure qu’on se rapproche de la trachée. Cette atrophie est le 
prélude d une disparition à peu près complète que nous allons constater sur le tronc de l’arbre aérifère. 

C. Yaisseaux lymphatiques de la trachée-artère et des bronches. 

Ces vaisseaux diffèrent très considérablement selon qu’on les considère chez l’homme ou chez les Mammifères. Ils diffèrent 
aussi selon l’âge et selon la partie de l’arbre aérifère sur laquelle on les observe. 

a. Yaisseaux lymphatiques des conduits aérifères chez Vhomme. — J’ai cru longtemps, et il semblait en effet rationnel de 
penser que ces vaisseaux étaient plus développés chez l’adulte que chez l’enfant; qu’ils l’étaient plus aussi dans les gros troncs 
de l’arbre aérifère que sur les divisions de second ou de troisième ordre. Mais cette opinion était en opposition flagrante avec 
toutes les données de l’observation. C’est au contraire' dans les premières périodes de la vie que le système lymphatique de la 
muqueuse respiratoire se montre le plus développé; et c’est sur les divisions et subdivisions de la trachée-artère qu’il atteint sa 
plus grande importance ; d’où leurs maladies plus fréquentes aussi et plus graves chez l’enfant. 

Lorsqu’on étudie la disposition des vaisseaux lymphatiques sur la trachée-artère d’un adulte, on remarque qu’Us font à peu 
près complètement défaut supérieurement. Mais inférieurement, on les injecte sans trop de difficulté, sur certains points, et 
l’on obtient'ainsi des réseaux partiels, à mailles larges, d’un aspect assez pauvre, bien évidents cependant, desquels partent des 
troncules se rendant dans les ganglions péri-trachéeus. Plus bas, à l’origine des bronches, les réseaux se dessinent plus nettement 
et se laissent mieux pénétrer par le mercure. Sur les premières divisions des bronches, l’injection devient facile. On se trouve 
ainsi conduit à reconnaître que chez l’adulte les vaisseaux lymphatiques des canaux aérifères augmentent d’autant plus de 
nombre et de calibre qu’on se rapproche davantage des lobules pulmonaires dans lesquels ils arrivent à leur complète évolution. 
A cet âge, en d’autres termes, le système lymphatique de la muqueuse respiratoire est représenté par deux tubes ; 1 un supé¬ 
rieur ou laryngien dans lequel il décroît à mesure qu’on se rapproche de la trachée; l’autre inférieur ou aérifère, beaucoup plus 
long et ramifié, dans lequel il devient de plus en plus riche, à mesure qu’on s’en éloigne, de telle sorte qu’au niveau de la conti¬ 
nuité des deux tubes il est comme atrophié, et hypertrophié au contraire à leur extrémité opposée. 

Les troncs qui naissent du réseau de la muqueuse des voies aérieunes sont fort nombreux, mais, en général, d’un très petit 
calibre. On peut les distinguer en ceux qui partent de la trachée, ceux qui émanent des bronches et de leurs premières divisions, 
et ceux qui proviennent de leurs divisions terminales ou intra-pulmonaires. Les troncs qui prennent naissance dans la muqueuse 
de la trachée sont d’abord représentés par des troncules cheminant dans les espaces inter-cartilagineux; arrivés sur les parties 
latérales de cet espace, ils en sortent et se terminent, après un court trajet, dans une série de ganglions échelonnés sur toute la 
longueur du conduit. 

Parmi ces ganglions, les plus nombreux, les plus constants, les plus volumineux répondent à sa bifurcation; il en existe de 
quatre à six de chaque côté. D’autres, en nombre v'ai-iable et plus petits, reposent sur sa partie moyenne ; d’autres, plus petits 
encore, se voient autour des nerfs récurrents àTunion de la trachée avec le larynx; ils se distinguent aussi des inférieurs par leur 
extrême petitesse. Ces derniers ont été récemment bien décrits par MM. Gouguenheim et Leval-Piquechef (1). Ils peuvent atteindre 
un volume parfois considérable sous l’influence d’altérations diverses ; on les a vus alors comprimer les nerfs récurrents et déter¬ 
miner une paralysie ou un état spasmodique des muscles constricteurs et dilatateurs de la glotte. Déjà Hourmann, dans sa thèse, 
avait signalé cette connexion du nerf laryngé inférieur avec les ganglions voisins et les conséquences morbides qui peuvent en 
être le résultat. Ces auteurs divisent les gaughons péri-trachéens en trois groupes : l’un supérieur, le second moyen et le 
troisième inférieur; les deux derniers étaient déjà connus. Hs sont, du reste, rarement réunis de manière à constituer de véri¬ 
tables groupes; le plus souvent ils se trouvent irrégulièrement disséminés sur les parties antéro-latérales de la trachée. J’ajoute 
que ces ganglions péri-trachéens ne reçoivent pas seulement les vaisseaux provenant de la trachée, mais ceux aussi qui naissent 

delà partie correspondante de l’œsophage. 

(1) Éittie amtomiqtn etpatMogique des ganglionspéri.trachéo-largngiens, par H. Gougueaheiœ et H. Levai-Kquechef (Annales des maladies de Coreille et du larynx, ISSi, p. 15). 
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VAISSEAUX LYMPHATIQUES DE L’APPAREIL DE LA RESPIRATION. 

Les troncs lymphatiques plus nombreux et plus volumineux provenant des bronches se Jettent dans les gang 
entourent de tontes parts. Ceux des premières divisions bronchiques se perdent dans les gangbons situes autour de 

à leur entrée dans les poumons, en sorte qu’ils sont recouverts complètement par les lobules pulmonaires 

Chez l’enfant naissant, dans les premières années de la vie et pendant toute la durée de l’adolescence, le reseau lymphatique 
si riche qui recouvre la base de la langue, le voUe du palais, ainsi que les amygdales et l’entrée du larynx, se prolonge sans 
s’atténuer et sans se modifier'sur toute l’étendue des voies respiratoires. On l’injecte avec la plus grande facilité sur les divers 
points de la muquense laryngée, sur la trachée, sur les bronches et sur leurs divisions. Ce réseau est plus développé chez le fœtus 
à terme que chez l’adulte. Le contraste est snrtont remarquable pour la trachée; chez l’homme, nous avons vu qu on distingue 
à peine quelques rares radicules lymphatiques sur sa moitié supérieure ; mais dès qu’on la pique chez le fœtus ou 1 enfant, aussitôt 
on voit apparaître un élégant réseau, des plus manifestes, qui se remplirait sur toute sa longueur, et probablement même sur 
toute l’étendue des voies aériennes si l’incision préalable du conduit injecté n’ouvrait au liquide une issue qui le détourne et qui 
vient limiter le succès de l’opération. Cette différence si tranchée entre l’enfant et l’adulte, lorsqu’on compare cesdeu.x âges au 
point de vue du développement de leurs vaisseaux lymphatiques, est uu fait qui a échappé jusqu’ici aux recherches des anato¬ 
mistes, et qui mérite de fixer leur attention, et surtout celle des pathologistes. A lui seul, il pourrait suffire pour nous rendre 
compte delà fréquence des affections diphthérifiques dans les premiers temps de la vie et de leur rareté à un âge plus avancé; 
il vient aussi nous expliquer l’extrême gravité de ces affections, car elles ont pour siège des organes importants, qui sont reliés 
entre eux par une muqueuse commune, sur laquelle l’inflammation spécifique se prolonge avec rapidité en s’étendant de Fune 
à l’autre de ses extrémités. D. importe qu’à l’avenir les anatomo-pathologistes explorent cette muqueuse avec plus de sollicitude 
qu’on ne Fa fait jusqu’à présent. Pour atteindre ce but, les réactifs et les coupes ne peuvent plus leur suffire; les injections mer¬ 
curielles qui, seules, mettent bien les réseaux lymphatiques en pleine lumière, goût ici d’une absolue nécessité. Ce procédé 
d’étude a pu être négligé et même dédaigné ; désormais oependantll s’impose aux médecins qui voudront se livrer à des recherches 
consciencieuses et complètes (1). 


b. Vaisseaux lymphatiques des conduits aérifères chez les Mammifères. — La description de ces vaisseaux chez les Vertébrés 
supérieurs est de la plus extrême simplicité. Il me suffira de dire que j’en ai à peine rencontré quelques traces chez un petit 
nombre, et qu’ils m’ont paru ne pas exister chez la plupart de ceux que j’ai eus à ma disposition. Ce résultat négatif est-il impu¬ 
table à l’explorateur qui n’a pas su les découvrir, à leur rareté, à leur atrophie ou à leur réelle absence? Je reste à cet égard 
dans une certaine réserve. D’autres observateurs peut-être seront plus heureux. Je me contenterai d’ajouter que je les ai cher¬ 
chés sur les grands quadrupèdes, comme le bœuf, le cheval et l’ours, sur lesquels le large calibre des conduits aérifères semblait 
plus favorable à cette étude, et chez beaucoup d’autres sur lesquels je pouvais espérer aussi en constater l’existence et que toutes 
mes tentatives sont demeurées infructueuses. La surprise que m’a causée cet échec a été d’autant plus grande que dans les 
animaux pourvus d’un puissant appareil respiratoire je m’attendais à les voir surgir en grand nombre sur la surface libre de la 
muqueuse, où ils devaient continuer, dans ma pensée, le splendide réseau des fosses nasales. Faut-il nous étonner de cette 
atrophie des conduits de la lymphe chez les Mammifères ? Après les études comparatives auxquelles je me suis livré, elle me sur¬ 
prend moins. J’incline à la considérer comme un fait qui vient se rattacher à un fait plus général et qui peut être ainsi formulé : 
le système lymphatique de l’arbre aérifère atteint chez l’homme, au début de la vie, son plus grand développement; il s’atrophie 
ensuite avec l’âge; s’atrophie plus encore chez les Mammifères; puis disparait complètement chez les Oiseaux et les Reptiles. 


§ 2. - V.4ISSBAUX LYMPHATIQUES DES POUMONS. 

Les poumons sont pourvus de vaisseaux lymphatiques chez tous les Vertébrés supérieurs. Mais ces vaisseaux n’offrent pas 
chez tons un égal développement et une semblable disposition. Ces différences ont été à peine entrevues. Il importe cependant 
d’en tenir compte et de leur accorder une place dans une étude d’ensemble. C’est pourquoi je décrirai d’abord les vaisseaux 
lymphatiques du poumon de l’homme, que je prendrai pour type. Je les e.xaminerai ensuite dans les Mammifères chez 
lesquels ils se rapprochent le plus du type commun; pnis dans ceux chez lesquels ils s’en écartent au contraire très 
notablement. 




VAISSE-AÜX LYMPHATIQUES DES POUMONS. 


A. Yahseaux lymphatiques des poumons ehes T homme. 


; Ces vaisseaux sont caractérisés, chez Thomme, par leur multiplicité, par Tampleur de leur calibre, et par le volume 
considérable des ganglions dans lesquels ils se rendent. Ils prennent ainsi une part fort importante à la constitution des 
lobules pulmoucdres, et aux maladies si variées et si fréquentes dont ils sont le siège. Leurs premières radicules ont une double 
origine ; les unes n aissent de ces lobules, les autres des canaux aérifères aux dernières divisions desquels ceux-ci sont comme 
suspendus. 

■ Chaque lobule, que sa structure nous autorise à considérer comme un poumon en miniature, est réductible lui-même en 
segments de plus en plus petits, et enfin en lobules primitife ou indivisibles, dans lesquels viennent s’ouvrir les ramifications 
ultimes des bronches. Ces lobules primitife, de configuration piriforme, communiquent avec les canalicules aérifères par leur 
petite extrémité ; au delà de celle-ci, ils s’évasent à la manière d’un entonnoir, d’où le nom àünfundibula, qui leur est quelquefois 
appbqué. Leur surface interne est recouverte d’alvéoles, comparés à ceux d’une ruche d’abeilles, mais moins réguliers, et ne 
s’élevant pas jusqu’au centre de la cavité, eu sorte que par cette partie centrale libre ils communiquent tous entre eux. Les 
vaisseaux lymphatiques naissent de ces alvéoles, se dirigent vers la paroi sur laquelle ils sont implantés, et s’anastomosent 
autour de celle-ci ; de là un premier réseau, extrêmement délié, qu’on peut ap-ÿAespéri-infundïbulaire. De ces premiers réseaux 
partent des ramuscules un peu moins grêles, auxquels viennent se réunir ceux qui émanent des ramifications bronchiques 
intra-lobulaires; s’anastomosant à leur tour, ils forment d’autres réseaux qui enveloppent les segments'de plus en plus gros 
du lobule; et de leur fusion résulte un réseau périphérique qui embrasse la totalité de celui-ci. Considérés à leur point de 
départ, dans l’épaisseur des lobules, les conduits de la lymphe sont donc représentés, en définitive : 1“ par des réseaux péri- 
infundibulaires; 2“ par des réseaux péri-segmehtaires de plus eu plus larges; 3" par un réseau péri-lobulaire. Ces trois réseaux 
d’origine sont unis entre eux de la manière la plus intime; le réseau péri-lobulaire est uni lui-même à celui des lobules voisins 
par des anastomoses si nombreuses qu’entre deux lobules contigus il n’existe pas deux réseaux distincts, mais une simple lame 
réticulée composée des ramuscules émanés de l’un et de l’autre. 

^ Quant aux vaisseaux lymphatiques qui naissent des divisions et subdivisions bronchiques dans le trajet qu’elles parcourent 
de la racine des poumons jusqu’aux lobules, nous avons vu qu’ils forment aussi un réseau recouvrant toute la muqueuse 
pulmonaire, et de plus en plus serré à mesure qu’on se rapproche de leur terminaison. 

; -Des réseaux qui recouvrent la périphérie des lobules et la surface interne des canaux aérifères partent des troncs en grand 
nombre, qui ont été distingués en superficiels et profonds. Cette distinction peut être conservée, 
reconnaître qu’elle est de pure convention, et que les deux ordres de troncs se trouvent partout en h 
telle sorte qu’on ne saurait injecter les uns sans remplir aussi les autres. 

Les troncs profonds naissent à la fois des lobules profonds et des conduits aérifères compris dans leurs intervalles; ils 
s’appliquent à la surface externe de ces conduits, les suivent dans leur trajet en convergeant de toutes parts de la périphérie des 
poumons vers leur racine, puis se terminent dans les ganglions qui entourent les premières divisions des bronches. 

Les troncs superficiels naissent des lobules sous-pleuraux et des canalicules situés dans leur épaisseur. Leur disposition est 
moins simple que celle des précédents. Comme ceux-ci, ils naissent des réseaux péri-lobulaires ou sus-lobulaires, mais 
présentent, à leur point de départ, une disposition qui leur est propre. La base de chaque lobule est entourée d’un aniieau 
irrégulièrement polyédrique, à quatre, cinq ou six côtés inégaux, qui sépare ce lobule des lobules environnants, et qui leur est 
commun; tous les ramuscules de leur face pleurale s’ouvrent en effet dans cet anneau circum-lobulaire. Ceux qui recouvrent 
les faces par lesquelles les lobules adjacents s’appliquent au lobule central, s abouchent également dans sa cavité. Des angles de 
l’anneau partent des troncs du même Calibre qui se continuent avec les angles des anneaux circum-lobulaires voisins. Ainsi se 
constitue, à la surfece des lobes de chaque poumon, un vaste plexus, plexus péri-lobaire, composé de l’ensemble des anneaux 
circum lobulaires, lequel se comporte à leur égard comme les réseaux péri-lobulaires à l’égard des lobules. Ces anneaux circum- 
lobulaires donnent naissance aux troncs superficiels, qui offrent sur chaque lobe une disposition différente. 

Sur le lobe supérieur, ils naissent pour la plupart de sa face convexe ou costale, et se partagent en trois groupes, dont l’un 
ontourne le bord postérieur du poumon, pour aller se terminer dans les ganglions situés en arrière des bronches ; l’autre, infé- 

■ • ir ou descendant, composé d’un plus grand nombre de vaisseaux, contourne le bord externe du lobe, rampe ensuite sur sa 

rtie plane et se perd dans les ganglions qui entourent les premières divisions des bronches ; le troisième contourne le bord 
antérieur du lobe, puis chemine sur la pai-tie correspondante de sa face interne, ( 
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vaisseaux lymphatiques de L’APPAREIL DE' LA RESPIRATION, 
de la racine des poumons. Sur le lobe inférieur, les troncs superficiels forment aussi sur sa face costale trois principaux groupes : 
le premier postérieur, le second supérieur, le dernier inférieur. Les troncs postérieurs se comportent comme ceux du lobe 
précédent dont ils diTerent seulement par leur trajet très obliquement ascendant. Les troncs supérieurs se réfléchissent sur son 
bord externe, cheminent ensuite sur sa fece plane et Tout se perdre dans les ganglions intra-pulmonaires. Les troncs inférieurs 
se réfléchissent sur le bord tranchant de la base du poumon, s’unissent sur cette base aux troncs qm en proviennent et con¬ 
vergent vers les ganglions bronchiques. Les troncs nés du lobe moyen du poumon droit sont beaucoup moins importants que 
ceux des lobes supérieur et inférieur. Les uns se dirigent de bas en haut, les autres de haut en bas ; deux ou trois se portent en 
avant. Parvenus à la racine du poumon, ils se jettent dans les ganglions qui l’entourent (1). 

Les vaisseaux lymphatiques des poumons considérés aux divers âges ne présentent pas de différences bien sensibles. Chez 
l’enfant naissant, ils sont déjà très développés ; aussi leur injection alors est-elle facfle, plus facile même que chez l’adulte. Lors¬ 
que, après avoir injecté les poumons à là gélatine, on cherche à les mettre en évidence, on voit souvent à la première piqûre le 
réseau qui recouvre leur périphérie se remphr de proche en proche sur une large surface, et on reste surpris du calibre rela¬ 
tivement considérable qu’ils présentent. En rapprochant ce fait de la richesse du réseau qui recouvre au début de la vie 
l’arbre aérifère dans toute son étendue, on comprend sans peine la fréquence, la variété et la gravité des lésions dont l’appareil 
de la respiration devient le siège dans les premières années qui suivent la naissance. Plus tard, le système lymphatique s’atrophie 
sur le tronc de l’arbre aérifère et sur ses premières divisions. Mais il reste à son état primitif sur les divisions d’un plus petit 
calibre et sur les lobules ; et il est digne de remarquer que les lésions portant sur l’appareil respiratoire changent alors de nature 
et se localisent plus particulièrement dans les poumons. Chez le vieillard l’atrophie du réseau des conduits aérifères se pro¬ 
longe jusqu’aux lohules pulmonaires, les alvéoles des lobules primitifs étant en partie résorbés. Elle porte à la fois sur les 
capillaires lymphatiques èt sur les capillaires sanguins. En outre, les premiers sont envahis en partie par les poussières char¬ 
bonneuses qu’ils absorbent et transportent dans les ganglions. C’est la présence de ces granulations noires qui communique aux 
troncs circum-lobulaires la coloration qui leur est propre à cet âge (2). 


B. VaissemMc lymphatiques des poumons considérés dans les Mammifères, chez lesquels ils offrent 
à celle qdon observe chez l’homme. 


une disposition 


Chez la plupart des Mammifères, la disposition des vaisseaux lymphatiques à la surface et dans l’épaisseur des poumons 
rappelle assez bien aussi celle que nous avons prise pour type. Cependant, ils s’en distinguent par quelques différences qui 
méritent d’être mentionnées. 

Dans cette classe de Vertébrés, le poumon est composé aussi de lobules ; et ceux-ci chez quelques-uns sont assez distincts bien 
que diflîciles à isoler. Mais dans le plus grand nombre ces lobules adhèrent entre eux si étroitement que leur isolement n’est plus 
possible ; toute ligne de démarcation, toute trace d’indépendance disparaissent. Souvent même les lobes se soudent aussi et le 
poumon se trouve alors complètement ramené à l’unité; on ne peut plus le diviser en segments de plus en plus petits; il est 
tout à fait irréductible en lobules. Ceux-ci, cependant, n’ont pas disparu, ils cessent seulement d’être apparents : tel est le poumon 
du chien, du porc, du mouton, du lapin, du cheval, etc. Cette soudure intime des lobules continue en quelque sorte la série des 
modifications que les poumons subissent chez l’homme sous l’influence de l’âge. Bien distincts sur le fœtus et l’enfant ils le sont 
moins sur l’adulte et moins encore chez les vieillards. Dans la dernière période de la vie, ils deviennent presque inséparables. La 
soudure qui s’opère progressivement dans l’espèce humaine se montre dans le plus grand nombre des Mammifères dès le début 
de leur existence. 

A cette disparition apparente des lobules pulmonaires correspondent plusieurs modifications portant sur leurs vaisseaux 
lymphatiques. Les anneaux circum-lobulaires, si remarquables chez l’homme, n’existent plus qu’à l’état de vestiges ; les troncules 
qui les forment sont petits. Les troncs qui en partent se montrent aussi moins volumineux et moins nombreux. Ces différences 
deviennent surtout très sensibles chez le cheval, dont les poumons atteignent de si grandes dimensions. Je pensais rencontrer, 
chez cet animal, des vaisseaux comparables à ceux qui recouvrent toute la périphérie de sa rate; je n’ai vu apparaître que de 
maigres réseaux donnant naissance à des troncs longs et grêles. Parmi ceux-ci, il en est un qui chemine sur la circonférence 
de la base des poumons, et qui traverse deux gros ganghons situés à 8 ou 10 centimètres au-dessous de la racine de ces 
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organes. C'est le seul Mammifère chez lequel J’ai observé ces ganglions sons-pleurans. C’est le seul aussi chez lequel la plèvre 
pulmonaire se décolle quelquefois à la suite de l’iusufflation; elle emporte alors avec elle la plupart des troncs superficieb; mais 
les ramuscules qui vont s’ouvrir Hang ces troncs, et qui leur donnent néussance, restent sur la base des lobules dont ils tirent 
leim origine. 

C. Yaisseaux lymphatiques des poumons considérés dans les Mammifères^ chez lesquels ils offrent une disposition différente 
de celle qdon observe chez Vhomme. 

Les Mammifères de cet ordre sont beaucoup moins nombreux que les précédents. Au premier rang, dans ce second groupe, 
vient se placer le bœuf, chez lequel les vaisseaux lymphatiques du poumon offrent une disposition spéciale qu’on retrouve aussi 
dans les autres, mais qui est, chez lui, plus fortement caractérisée. Les lobules pulmonaires, chez ce quadrupède, sont bien 
délimités, et plus distincts encore que chez l’homme; une couche épaisse de tissu cellulaire les sépare, en sor'ce que leur 
isolement est facile. Chacun de ces lobules possède un petit système lymphatique qui reste sans communication avec celui des lobules 
voisins, et qui se présente sous l’aspect d’un réseau s’étendant de leur base jusqu’à leur pédicule. Ce réseau est formé de gros 
ramuscules moniliformes, très valvuleux, et unis par de continuelles anastomoses. L’injection mercurielle le met facilement en 
évidence. Mais l’insufflation le montre mieux encore, et le montre instantanément. C’est dans les abattoirs qu il faut 1 étudier. L air 
introduit dans les lobules passe aussitôt dans les gros ramuscules anastomosés qui le composent. Tous les réseaux sus-lobulaires 
se juxtaposant sans se continuer entre eux, forment, au-dessous de la plèvre pulmonaire, une merveilleuse dentelle aérienne, 
transparente comme une lame de cristal, dont aucune description ne saurait peindre la délicatesse et 1 élégance. Lorsqu il me fut 
donné pour la première fois de contempler ce splendide réseau, sûr huit ou dix poumons insufflés et suspendus les uns à côté 
des autres, je restai saisi d’admiration. Je me rendais à l’abattoir pour prendre un de ces poumons et pour en etudier les vaisseaux 
lymphatiques; peine inutile! ils étaient injectés; ils l’étaient de la manière la plus parfaite; ils étaient sur tous en pleine évidence, 
je les voyais à l’œil nu, sans efforts et dans leurs mioindres détails. Sur certains points le réseau ne recouvrait qu’un seul lobule, ou 
plusieurs lobules isolés et rapprochés, ou tout un groupe de lobules juxtaposés; sur d’autres il s’étalait sur une surface carree 
de quinze à vingt centimètres de côté; sur certains poumons il s’étendait sur toute la face costale de 1 organe ou sur toute 
la largeur de sa base. J’emportais cependant un de ces poumons que le plus humble des préposés à l’abatage venait d’injecter 
sous mes yeux infiniment mieux que je n’aurais pu le faire, et je le soumis dans mon laboratoire à un examen plus attentif. 
Je vis alors que le réseau sus-lobulaire ne se prolongeait pas de la face libre ou sous-pleurale des lobules sur les facettes par 
lesquelles ils se juxtaposent. Ce fait semblait contraire àla description que j’ai donnée ; et on aurait pu l’invoquer pour affirmer, 
avec quelques auteurs, que si le réseau ne se montre qu’au-dessous de la plèvre, c’est parce qu’il tire son ongine de la 
séreuse pulmonaire et non des lobules. Mais il s’explique par la pression réciproque des lobules juxtaposés; ceux-ci en se dila¬ 
tant se repoussent; fisse compriment mutiieUement, et la pression devient d’autant plus forte que leur ampliation est plus con¬ 
sidérable. Ainsi, pris entre deux forces opposées, les vaisseaux qui les entourent ne peuvent se remplir d’air ; fis semblent donc 
ne pas exister. Or leur absence n’est qu’apparente, car, si après avoir séparé ces lobules on injecte au mercure le reseau sous- 
pleural, on voit celui-ci se prolonger de leur base sur les faces par lesquelles ils se correspondent et recouvrir toute leur péri¬ 
phérie. Ainsi se trouve démontrée l’origine réelle des radicules qui le constituent. Cette origine se voit sur le poumon de 
l’homme; mais elle se voit mieux encore sur le poumon du bœuf, et fi faut par conséquent lui donner la preference lorsqu on 
veut arriver sur ce point à des notions précises. Le veau n’est pas moins favorable à cette étude. Les réseaux sus-lobulaires dans 
le jeune âge se laissent injecter aussi instantanément par voie d’insufflation, fis sont alors plus fius, mais non moins élégants et 
non moins manifestes. 

Chez le bœuf, les réseaux circum-lobulaires n’existant pas, les troncs lymphatiques superficiels qui en partent tout ega¬ 
lement défaut. La distinction classique de ces vaisseaux en superficiels et profonds ne lui est donc pas applicable. Chez ce rumi¬ 
nant tous les troncs sont profonds; tous convergent de leur point de départ vers la racine des poumons où ils se perdent dans 
les gros ganglions qui leur sont destinés. Ils sont volumineux aussi, fort nombreux, et suivent le trajet des divisions bron¬ 
chiques autour desquelles ils s’anastomosent. , , , 

H suit de la description qui précède que l’angioleucite pulmonaire chez le bœuf a beaucoup moins de tendance a se généra¬ 
liser- elle est d’abord locale et limitée à un ou plusieurs lobules; et, lorsqu’elle se générahse, c’est par l’intermédiaire des troncs 
dans’lesquels eUe se propage en se transmettant des uns aux autres par la voie des anastomoses, et en s’irradiant ensuite de 
ceux-ci vers les lobules qui leur donnent naissance. 
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I 3. — Vaisseaux lxsiphatiqubs des êadois de la cavité thoracique. 

Ces parois sont surtout constituées par le diaphragme et les muscles intercostaux. De ces muscles naissent un grand 
nombre des vaisseaux lymphatiques qui ont été peu étudiés, et dont quelques-uns sont même restés complètement inconnus. 

A. Vaisseaux lymphatiques du diaphragme. 

Parmi les muscles de l’économie, le diaphragme est sans contredit celui qui est le plus riche en vaisseaux; lymphatiques. 
Je le décrirai d’abord chez Thomme, puis chez les Mammifères; et, parmi ceux-ci, je les étudierai plus particulièrement chez 
le chien, le lapin, le cheval, le bœuf et le porc. Nous serons ainsi conduits â reconnaître que leur disposition diffère selon 
les Vertébrés dans lesquels on les considère. Mais ils présentent cependant des caractères qui leur sont communs, et. qui doivent 
d’abord fixer notre attention. ; 

r,hey tous les Vertébrés supérieurs, les vaisseaux lymphatiques du diaphragme naissent à la fois de sa portion fibreuse et de 
sa portion musculaire. Chez tous, ils cheminent de sa surface concave vers sa face convexe, ou du péritoine vers la plèvre. Chez 
tous, ils ont pour point de,départ un réseau très serré de fines radicules qui entourent les plus petits faisceaux aponéyrotiques: 
et charnus, et qui prennent naissance dans leur épaisseur par un réseau plus délié encore de canalicules et de laeunes,_Chez 
tous, les troncs provenant de ces réseaux intra et péri-fascieulaires, répondent à la face convexe du muscle. 

Ces troncs se disposent de manière à former sept groupes : deux antérieurs, qui se dirigent vers le sternum, et qui suivent 
à leur sortie du diaphragme les vaisseaux mammaires internes; deux postérieurs, qui rampent sur les piliers du muscle 
d’avant en arrière, et qui traversent l’orifice aortique pour se perdre dans les ganglions situés autour de l’aorte ; deux moyens,' 
à direction oblique ou transversale, qui se jettent dans les ganglions péri-œsophagiens. Le septième groupe se compose,de^ 
troncules qui vont se terminer, dans les ganglions situés sur le contour de la veine cave inférieure. Parmi ces divers grqupe,S, 
les antérieurs-sont én généralles plus; importants,;.,les troncs qui.les constituent échangent, dans leur trajet, de continuelles, 
anastomoses; de là deux plexus fort reinàrquàbles,d’ün droit et l’autre gauche, que je désignerai sous;le nom de plexus_des_ 
troncs collecteurs. Les groupes postérieurs ou aortiques diffèrent beaucoup des précédents; les troncs qui en font partie.sont, 
petits, très flexueux, et indépendants pour la plupart. Les groupes moyens ou œsophagiens, ne comprennent qu’un três petit; 
nombre de vaisseaux (1). ; 

Le septième groupe, ou groupe veineux, en comprend six à huit, qui proviennent tous du centre phrénique, et'qui se' 
distinguent surtout par la petitesse de leur calibre et des ganglions auxquels ils se rendent. ... 

. a. Vaisseaux lymphatiques du diaphragme chez Thomme. — Pour prendre une notion complète de ces vaisseaux ^ il importe 
de les observer sur les deux faces du muscle. Vus sur sa face inférieure ou concave, ils ne se présentent qu’à l’état de vestiges 
au niveau du centre phrénique ; c’est à peine si l’on réussit à en découvrir quelques rares ramifications dans sa foliole antérieure. 
Sur la portion charnue du diaphragme, ils deviennent beaucoup plus apparents, mais sont difficiles cependant à mettre en 
évidence ; on les injecte yà et là, et seulement dans une petite étendue. Ils prennent alors l’aspect d’un réseau à mailles serrées, 
à radicules courtes et variqueuses. De ce réseau partent des ramuscules qui rampent sur les faisceaux musculaires, et qui ne 
tardent pas à les traverser pour se rendre dans le plexus des troncs collecteurs, ou dans l’un des troncules qui eontribuent à le 
former (2). '. 

Vus sur la face supérieure ou convexe du diaphragme, ces vaisseaux offrent un aspect bien différent. Les ramuseules émanés 
de la face inférieure et de l’épaisseur des faisceaux fibreux et charnus apparaissent innombrables au-dessous de la plèvre. 
En s’anastomosant à l’infini, ils donnent naissance à un réseau superficiel qui recouvre cette face convexe dans toute son 
étendue. Ce réseau n’offre pas la même disposition sur la portion aponévrotiqne et sur la portionVmusculaire. Celui qui 
recouvre les deux folioles postérieures du centre aponévrotique est surtout caractérisé par la ténuité des ramuscules qui le 
composent. Il semble disparaître sur la fohole antérieure qui adhère au péricarde, d’où la difficulté avec laqueUe il se laisse 
injecter, et peut-être aussi son absence plus apparente que réelle. Ce n’est que sur sa périphérie, c’est-à-dire au niveau de sa 
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continuité avec la portion cliamne. qu’on parvient à le rendre évident. Mais l’anatomie comparée nous autorise à penser qu'l 
existe également dans tonte sa partie centrale ; car, chez le chien, chez le lapin et la plupart des Mammifères chez lesquels cette 
foliole reste libre de tonte adhérence, 1 est aussi développé sur celle-ci que sur les deux autres (1). 

Les vaisseaux lymphatiques sur la portion musculaire du diaphragme se disposent aussi en réseau. Mais ce réseau est plus 
compliqué. Il comprend une portion profonde ou périfesciculairc, et une partie superfidele ou sous-pleurale. La première se 
compose d’iin nombre infini de petits réseaux qui entourent les faisceaux charnus, depuis les plus minimes jusqu’aux plus 
gros, en formant à chacun d’eux une enveloppé complète reliée à celle des feiseeaux et feseicules ambiants. Les ramuscules 
partant de chaque fescicule s’ouvrent dans des ramuscules plus gros, rectilignes et parallèles, qui s’unissent à ceux 
des- faisceaux voisins par de fines ramifications (2). Ces réseaux périfasciculaires se voient surtout très bien sur les 
parties antéro-latérales du muscle. Ils forment de chaque côté deux groupes, l’un interne et l’autre externe. Les réseaux 
périfasciculaires internes, continus à leur origine avec le réseau du centre phrénique, se dirigent en dehors et se ter¬ 
minent par autant de troncules qui se jettent dans le plexus des troncs collecteurs. Les réseaux périfasciculaires externes 
se portent transversalement en dedans et vont s’ouvrir de la même manière dans ce plexus (3). A la superficie du muscle 
tous ces réseaux périfasciculaires se continuent entre eux; de leur fusion résulte le réseau superficiel ou sous-pleural. 
Celui-ci n’apparaît qu’à la suite d’une injection très pénéti-ante. Au début on ne voit d’abord que les réseaux partiels ou 
périfasciculaires les plus petits ; puis des réseaux plus larges, et enfin des réseaux qui recouvrent la portion charnue sur une 
étendue plus ou moins grande. 

Les troncs lymphatiques antérieurs du diaphragme de l’homme, divisés en deux groupes, rampent sur ses parties latérales. 
Ils sont longs, flexueux, volumineux et toujours multiples, mais s’anastomosent si fréquemment dans leur trajet, que leur nombre 
est assez difficile à déterminer ; il est du reste variable. De leurs communications résulte pour chacune des moitiés du muscle 
\é phxus des troncs collecteurs, lequel commence en arrière au niveau de l’extrémité la plus reculée des folioles postérieures et 
'se termine en avant dans un gros ganglion situé au niveau du cartilage de la septième côte. Ce ganglion, qu’entoure un tissu 
cellulo-graisseux, est souvent peu visible, bien qu’il offre un volume assez considérable. On en trouve quelquefois deux ; j en 
ai même rencontré trois disposés en série linéaire. Il fait rarement défaut. De ce ganglion, partent en général deux gros vais¬ 
seaux efférents qui vont se jeter dans le plus inférieur et le plus externe des ganglions mammaires üiternes. Ils reçoivent dans 
leur trajet les troncules émanés de la partie correspondante du muscle. Entre les deux renflements dans lesquels se termine, à 
droite et à gauche, le plexus des troues collecteurs, il en existe deux ou trois autres, beaucoup plus petits, qui reposent sur la 
partie médiane et antérieure du diaphragme, et qui se trouvent en rapport postérieurement avec le péricarde, antérieurement 
avec la base de l’appendice xiphoïde ; je les désignerai sous le nom de sm-xiphoidiens pour les distinguer des précédents ou 
sous-costaux. Mais ces ganglions sas-xiphoîdiens n’appartiennent pas au système lymphatique du diaphragme; Us appartiennent 
â celui du foie. Les troncs qui s’y rendent naissent en effet de cet organe; après avoir traversé le ligament suspenseur et le 
inuscle, ils se jettent dans le plus gros de ces renflements, se rendent ensuite dans les deux autres, et aboutissent en définitive 
aux ganglions mammaires internes les plus inférieurs. 

Les troncs lymphatiques postérieurs nés de l’extrémité la plus reculée des folioles droite et gauche se portent en bas et en 
dedans, traversent l’orifice aortique, puis se perdent dans les ganglions qui recouvrent la partie supérieure de 1 aorte abdomi¬ 
nale. Ils sont moins volumineux que les antérieurs et reçoivent chemin faisant tous les troncules partis des piliers du diaphragme. 
Les troncs moyens naissent surtout du bord interne des folioles postérieures. Ils se rendent par un trajet obliquement ascen¬ 
dant dans les ganglions adossés à. la partie sus-diaphragmatique de l’œsophage. Les troncs qui tirent exclusivement leur 
origine du centre phrénique, et qui vont se terminer dans les ganglions situés autour de la veine cave inférieure, sont repré¬ 
sentés par trois petits groupes, l’un antérieur, le second postérieur et le troisième interne (4). 

Les vaisseaux lymphatiques du diaphragme sont déjà très développés à la naissance. On les injecte facilement à cet âge, soit 
sur le centre piirénique, soit sur la portion charnue. Chez l’adulte et le vieillard les deux faces du muscle, mais surtout sa face 
supérieure, sont unies fréquemment aux organes contigus par des adhérences qu’on peut considérer comme les traces dangio- 
leucites antérieures. Ces lésions, peu étudiées dans leurs processus, mériteraient cependant de fixer l’attention des médecins. 11 
existé très certainement des angioleucites diaphragmatiques, dont les symptômes seraient intéressants à connaître, non seule- 

■ d) Pl.XUII, %. l.i'ets: 
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''Î^r»i*“'^»tWé™.»i ta pierre priétale à 1. plèw. peta.ntare .Ueetae, d.» ta «..ùtanc. de 
der^prepheugitae.^ ü es. prebabta ,ue 1. plue »eure.. Pun. ... prbu»».. IW cunséeutare. Lee ptabulos.^, ,u, ont 
feit nnrétade si approfondie dés maladies de l’appareil respiratoire, semblent ne pas soupçonner qne, dans leur description, 
ü existe sur ce point une grave lacune; s’ils veulent la combler, une nouvelle série d’études devient nécessaire. Mais il importe 
de ne pas nous dissimuler que ces études complémentaires s’entourent de grandes difficultés; pour en triompher, ce ne sei-a pas 
trop peut-être de toute une génération d’observateurs au regard pénétrant. Plus loin, d’aiUeurs, nous verrons que les 
adhérences de la plèvre pulmonaire et de la plèvre costale soulèvent le même problème, et appellent les mêmes recherches. 


b Yameaux lymphatiques du diaphragme chez les Mammifères. - Chez le chien et la plupart des carnassiers, les 
vaisseaux lymphatiques du diaphragme sont plus développés encore que chez l’homme. C’est sur ce mammifère qu’il convient 
de les injecter lorsqu’on veut en faire une étude complète. Leur disposition générale est du reste la même. Un très riche réseau 
recouvre tout le centre phrénique. La foliole antérieure, sous ce rapport, ne diffère pas des deux autres. Sur la portion charnue, 
on voit très hien les réseaux d’origine recouvrir les faisceaux musculaires en les accompagnant jusqu’aux troncs collecteurs, 
dans lesquels ils se jettent. Ceux-ci se partagent également en deux groupes antérieurs, deux groupes postérieurs et deux 
groupes moyens, auxquels s’ajoute un groupe impair dont les troncules se terminent aussi dans les ganglions situés autour 
de la veine cave. Les deux groupes antérieurs se comportent comme chez l’homme; seulement, au heu de rencontrer un gros 
ganglion à leur terminaison, ils se continuent directement avec les vaisseaux satellites des veines mammaires. En outre, entre les 
deux plexus des troncs coUeoteurs, il existe, en avant, un ou deux troncs indépendants, qui vont s’ouvrir dans les mêmes 
vaisseaux. Les troncs postérieurs ou aortiques sont au nombre de cinq ou six pour chaque côté, et les troncs moyens ou 
œsophagiens au nombre de deux ou trois. Tous ces vaisseaux pouvant être injectés au moment même où l’animal vient d’être 
sacrifié, leur étude est beaucoup plus facile. Chez un ours mort depuis trois jours, je n’ai réussi qu’incomplètement à les mettre 
en évidence, bien qu’ils fussent cependant très développés (1). 

Dans la classe des rongeurs, et plus particulièrement chez le lapin, nous retrouvons les conduits de la lymphe non moins 
abondants que chez le chien, et semblablement distribués, soit sur la portion fibreuse, soit sur la portion charnue du muscle. 
Sur la portion fibreuse, si ardemment scrutée depuis quelques années à l’aide des réactifs, des coupes et du microscope, les 
radicules qui lui donnent naissance s’étalent de toutes parts avec une profusion que les histologistes étaient loin de soupçonner. . 
Mais pourquoi chercher ces radicules avec tant de persévérance en faisant usage de procédés défectueux, lorsqu’ils pouvaient 
les voir surgir instantanément à Taide d’une simple piqûre faite avec la pointe du tube à injection mercurielle ? Qu’ils veuillent bien 
jeter un regard sur la figure qui les représente (2) ; ils seront un peu étonnés peut-être de leur nombre, de leur ténuité, de leurs 
anastomoses multipliées à l’infini; et cependant le réseau destiné à les figurer dans leur ensemble n’en donne ici qu’une notion 
bien imparfaite, l’art étant impuissant à reproduire la nature dans tout le luxe de sa réalité. En voyant apparaître ces myriades 
de canalieules qui se touchent, qui s’unissent, qui se superposent, on reste surpris qu’une membrane aussi mince, aussi 
transparente, puisse en contenir une telle abondance. Elle semble en être exclusivement composée. Quant aux troncs provenant 
de la partie centrale et de la partie périphérique dû muscle, il me suffira de dire qu’ils rappellent assez fidèlement les sept 
groupes que nous avons observés chez l’homme et le chien ; j’ajouterai seulement qu’au-dessous du cartilage de la septième côte, 
il existe quelquefois un ganglion dans lequel se termine le plexus des troncs .collecteurs antérieurs. Mais ce renflement, qu’on ne 
trouve jamais chez le chien, manque anssi le plus habituellement chez le lapin. Dans les rongeurs, les ganglions sitnés autour 
de la veine cave inférieure font défaut également, au moins chez ceux que j’ai pu avoir à ma disposition. 

. - L’étude des vaisseaux lymphatiques du diaphragme, chez les grands Mammifères, offrait nn très vif intérêt. Le développement 
de ces vaisseaux correspondait-il, chez eux, à leur corpulence? ou bien, au contraire, tendaient-ils à s’atrophier comme nous les 
avons vus s’atrophier et disparaître sur les gros conduits aérifères? j’inclinais vers la première solution lorsque j’entrepris mes 
recherches; et l’observation est venue presque aussitôt me démontrer qu’elle était, en effet, la mieux fondée. 

Le diaphragme du cheval est particulièrement remarquable par l’énorme développement de son système lymphatique. C’est 
sur ce muscle que cheminent- les plus gros conduits affectés au cours de la lymphe. Le cheval, sous ce rapport, marcbe en tête 
de la série animale ; seuls l’éléphant et la baleine, chez lesquels il ne m’a pas été donné de les étudier, pourraient l’éclipser sous 
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ce rapport. Mais ce n’est pas seulement par le large calibre de leurs troncs collecteurs que les vaisseaux: lymphatiques se 
distinguent chez ce puissant mammifère; c’est aussi par l’abonda n ce des gros tronenles qm viennent s'ouvrir dans leur cavité, 
par le nombre infini de leurs premières radicules, et par l’extrême ténuité de ceUœ-ci à leur point de départ. Ces radicules 
naissent de la fece concave on péritonéale du diaphragme, et de tonte l’épaisseur des feisceaux fibreux qui constituent le centre 
phrénique. Dans leur trajet, elles augmentent progressivement de volume par suite de l’adjonetiou incessante de ramuscules 
nouveaux. Parvenues sur la feuie convexe, elles continuent à s’anastomoser, et forment sur cette face un incomparable réseau 
comprenant des vaisseaux de toutes dimensions, dans lequel on ne saurait plonger l’aiguille la plus déliée sans en traverser 
plusieurs, d’où la facilité très grande avec laquelle on les injecte. Ce réseau, qui a pris naissance sur la face concave et dans 
l’épaisseur des faiiccanv fibreux, est recouvert lui-même par une fine dentelle de canalicules microscopiques émanés de la face 
sous-pleurale de ces faisseaux, en sorte qu’on peut distinguer, sur le centre phrénique, trois réseaux superposés et continus, 
un fin réseau sous-pleural, un fin réseau sous-péritonéal, et un réseau intermédiaire formé par des vaisseaux de calibre 
très divers (1). 

Pour observer le mode d’origine et la disposition des vaisseaux lymphatiques dans les faisceaux qui composent le centre 
phrénique, il faut injecter leur face péritonéale au niveau ou dans le voisinage de leur continuité avec les faisceaux musculaires. 
Soit qu’on les pique directement, soit qu’on pique le tissu conjonctif compris dans leur intervaUe, on voit aussitôt se remplir 
toutes les radicules qui en dépendent; on constate alors que chacun d’eux est entouré d’un réseau qui lui est propre, et que 
tous ces réseaux périfesciculaires sont reliés par des réseaux plus délicats s’étendant des uns aux autres. Cette préparation est 
une des plus belles et des plus faciles qu’on puisse obtenir par le procédé de l’injection. Pour la rendre plus complète, il con¬ 
vient de laisser sécher les faisceaux injectés ; ceux-ci devenant transparents, on distingue très nettement dans leur épaisseur les 
ramuscules qui en partent (2). L’ohservation permet ainsi de reconnaître que la disposition des vaisseaux lymphatiques dans les 
faisceaux fibreux est identique à celle de ces mêmes vaisseaux dans les faisceaux musculaires. Sur leurs parties latérales 
existent aussi deux troncules parallèles dans lesquels s’ouvrent les ramuscules profonds et superficiels. 

A mesure qu’on se rapproche de la portion charnue du muscle, le réseau du centre phrénique prend sur toute sa périphérie 
une importance de plus en plus grande. Sur la limite des faisceaux tendineux et musculaires il se compose de mailles plus 
larges que circonscrivent des vaisseaux beaucoup plus gros. De ceux-ci naissent des troncs collecteurs qui se disposent de 
manière à former, non pas sept, mais neuf groupes. Les deux groupes supplémentaires sont dus chez le cheval au dédoublement 
des groupes postérieurs, au nombre de deux pour chaque côté. . 

Les troncs antérieurs rampent én s’anastomosant sur la moitié correspondante de la portion musculaire, et se continuent 
sans traverser aucun ganglion avec les vaisseaux satelUtes des veines mammaires internes. Les troncs postérieurs et externes 
contourkent l’extrémité postérieure du muscle, se dirigent vers l’orifice aortique qu’ils traversent et se jettent dans les ganglions 
situés autour de l’aorte. Parmi ces troncs il en est un qui va s’ouvrir directement dans le canal thôracique sans traverser aucun 
de ces renflements; Les troncs postériéurs et internes, nombreux, volumineux et flexueux, convergent vers les piliers du 
diaphragme puis traversent aussi Torifice aortique pour se rendre dans les mêmes ganglions. Les troncs moyens, beaucoup 
moins nombreux que les précédents, mais très volumineux aussi, se terminent dans deux gros ganglions adossés à l’œsophage. 
Les troncs qui se portent vers la veine cave inférieure se perdent dans un ganglion unique situé au-devant du tronc vemenx (3). 

En passant du chéval au bœuf où aurait pu penser que le système lymphatique du diaphragme dans ces deux mammifères 
était conformé sur le même type, où qu’il ne différait que par quelques détails sans importance. Le centre phrénique, en effet, 
diffère assez peu de part et d’autre. Mais ün’en est pas ainsi de la portion musculaire. Chez le cheval, 
cÛement à injecter les vaisseaux qui partent de celle-ci. Chez le bœuf on les injecte au contraire ave 
on obtient alors un réseau de gros ramuscules, qui la recouvre entièrement, et qui se continue sar 
le réseau de la portion fibreuse. Ce réseau ne saurait être comparé à celui qu’on observe chez l’homme, les carnassiers et les 
ron<^eurs II est plus riche encore, beaucoup plus développé, et en rapport avec les grandes dimensions du muscle daus lequel il 

prend naissance. II contraste étrangement avec celui que présentent les ventricules du cœur ; les parois de 

beaucoup plus épaisses cependant que la'portion charnue du diaphragme, et à leur surface ü n’existe qn’un 
portance des vaisseaux lymphatiques n’est donc nullement subordonnée à ceUe des organes. Tantôt entre les ur 
Larque une étroite corrélation; c’est ce qui a fieu pour le diaphragme ; et tantôt cette corrélation fait défaut, 
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Jnt le poumoa chez le cheval et rappareUaérifere chez la plupart des Vertébrés. Ce qui caractérise surtout les couduite de là 
lymphe sur le diaphragme chez le bœuf, c’est donc le riche réseau à gros ramuscules qui enlacent et recouvrent tous les faisceaux 
musculaires. Ce qui contribue aussi à le distinguer, ce sont les troncs qui naissent de ce réseau, lesquels ne présentent tons qu un 
très petit calibre, si on les compare à ceux du cheval. Par leur mode de groupement et leur terminaison, ils ne diffèrent pas sen¬ 
siblement du reste de ceux que nous avons observés dans les antres Mammifères (1). 

Le diaphragme du porc se rapproche de celui du bœuf par la disposition des vaisseaux qui naissent de sa portion périphérique 
ou charnue. Celle-ci est recouverte aussi d’un réseau qui enlace tous les faisceaux musculaires et qui offre les mêmes attributs. 
Chêz ce pachyderme, comme dans le bœuf, c’est plus particulièrement sur la face péritonéale du muscle que ce réseau se mônti-e 
le plus développé, et le plus facile à injecter (2). • 

’ B. Yaiiseaux lymphatiques des muscles intercostaux. 

Mascagni, dans son grand ouvrage, a fait représenter en 1787 des vaisseaux lymphatiques qui cheminent entre les muscles 
intercostaux internes et externes, et qui vont se jeter dans le canal thoracique. -Mais l’origine de ces vaisseaux lui était inconnue*, 
et depuis cette époque tous les auteurs les ont reproduits tels qu’il les a figurés, sans rien ajouter à sa description. B. importait 
de reprendre leur étude. Dans ce but je me suis livré à une série de recherches qui m’ont conduit à déterniiiiér, avec netteté, 
leur point de départ, leur trajet et leur terminaison.. 

Ces vaisseaux sont disposés sur deux plans bien distincts: les uns naissent des muscles intercostaux internes, et les, autres 
des muscles intercostaux externes. Différents par leur origine, ils diffèrent aussi par leur situation, leur rapport et leur 
terminaison, 

■ Ceux qui naissent des muscles intercostaux internes sont sous-jacents à la plèvre. Leur existence n’avait pas encore été 
signalée. Mais tous les muscles qui sont recouverts par des membranes séreuses et qui leur adhèrent, possèdent des vaisseaux 
lymphatiques. Il était donc vraisemblable que les muscles recouverts par la plèvre costale en posséderaient, aussi. Je cherchai 
d’abord à les injecter chez l’homme, et dès mes premières tentatives je fus assez heureux pour voir le mei’cure pénétrer dans 
un de ces vaisseaux et le parcourir de dehors en dedans pour se rendre dans l’un des ganglions situés sur le trajet des veines 
mammaires internes. Puis j’en vis un second, et presque aussitôt un troisième, qui se comportaient comme le premier. En pour¬ 
suivant mes études, non seulement chez l’homme, mais sur le chien et le lapin, je pus réunir bientôt toutes les données néces¬ 
saires pour en faire la description (3). 

Les vaisseaux des muscles intercostaux internes naissent de leur surface interne par des ramuscules anastomosés. Mais l.e 
réseau qu’Us forment à leur origine ne saurait être comparé à celui qu’qu observe sur le diaphragme : il est beaucoup moins 
riche, et même relativement pauvre ; on ne l’injecte que très difficilement. De ce réseau partent des troncules obliquement 
ascendants, qui tous vont s’ouvrir dans un mêine tronc longeant le bord inférieur de la côte sns-jacènte. Autant de muscles, 
autant de troiies sous-jacents aux côtes. Ils cheminent de dehors en dedans et viennent se terminer dans les ganglions pré¬ 
sternaux.ou dans les vaisseaux efférents étendus de l’un à l’autre. Leur disparition est identique chez le chien et le lapin. Sur ce 
dernier je ne suis parvenu que très tardivement à les observer ; mais, après avoir réussi à les injecter, je reconnus qu’au lieu d’un 
seul tronc pour chaque muscle il en existait deux, l’un supérieur et l’autre inférieur, qui suivaient les côtes correspondantes. 

L’existence de ces vaisseaux sous la plèvre costale est un fait anatomique qui a quelque importance aussi au point de vue de 
la pathologie. Ici, comme sur la paroi inférieure de la cavité thoracique, nous voyons glisser incessamment Tunè sur l’autre 
deux surfaces recouvertes de réseaux lymphatiques. L’inflammation, qui a pour siège le réseau sous-jacent à la. plèvre 
pulmonaire, peut donc se transmettre facilement à celui que recouvre la plèvre costale ; de là l’extrême fréquence des adhérences 
qui les unissent; et comme le frottement des deux feuillets de la séreuse est plus étendu au niveau des côtes qu’au niveau du 
diaphragme, les adhérences costales sont plus fréquentes aussi que les adhérences diaphragmatiques. Cette subordination du 
fait pathologique au fait anatomique n’est pas limitée du reste à la séreuse de l’appareil respiratoire ; elle pourrait être généralisée 
dans une certaine limite; car, dans l’abdomen, la plupart des viscères sont abondamment pourvus de vaisseaux lymphatiques ; 
mais, sur le péritoine pariétal, ceux-ci ne se montrent que sur sa paroi supérieure; et les adhérences qu’on observe dans cette 

(1) PI. XLV, iig. 2. 

(2) PI.XLV,%.1. 

(S) PI. XLV, fig. 5. 
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caTite s étendent le pins habituellement de celle-ci à To^ane sons-jacent. Ajoutons que dans la cavité crânienne, où il n’y a de 
réseaux lymphatiques ni sous le feuillet viscéral, ni sous le feuillet pariétal de rarachnolde, il est rare que ces deux feuillets 
adhèrent l’un à l’autre. 

Les vaisseaux lymphatiques provenant des muscles intercostaux externes sont plus nombreux et pins volumineux que les 
précédents. Us diffèrent en outre de ces derniers par les ganglions situés sur leur trajet, et par leur term inai son Ces vaisseaux 
prennent naissance aussi par des réseaux dont les radicules partent des feisceaux musculaires, et dont les troncules vont s’ouvrir 
dans les troncs lymphatiques qui accompagnent l’artère et les veines intercostales. Ceux-ci, au nombre de deux et plus rarement 
de trois, sont interrompus, de distance en distance, par des ganglions, tantôt uniques et tantôt doubles ou triples. Parmi ces 
renflements, il en est qui répondent aux articulations costo-vertébrales : ce sont les plus volumineux ; ils sont aussi les plus 
constants. A mesure qu’on s’éloigne de la colonne dorsale, leur volume diminue, et devient souvent si minime qu’on ne les 
découvre qu’en injectant les troncs dont ils dépendent. Dans quelques conditions morbides, particulièrement à la suite des 
affections tuberculeuses du poumon, et dés adhérences qui en sont le résultat, on voit leurs dimensious s’accroître très 
notablement; ils peuvent atteindre, chez ces malades, le volume d’un pois et même celui d’une noisette. Les vaisseaux qui les 
traversent semblent alors participer à leur hypertrophie et se laissent plus facilement injecter (1). 

Après avoir traversé les ganglions situés sur les côtés de la colonne vertébrale, les troncs émanés des muscles intercostaux 
externes poursuivent leur trajet, mais se comportent différemment selon qu’ils répondent aux inférieurs ou aux supérieurs. 
Ceux qui cheminent dans les trois ou quatre derniers espaces intercostaux se réunissent pour former un tronc verticalement 
descendant et de plus en plus volumineux, qui se termine dans l’origine du canal thoracique. Ceux qui proviennent des muscles 
plus élevés suivent une direction transversale ou ascendante pour se rendre dans la moitié supérieure de ce canal. Quelquefois 
aussi plusieurs de ces troncs se fusionnent; ils constituent alors un tronc verticalement ascendant et de volume variable, 
qui s’ouvre dans la cavité de celui-ci sur un point plus ou moins rapproché de son extrémité terminale. 


§ 4. — Vaisseaux lymphatiques du corps xHYROlnB. 

Le corps thyroïde appartient à la classe des glandes vasculaires sanguines ou glandes à follicules clos. 11 ne fait nullement 
partie de l’appareil respiratoire. Mais, comme il se trouve en connexion constante avec le tronc de 1 arbre aérifère, la tradition 
depuis longtemps le rattache à cet appareil. 

Chez l’homme, les vaisseaux lymphatiques du corps thyroïde sont difficiles à injecter. Les veines de cette glande sont si 
nombreuses et d’un calibre si considérable que le mercure tombe presque toujours daus leur cavité. Quelquefois, cependant, 
il pénètre simultanément dans les veines et dans les lymphatiques; on peut apercevoir alors quelques traces de ceux-ci. Mais 
je n’ai pas réussi, jusqu’à présent, à en faire une préparation assez complète pour les faire représenter. J ai pu constater, 
toutefois, qu’ils se comportent chez l’homme comme chez les carnassiers. Or chez le chien et chez Tours, leur étude est très 
facile. L’anatomie comparée, sur ce point, de même que sur beaucoup d’autres, vient éclairer l’anatomie humaine. 

C’est sur Tours que j’ai vu d’abord les vaisseaux du corps thyroïde. M. le professeur A. Milne-Edwards ayant bien voulu 
mettre à ma disposition un de ces carnassiers, qui était mort depuis deux jours, je TutUisai pour plusieurs recherches, et 
particulièrement pour l’étude de la glande thyroïde. Celle-ci, chez la plupart des Mammifères, est dépourvue de partie médiane; 
eUé se compose de deux parties indépendantes. Tune droite, Tautre gauche, situées sur les côtés du larynx et de la trachée- 
artère, et aplaties dans le sens transversal, de telle sorte qu’on peut leur considérer une face interne un peu concave, une face 
externe modérément convexe, un bord inférieur et un bord supérieur, tous les deux assez miuces. Leur extrémité antérieure, 
plus large, est arrondie; leur extrémité postérieure s’effile en forme de languette. Sur toute la périphérie de ces deux corps 
thyroïdes, on remarque des veines qui s’anastomosent : la plus importante se dirige en arrière, en longeant la languette 
correspondante. _ 

Les vaisseaux des deux corps thyroïdes ont pour origine, sur ces glandes comme sur toutes celles du même ordre, les folli¬ 
cules clos quiign constituent Télément caractéristique. Leurs premières radicules, parvenues sur la périphérie de ces organes, 
s’anastomosent de toutes parts; de là un réseau qui semble leur former une enveloppe. En examinant ce réseau avec attention, 
on remarque qu’il se compose de renflements irrégulièrement étoilés, rehés entre eux par de très minimes canalicules. 
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VAISSEAUX LVHPHATIQUES DE L’APPAREIL URINAIRE 


Cet appareil comprend dans sa constitution : les reins, les uretères et la vessie. Aux reins se trouvent annexées les capsules 
irrénales; et ces capsules possèdent aussi des vaisseaux lymphatiques. Ce sont ces vaisseaux que nous allons d’abord etudier. 


A. Yaisseaux lymphatiques des capsules surrénales. 

Les capsules surrénales sont particulièrement remarquables par leur vascularité. Mais aux artères qui s’y rendent et aux 
veines qui en partent, voit-on se mêler des vaisseaux lymphatiques? Tous les auteurs posent cette question. Les uns affirment 
leur existence, et se bornent à cette assertion ; .d’autres restent dans le doute ou se contentent de déclarer qu’ils sont encore 
peu connus. Cruikshank est un peu plus exphcite; il leur consacre quelques lignes. En les lisant on reconnaît cependant qu’il 
ne les a pas injectés, et qu’il en parle en termes généraux, s’appliquant aussi bien aux veines qu’aux lymphatiques. Il garde té 
silence sur les troncs par lesquels ils se terminent et sur les ganglions dans lesquels ils se rendent (3). Or, lorsqu’on les injecte, 
ces troncs et ces ganglions se voient sans peine. Jusqu’à présent ils n’ont donc pas été décrits ; et comment décrire, en effet, 
des vaisseaux dont l’existence n’est pas démontrée? 

Ces vaisseaux existent cependant ; et tout observateur qui tentera de les injecter pourra constater qu’ils sont plus multipliés 
encore et plus anastomosés que les vaisseaux sanguins. Je les décrirai seulement chez l’homme, le chien et le cheval. Chez 
Thomme ils forment sur la périphérie des capsules surrénales un beau et très manifeste réseau que les injections mercurielles 
mettent facilement en évidence. Les ramuscules constitutifs de ce réseau naissent de la substance corticale et peut-être aussi de 
la substance médullaire; car sur la face antérieure de chaque capsule, on voit sortir de leur épaisseur plusieurs troncules qui 
entourent la veine principale, à son point d’émergence. Mais l’impossibilité de poursuivre ces troncules et de remonter jusqu’à 
leur point de départ nous laissera longtemps incertains sur leur origine réelle. Parvenus sous l’enveloppe fibro-eelluleuse de 
ces organes, ils se montrent en telle abondance que ceux-ci changent d’aspect, perdant leur couleur jaunâtre pour s’entourer 
d’une dentelle argentée. La plupart des troncs émanés du réseau périphérique se portent en bas et viennent se terminer dans 
un petit ganghon situé au-dessus de la veine rénale, à l’entrée du hile du rein. Les ramuscules et rameaux qui répondent à leur 
bord concave communiquent par de nombreuses anastomoses avec les vaisseaux lymphatiques superficiels du rein (4). 

(« PL XLVl, fig. 2. . , 

(2) Pl. XLVI. flg. i. 

(4) Pl. XLVI, %. 3. ‘ 
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Chez le chien, les vaisseans; lymphatiques des capsules surrénales sont aussi nombreux., aussi évidents et aussi fedles à 
injecter que chez l’homme. Le réseau qu’on observe sur leurs Êices et sur leurs bords les recouvre complètement: ce réseau 
Communique de même avec celui du rein, au niveau de leur bord concave. Deux très petits ganglions contigus à leur extré¬ 
mité inférieure reçoivent les troncs descendants qui en partent (1). 

Pour prendre une juste idée de l’importance des vaissaux lymphatiques des capsules surrénales, c’est sur le cheval qu’il feut 
les observer. Chez cet animal les capsules atteignent une longueur de 10 à 12 centimètres, une largeur et une épaisseur propor¬ 
tionnelle. Leur direction est à peu près transversale, en sorte qu’elles présentent une face inférieure ou viscérale, une lace supé¬ 
rieure ou pariétale, un bord postérieur légèrement concave, un bord antérieur convexe, une extrémité externe et une extrémité 
interne. La couche ceUulo-graisseuse qui les entoure se continue avec l’enveloppe axlipeuse très épaisse du rein Les vaisseaux 
lymphatiqpies de ces organes ne sont pas beaucoup plus volumineux que cbez l’homme et le chien ; mais ils sont multipliés à 
l’infini et forment un réseau à mailles plus serrées qu’on injecte toujours aisément, au moins sur une partie de son étendue. 
Afin d’obtenir une bonne préparation des troncs qui en partent et des ganglions dans lesquels ceux-ci vont se terminer, il con¬ 
vient de laisser en place la capsule, c’est-à-dire d’enlever à la fois celle-ci et le rein correspondant, et de prendre pour sujet 
d’étude leur face supérieure. Dans ces conditions on reconnaîtra que les troncs provenant de la capsule se dirigent, les uns vers 
le bord concave, d’autres vers le bord convexe, et d’autres vers son extrémité interne. Les premiers, assez nombreux, vont se 
perdre dans un ou deux ganglions répondant à la partie moyenne du bord concave. Parmi ceux-ci il en est un plus important qui 
longe la moitié externe du même bord et qui reçoit chemin faisant toute une série de troncs plus petits, à direction oblique ou 
perpendiculaire. Les troncs qui se portent vers le bord antérieur ou convexe s’échelonnent le plus habituellement sur toute sa 
longueur et se terminent dans un tronc collecteur qui chemine de dehors en dedans pour se jeter dans un ganglion auquel se 
rendent aussi les troncs internes. Ce tronc collecteur parallèle au bord convexe, de même que celui situé en arrière du bord 
concave, ne rampent pas sur la capsule, mais dans la couche cellulo-adipeuse qui l’entoure. C’est pourquoi il importe, lorsqu’on 
se propose de les injecter, de ne pas enlever cette couche, ou de ne l’enlever qu’en partie ou superficiellement (2). 

De la description qui précède nous pouvons conclure, non seulement que les capsules surrénales possèdent des vaisseaux 
lymphatiques, mais qu’elles doivent être rangées parmi les organes qui eu sont le plus abondamment pourvus. D n est pas sans 
intérêt de rappeler qu’elles ne sont pas moins riches en artères, en veines et en filaments nerveux ; et nous avons assurément 
quelque droit de nous étonner que des organes comprenant dans leur composition tant d’éléments divers et de premier ordre 
aient pu nous dérober jusqu’à présent les fonctions qu’ils remphssent, fonctions importantes sans doute, si elles correspondent 
à une structure d’une telle complexité. 

B. Vaisseaux lymphatiques du rein. 

Les vaisseaux lymphatiques du rein ont été divisés eu deux plans : ceux qui répondent à sa superficie et ceux qui naissent 
plus profondément. Ces derniers sont connus depuis longtemps. Nicolas Massa parait les avoir entrevus en 1832. Mais ils n’ont 
été décrits qu’en 1690 par A. Nuck. Au temps de HaUer on employait pour les injecter un procédé fort simple et qui reste encore 
le meilleur ; il consiste à lier la veine rénale et à faire passer un courant d’eau dans l’artère. Presque aussitôt apparaissent alors 
quatre ou cinq gros troncs qui sortent du hile en rampant sur les premières divisions des vaisseaux sanguins. Ces vaisseaux 
lymphatiques profonds, avant de sortir du hile, accompagnent les artères et les veines qni cheminent dans les colonnes de Ber- 
tin, c’est-à-dire dans les espaces inter-lobaires. Parvenus à la base des pyramides de Malpighi, ils disparaissent, en sorte que 
leur origine réelle nous est encore inconnue. On peut conjecturer qu’ils prennent naissance dans les glomérules du rein et sur 
les parois des tubes contommés, et peut-être aussi des tubes droits ; mais nous ne possédons aucune donnée qui nous autorise à 
affirmer que tel est en effet leur point de départ. A leur sortie du hUe ils se jettent dans les ganglions situés sur le pédicule vas¬ 
culaire du rein au-dessus de ceux qui reçoivent les troncs lymphatiques partis des ovaires (3). 

Les vaisseaux lymphatiques superficiels, dont l’existence m’avait longtemps paru problématique, est pour moi, aujourd’hui, 
incontestable. J’ai enfin réussi, après de longues recherches infructueuses, à les injecter et à les suivre, depuis leur origine 
jusqu’à leur extrémité terminale. Mais leur injection est si difficile qu’on échoue le plus ordhiairement; et quand le mercure 
pénètre dans leur cavité, quelques rares ramuseules seulement se montrent çà et là à la surface du rein. Il est cependant des 

(1) PI. XLVI. 0g. 4. 

(S) PI. XLVI, Og. 5. 

(3) PI. XLVI. Og. 9- 



VAISSEAUX LYMPHATIQUES DE L'APPAREIL URINAIRE. 

T T nlns fevorables à leur étade : tel est le cheval; vieat ensuite le chien; chez les antres et chez l’homme, ces 
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profonds; chez tous aussi ils naissent par un réseau à ramuscules très déUés, à maiUes assez larges, et sous-jacent a la tunique 
kreuse du rein. Les premiers, ou vaisseaux divergents, partent de ce réseau pour se porter vers la circonférence de 1 organe, et 
s’engagent aussitôt dans sa capsule adipeuse. Après un trajet d’une étendue variable, ils se réfléchissent, puis se dirigent vers le 
hile du rein. Ceux qui partent des extrémités du viscère le contournent en continuant à cheminer dans son enveloppe adipeuse. 
Parvenus au niveau de son pédicule vasculaire, ils se jettent dans les troncs lymphatiques profonds, ou accompagnent ceux-ci 
pour se rendre dans les mêmes ganglions. Les seconds, ou convergents, s’étendent de leur point de départ vers le hile, et 
s’abouchent alors dans les troncs profonds.- 

La description ^ui précède résume très fidèlement tous les détails relatifs à l’origine, au trajet et à la terminaison de ces 
vaisseaux superficiels chez l’homme et chez le chien. Elle s’applique très bien aussi au cheval; mais, chez ce mammrfere, les 
vaisseaux lymphatiques convergents viennent se terminer dans un petit groupe de ganglions qui leur est particulièrement 
réservé. Parmi ces renflements, les uns, très profonds, répondent à la partie inférieure ou viscérale du hile. Les autres, très 
superficiels et très apparents, se voient sur la face supérieure ou pariétale ; ils reposent sur les divisions de l’artère rénale; on en 
compte le plus habituellement trois. Quelques vaisseaux convergents vont s’ouvrir aussi dans les troncs lymphatiques profonds 
au niveau de leur point d’émergence (1). 


G. Vaisseaux lymphatiques des uretères. 

J’ai recherché ces vaisseaux sur les uretères de Thomme et d’un grand nombre de Mammifères. Jusqu’à présent, je n’ai 
réussi à les injecter que chez le cheval. Le conduit excréteur des reins, chez cet animal, est particulièrement retnarquahle par 
l’épaisseur de ses parois ; et cette épaisseur, il l’emprunte surtout à sa tunique musculaire ; car sa tunique muqueuse est assez 
mince ; de là l’énergique contractilité de ce conduit; deux heures après la mort, on le voit se contracter encore sans autre 
excitant que le contact de l’air atmosphérique. Lorsque je plongeais dans sa tunique musculaire la pointe du tube à injection, 
il entrait aussitôt en contraction et se dérobait à toute piqûre, en sorte que pour procéder à mes recherches, j’ai dû attendre 
d’abord que sa contractilité fût complètement éteinte, ce qui n’a lieu qu’après un laps de trois à quatre heures. Ses contractions 
sont intermittentes, rythmiques et comparables à celles du tube intestinal, mais d’une durée beaucoup plus longue. 

Les vaisseaux lymphatiques de l’uretère, chez le cheval, naissent exclusivement de sa tunique musculaire. Lorsqu’on pique 
sa surface interne ou muqueuse, on ù’obtient aucun résultat Mais, dès que la pointe du tube pénètre dans sa couche superficielle, 
le mercure se répand dans de fins ramuscules qui s’anastomosent, et qui forment sur son contour un réseau bien manifeste, 
à mailles irrégulières. Ce réseau s’étend sur toute la longueur du conduit, en conservant les mêmes caractères. Il se laisse très 
facilement injecter sur le bassinet. Les troiieules qui en partent se terminent dans les ganglions échelonnés sur le côté interne 
des uretères. Ceux qui naissent du bassinet se rendent dans un très petit ganglion situé sur sa &ce supérieure ou pariétale. 
Quelques autres, émanés aussi du bassinet, vont se perdre dans un ganglion plus gros et plus élevé appartenant au groupe des 
ganglions du hile du rein (2). 

Si ces vaisseaux, dans les autres Mammifères et chez l’homme, opposent plus de résistance à nos procédés d’investigation, 
il serait peu rationnel d’en conclure qu’ils font défaut. L’identité de structure nous autorise à penser que les difficultés plus 
grandes de leur étude sont la seule cause de notre insuccès, et que leur absence est plus apparente que réelle. 


D. Vaisseaux lymphatiques de la vessie. 

La vessie, comme l’uretère, possède des vaisseaux lymphatiques; et ces vaisseaux ont aussi pour origine sa'tunique 
musculaire. Leur injection s’entoure également de très grandes difficultés, en sorte qu’elle donne bien rarement des résultats 
satisfaisants. J’cii pu constater cependant leur existence de la manière la plus nette chez le chien d’abord, ensuite chez le lapin. 





VAISSEAUX LYMPHATIQUES DE LA VESSIE. 


puis chez l’ho mm e. Us naissent de la tnniqne mnscnlaire par des radicules qui forment sous la tunique péritonéale un réseau 
dépassant à peine les limites du point piqué; souvent même il ne se montre pas : c’est un tronc qui apparaît et qui se remplit 
sur toute sa longueur. 

Chez le chien et le lapin, auxquels le péritoine fournit à la vessie une enveloppe complète, les troncs cheminent de son 
sommet vers son coL Arrivés au niveau de l’orifice interne de rurèfhre, ils se recourbent à droite et à gauche, puis se dirigent 
de dedans au dehors, et viennent se terminer dans les ganglions situés au-dessous des vaisseaux iliaques externes, à l’union de 
la paroi antérieure avec les parois latérales de l’excavation du bassin (1). 

Chez une petite fiUe d’un mois, j’ai pu observer ces vaisseaux dans les conditions suivantes. Me proposant de les injecter sur 
l’utérus, je venais d’enlever les deux pubis et les deux branches ischio-pubiennes, afin d’attirer la vessie en avant et de découvrir 
plus complètement la matrice. J’avais alors, sous la pointe de mon tube, la fece postérieure du réservoir urinaire bien étalée. 
Je la piquais sans espoir de succès, ayant toujours échoué dans mes tentatives ; et, à mon grand étonnemenÇ je vis apparaître 
un beau réseau, assez large et très manifeste. De ce réseau naissaient deux troncules qui croisaient les artères ombilicales et 
qui allaient se perdre, l’un à droite, l’autre à gauche, dans les ganglions longeant le côté inférieur delà veine'iliaque externe (2). 
J’ai ensuite plusieurs fois tenté d’injecter ce même réseau sur d’autres enfants du même âge, mais sans résultat. Néanmoins, le 
fait que je viens de mentionner, rapproché de ceux qui sont relatifs au chien et au lapin, suffit pour démontrer sans conteste 
l’existence des vaisseaux lymphatiques dans la tunique musculaire de la vessie. 

Quant à la tunique muqueuse, mes récentes recherches me portent à affirmer de nouveau qu’elle est dépourvue de vaisseaux 
de cet ordre; elle continue, sous ce point de vue, la muqueuse de l’iuetère. Je dois dire cependant quon trouve quelques 
vaisseaux lymphatiques sur la muqueuse qui correspond au trigone vésical. J’ai reconnu leur existence chez le porc, chez 
la brebis et chez le chien. Mais la muqueuse du trigone vésical, chez ces animaux, paraît être un prolongement de la mu¬ 
queuse de l’urèthre; car elle en présente tous les attributs : la pâleur, la minceur, l’adhérence, 1 état de tension. Ces quelques 
vaisseaux, on les remplit en injectant ceux de la muqueuse uréthrale. C’est ainsi que j’ai vu le mercure passer de ces derniers 
dans les ramuscules analogues de la muqueuse du trigone. Étudiant alors plus attentivement ces ramuscules, je pus constater 
très bien lenr caractère lymphatique; et, en les poursuivant, j’ai vu aussi qu’ils se portent vers Tenibouchure des uretères, et 
qu’ils traversent la tunique musculaire en passant sur le côté externe de ces orifices; ils se dirigent ensuite en haut et en dehors, 
pour se perdre aussi dans les ganglions sous-jacents à la veine iliaque externe. 


SECTION Y1 

VAISSEAUX LYMPHATIQUES DE L’APPAREIL GÉNITAL INTERNE 

L’appareU génital interne, de même que l’appareil génital externe, comprend une série d’organes qui diffèrent selon, le sexe. 
Nous étudierons d’abord les vaisseaux lymphatiques de l’appareil génital interne chez la femme et chez les Mammifères. 

§ 1». _ Vaisseaux lymphatiques de l’appareil génital interne chez la femme et les Mammifères. 

A cet appareil se rattachent les organes suivants : d’abord les ovaires, organes producteurs des ovules; puis les trompes 
de FaUope ou ovidiictes, tubes conducteurs de l’élément fécondant et de Tovule fécondé; à ces conduits succèdent l’utérus ou 
matrice, dans laquelle se développe le produit de la fécondation; et le vagin, organe d’accouplement qui relie l’appareil gémta 
interne à l’appareil génital externe. 

A. Vaisseaux lymphatiques des ovaires. 

Les ovaires sont riches en vaisseaux sanguins et plus riches encore en vaisseaux lymphatiques. L’extrême abondance des 
conduits de la lymphe dans ces organes est un des traits les plus caractéristiques de leur constitution. C’est sur la jument qu ils 


(0 PI- XLVI, fig. 7. 
(2)Pl.XLVl,fig.8. 
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un cadre en rapport avec leur diamètre. , , ■ , i. 

Les gros ramuscules compris entre les ovisacs sont le point de départ de troncules qui pénètrent dans la portion bulbeuse 
de l’ovaire et qui la traversent en convergeant vers son hile ou bord adhérent. Pai-venus à cette limite, ils rencontrent un plexus 
veineux très développé, résultant de l’anastomose de toutes les veines émanées de la glande. Ce plexus accompagne 1 artere utero- 
ovarienne en remontant au-devant du psoas. Les veines qui le composent diminuent de nombre et augmentent peu à peu de 
volume; vers la partie moyenne de leur trajet eUes ne sont plus représentées que par un tronc, lequel vient se termmer, à 
gauche dans la veine rénale, et à droite dans la veine cave inférieure. Les troncules lymphatiques en sortant de l’ovaire 
entourent le plexus veineux du hile et constituent autour de celui-ci un plexus lymphatique à maiUes très serrées, qui le voile 
complètement sur tous les points (1). 

Du plexus ovarien naissent cinq troncs qui passent sous le ligament externe de la glande, en recouvrant le plexus veineux 
correspondant et qui prennent aussitôt une direction ascendante. En s’étalant sur le plexus pampiniforme ils le masquent 
presque entièrement. Plus haut. Us répondent aux veines utéro-ovariennes et les accompagnent jusqu’à leur embouchure. Ceux 
du côté gauche se jettent dans un petit groupe de ganglions situés sur le pédicule vasculaire du rein. Ceux du côte droit se 
perdent dans un autre groupe moins élevé, situé sur le tronc de la veine cave. Le plexus lymphatique ovarien et les troncs qui 
en partent se laissent très facilement injecter, non seulement chez la femme adulte, mais sur les petites filles à la naissance et 
même sur les fœtus de huit à neuf mois. Dans cette première période de la vie intra-utérine, le bord adhérent de la glande 
revêt l’aspect d’une gouttière. En piquant les bords de la gouttière on voit à l’instant même les troncs lymphatiques se remplir 
et le mercure remonter jusqu’aux ganglions. Si l’observation ne nous enseignait pas qu’ils prennent naissance dans la couche 
ovigène, ce fait à lui seul suffirait pour l’attester, puisque le bulbe de l’ovaire n’existe pas encore ou commence à peine à se 
montrer. 

Sur les corps jaunes, qui représentent des ovisacs hypertrophiés, on observe un très beau réseau lymphatique facile à 
mettre en évidence. Ce réseau a son siège dans la tunique externe de la vésicule. Il ne suit nullement les replis de la tunique 
interne, mais s’étale d’une manière uniforme en s’anastomosant de tous côtés avec celui des vésicules voisines. 

Chez les Mammifères, la disposition des vaisseaux lymphatiques de l’ovaire ne diffère pas de celle qu’on observe chez la 
femme. Elle est seulement plus facile à reconnaître chez les grands quadrupèdes, et moins évidente chez les animaux de petite 
taille. Mais, chez tous, ils offrent la même origine; chez,tous, ils forment sur le hile de l’organe un riche plexus superposé au 
plexus veineux; chez tous, ils accompagnent jusqu’à leur extrémité terminale les veines qui partent de ce plexus. 

Pour cette étude, l’ovaire de la jument est particulièrement intéressant. Son volume égale huit à dix fois celui de l’ovaire 
chez la vache et chez la truie. Ses vésicules ovariennes atteignent souvent le diamètre d’une noix, et parfois celui d’une petite 
orange. A côté de ces gros ovisacs s’en trouvent une foule d’autres de toutes dimensions, recouverts chacun d’un beau 
réseau. Tous ces réseaux se continuant entre eux, forment, sur la périphérie de l’organe, une enveloppe qui comprend dans sa 
trame les ramuscules artériels et veineux les plus superficiels. Celle-ci devient le point de départ d’un très grand nombre 
de rameaux, de branches et de troncs qu’on voit converger du bord concave de la glande vers son bord convexe. Chez la jument, 
en effet, l’ovaire ne se présente pas sous la forme d’un ovoïde, comme chez la femme, ou sous l’aspect d’une grappe, comme chez 
la vatbe et la truie. 11 revêt la configuration d’un croissant dont le bord concave serait très court, et le bord convexe 
considérablement plus long. Tons les troncs naissent dans le voisinage du bord concave par des troncules, d’abord assez déliés. 



VAISSEAUX LYMPHATIQUES DE L’OVAIRE ET DE L’OVIDUCTE. 


Hlaîs qui grossisseat Tapidement par Tadjonctioa d’autres troacnles de moins en moins nonibretix et de pins en pins volnmineux, 
en sorte qu'à leur arrivée sur le bord convexe, la plupart des troncs atteignent déjà le calibre d’une plume à écrire. Us 
s’anastomosent alors, non seulement entre eux, mais avec d’autres troncs plus profonds; de là un plexus enlaçant et masquant 
le plexus veineux du hde, et analogue à celui que nous avons observé cbez la femme, dont il ne diffière que par ses pro^rtionS 
relativement monumentales. Ce plexus se prolonge de l’ovaire vers les ganglions, en formant ime véritable gaine au plexus 
veineux qu’il accompagne Jusqu'à sa terminaison (1). 

Chez la vache et la truie, l’ovaire présente à peu près le même volume. Son aspect rappelle celui d’ime grappe. Les vésicules 
qui composent cette grappe sont de dimenâons très variables. Les superficielles, plus développées, varient de la grosseur d’uU 
pois à celle d’une noisette. On injecte assez facilement le réseau lymphatique qui les recouvre et les troncules qui cheminent 
dans leurs intervalles. Les troncs provena,nt de la superficie et des parties plus profondes de l’organe se dirigent aussi vers le 
plexus veineux sous-ovarique pour l’entourer de leurs anastomoses, puis se prolongent sur le trajet des veines ovariennes 
et se terminent dans les ganglions situés autour de leur embouchure (2). 

Chez les Mammifères dont les ovaires sont moins volmnineux que chez la femme, ces organes reprennent la configuration 
d’un ovoïde ; les vésicules ne font plus saillie à leur surface : elles restent pour la plupart à l’état embryonnaire et plus ou moins 
microscopique. Le réseau qui les recouvre ne se laisse plus injecter. Mais le plexus sous-ovarique est encore très manifeste. Les 
troncs auxquels il donne naissance se comportent un peu différemment, selon l’animal chez lequel on les étudie. Dans la brebis 
ils offrent la même disposition et la même direction que chez la vache et la truie. Chez la chienne, les ovaires étant situés au^ 
dessous des reins, les troncs qui en partent se dirigent en dedans en s’espaçant un peu et formant une sorte de bouquet très 


Chez la lapine ils se dirigent d’abord en dedans. Arrivés sur le plan médian, ils rencontrent deux gros troncs collecteurs pro¬ 
venant des membres postérieurs et du bassin. Ces troncs collecteurs se portent directement en avant et se jettent dans l’origine 
du canal thoracique, sans avoir rencontré aucun ganglion dans leur trajet. Les vaisseaux lymphatiques des ovaires parvenus 
au niveau de ces troncs s’ouvrent dans leur cavité, en s’échelonnant sur leur longueur, à la manière des barbes d’une plume, 
mais sans affecter une disposition aussi régulière. Il suit de cette continuité que le mercure injecté dans les vaisseaux de l’ovaire 
arrive presque aussitôt dans le canal thoracique, et que le procédé le plus sûr et le plus expéditif pour mettre celui-ci en 
évidence est de rempür d’abord les troncs ovariques. Par leur partie terminale, ceux-ci se placent au-devant de la veine 
cave inférieure, qui est elle-même antérieure à l’aorte, en sorte que, pour découvrir le tronc veineux, il faut déplacer 
d’abord les troncs lymphatiques; et pour voir l’aorte il faut non seulement dévier le tronc veineux, mais écarter les deux 
muscles psoas (3). 

' ' Les corps jaunes chez les Mammifères se rencontrent fréquemment. Je les ai vus particulièrement sur la vache, où ils 
offrent un volume presque égal à celui de l’ovaire. Ou peut observer alors dans ses moindres détails le réseau qui s’étend 
de leur sommet ombiliqué vers leur base. De ce réseau le mercure passe dans celui des vésicules voisines, puis de celles-ci dans 
le plexus sous-ovarique (4). 

B. Vaüseœux lymphatiques des oviductes. 


Chez la femme, une ligne de démaj-catiou bien tranchée sépare les oviductes de la matrice. Chez les Mammifères la tran¬ 
sition s’opère progressivement. On voit d’abord la matrice se bifurquer; puis ses deux branches s’écartent en prenant une 
direction plus ou moins sinueuse, et celles-ci ou corwes'de l'utérus, après un trajet variable, diminuent de calibre en formant une 
sorte d’infundibulum. Du sommet de l’entonnoir part un tube cylindrique, très étroit, à parois épaisses, à direction sinueuse ; 
c’est à ce conduit que s’applique, la dénomination Soviducte. Il est relativement assez long et comparable pour son aspect 
au canal déférent, dont il égale à peine le diamètre. Les radicules lymphatiques d’un conduit si minime sont fort difficiles à 


injecter. J’ai pu cependant constater leur présence sur sa partie initiale, et reconnaître ainsi que les oviductes ne sont pas 
dépourvus de cet ordre de vaisseaux. Mais ils diffèrent beaucoup sous ce i-apport des cornes utérines. 

la femme on en trouve aussi quelques traces sur les trompes de Fallope. Il n’est pas rare, lorsqu’on injecte le réseau 
du bord supérieur on de la base de la matrice, de le voir se prolonger siu- l’origine des trompes, dans l’étendue d’un centimètre. 
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très probablement sur sa partie moyenne. 


C. Vaisseaux lymphatiques de l'utérus. 
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copendtmt ik sont »eo.. p.n connus. In science . pn r«»cmir s»t ce point Ttclques résultat. p«dicls ; mata ..cnn obs.r- 
vatenr n’a rénssi à en tracer une description exacte et complète. L’incertitude de nos connaissances sur un snjet qui interesse 
si vivement l’anatomie et la pathologie, est due en grande partie à une illusion dont tous les auteurs ont été successivement 
les victimes. Tous, en effet, se sont complu à penser et à répéter que les vaisseaux lymphatiques de l’utérus arrivent a leur plus 
grand développement pendant la grossesse, et que pour Tes observer il convient de les'étudier sur les utérus gravides. On ne 
saurait contester, en effet, que les conduits de la lymphe sont notablement plus développés au neuvième mois de la gestahon 
qu’à son début; et cependant, après avoir longtemps pensé comme mes prédécesseurs, je n’hésite plus à déclarer aujourd’hui 
que les utérus en état de gi-avidité sont ceux qui se prêtent le moins à l’étude de ces vaisseaux. Non seulement ils ne mentent 
pas la préférence, mais ils sont absolument impropres à leur étude. Pourquoi? parce que dans l’état de gravidité les parois 
de l’organe gestateur subissent une sorte de ramollissement physiologique; les vaisseaux lymphatiques participent a ce ramol¬ 
lissement ; et leurs parois se rompent alors sous les plus faibles pressions, en sorte qu’il devient impossible de les suivre et de 
se livrer sur de tels utérus à des études d’ensemble. Comme les anatomistes qui s’étaient engagés dans cette voie sans issue, je 
les ai cherchés sur des femmes mortes à la suite de l’accouchement, et comme eux aussi j’ai vainement tenté de les injecter. 
Désespérant de réussir chez la femme, j’ai fait appel à l’anatomie comparée, en poursuivant mes études sur des matrices de 
vache, de truie, de hrebis, de lapine qui contenaient des fœtus plus ou moins avancés dans leur développement ; même insuccès. 
Un jour, pendant que j’enlevais à l’abattoir des matrices de brebis, on m’en apporta une qui venait d’être détachée, et qui ren¬ 
fermait un fœtus presque à terme. La corne utérine qui la renfermait offrait une longueur de 23 centimètres, et un diamètre 
de 12 centimètres. Elles étaient dans un état d’intégrité parfaite. Revenu dans mon laboratoire, je me hâte de l’injecter, pen¬ 
sant réussir enfin fians des conditions si favorables en apparence : j’échouai encore, j’échouai complètement; tous mes vais¬ 
seaux se déchiraient presque à leur point de départ ; il ne me fut pas possible d’obtenir le moindre, réseau et de suivre un seul 
tronc. Éclairé enfin par tant d’insuccès, je renonçai définitivement aux utérus gravides. J’obtins alors des résultats aussi satis¬ 
faisants que je pouvais l’espérer, et je ne tardai pas à réunir les données nécessaires pour reprendre sur une base meilleure 
toute l’histoire des vaisseaux lymphatiques de la matrice. Ces vaisseaux présentent dans leur nombre, leur volume, leur 
arrangement réciproque et leur terminaison de très grandes différences selon l’organisme dans lequel ou les considère. 
Je les étudierai d’abord chez la femme. 


1“ Vaisseaux lymphatiques de Vutérus chez la femme. 


Chez la femme, pour prendre connaissance de ces vaisseaux, il ne suffit pas de renoncer aux utérus gravides; il faut 
renoncer aussi à les chercher sur des utérus parvenus à leur complet développement. Dans l’âge adulte, la matrice est 
rarement saine. Les veines qui en dépendent sont si développées et si multiphées, que la pointe du tube s’égare presque 
toujours dans leur cavité. Les vaisseaux lymphatiques sont peu résistants, et leurs parois se déchirent en général sous la 
pression du mercure. L’utérus, dans les premiers mois ou les premières années qui suivent la naissance, se présente dans des 
conditions bien différentes. Il n’a rien perdu de son intégrité; il est exempt de toute adhérence; le tissu cellulaire: qui l’entoure 
n’est pas encore envahi par le système adipeux; le péritoine, qui le recouvre, est transparent. Aussi, lorsqu’on injecte les 
conduits de la lymphe, yoit-on ceux-ci sur toute l’étendue de leur trajet ; sans préparation aucune, on les suit depuis leur 
origine jusqu’aux ganglions. Ajoutons que la mort frappe à coups redoublés sur les enfants de cet âge, et que l’anatomiste 
trouve sous sa main, en grande abondance, les sujets qui lui sont les plus utiles pour ses études. Les petites filles mortes dans 
la période qui s’écoule depuis la naissance jusqu’à la puberté sont donc infiniment préférables, sous tous les points de vue, 
à la femme adulte, et surtout à celle qui a été mère une ou plusieurs fois. 

Les vaisseaux lymphatiques de l’utérus ont une double origine : la plupart naissent de sa tunique musculaire; quelques-uns 
partent de sa tunique muqueuse. 




VAISSEAUX LYMPHATIQUES DE L^UTÉRUS. I2y 

Les vaisseaux qui prennent naissance dans la tunique musculaire sont incomparablement les plus nombreux. Ils forment, 
dans l’épaisseur de eeUe-ci, un réseau si riche qu’en plongeant au hasard la pointe du tube dans son épaisseur, on voit 
presque aussitôt,apparaître à la surface de l’organe un ou plusieurs troncs qui se remplissent de mercure jusqu’à leur 
terminaison. La tunique musculaire de l’utérus, sous ce rapport, offae une parfaite analoÿe avec celle de l’oesophage, de 
l’estomac, des intestins et de tous les autres muscles à fibres lisses. Les troncules nés des divers points de cette tunique 
communiquent entre eux dans leur trajet, et s’anastomosent aussi, en sorte que l’organe de la gestation est recouvert sur toute 
sa périphérie d’un réseau constitué par ces troncules et par les ramuscules plus déliés provenant des couches musculaires 
superficielles. 

Du réseau périphérique de l’utérus émanent des troncs qu’on peut distinguer en supérieurs et inférieurs, et qui difflerent 
à la fois par leur origine, par leur trajet, par leur terminaison. Les troncs supérieurs naissent du corps de l’organe, se portent 
en dehors et se terminent dans les ganglions sous-jacents à l’artère iliaque externe. Les inférieurs naissent du col, se dirigent 
en arrière, et se jettent dans les ganglions situés entre le rectum et l’artère iliaque interne. Parmi les premiers ou supérieurs, 
il en est un qui mérite une mention spéciale; il tire son origine des angles latéraux du corps utérin, s’engage dans l’aileron de la 
trompe de Fallope, passe au-dessous du plexus lymphatique sous-ovarique, avec lequel il communique, et accompagne ensuite 
les vaisseaux qui partent de ce plexus, pour se rendre dans les mêmes ganglions que ceux-ci. Les troncs qui prennent naissance 
au-dessous du précédent, rampent d’abord sur les deux faces du corps, puis entre les deux lames des ligaments larges, et vont 
sé perdre dans les ganglions situés au-dessous de l’origine de l’artère iliaque externe. Ces ganglions, de volume variable et 
au nombre de trois, occupent l’angle de bifurcation des iliaques primitives; leur existence est constante. Plus bas, et sur 
le même plan, on observe encore un ou.deux autres troncs; ils proviennent de l’isthme de l’utérus, et se dirigent aussi 
en dehors; mais ils se jettent dans un ganglion plus antérieur, sous-jacent à la partie moyenne de l’artère iliaque externe. 
Les trônes supérieurs, au nombre de cinq à six le plus habituellement, ont donc pour attribut commun de cheminer dans 
les ligaments larges, et de se terminer dans les ganghons latéraux de l’excavation du bassin (1). 

Les troncs inférieurs, émanés du ,col de l’utérus, n’ont aucune connexion avec les ligaments larges. Ils répondent, à leur 
point de départ, il est vrai, à ces ligaments; mais ils passent au-dessous, pour s’engager dans l’épaisseur des ligaments 
utéro-^sacrés, en se portant presque directement en arrière. Arrivés sur les côtés du rectum, ils s’écartent et se terminent dans 
les ganglions qu’on voit au-devant du sacrum, entre l’intestin et l’artère iliaque .interne. A ceux-ci, au nombre de'quatre 
ou cinq, vient s’ajouter un trôncule transversal, provenant de la partie musculaire du museau de tanche, lequel, après un 
très court trajet, se jette dans un ganghon situé au niveau de l’union du col et du vagin. Ce ganglion, appartenant à la fois à 
l’utérus et au vagin, je l’appellerai utéro-vaginal; c’est un des plus petits de l’excavation du bassin ; c’est aussi celui qui se trouve 
le plus rapproché du. plancher de cette excavation. Indépendamment du trôncule provenant des faisceaux musculaires du 
Col, il reçoit les vaisseaux lymphatiques de la muqueuse utérine-et de la muqueuse vaginale. 

Telle est la disposition qu’on observe le plus communément. Mais elle est soumise à des variétés assez fréquentes. Je 
mentionnerai seulement les plus importantes. — l^variété : J’ai vu quelquefois partir de la base de l’utérus deux troncs qui 
descendaient, l’un à droite, l’autre à gauche, sur ses parties latérales, et qui venaient se perdre dans le ganglion utéro-vaginal. 
Ce sont ces deux trônes très exceptionnels qui m’ont révélé l’existence du ganglion précédent; son volume, sur les enfants, ne 
dépasse pas celui d’une lentille; il était entouré de graisse, et m’aurait certainement échappé si l’injection ne l’avait mis en 

évidence._2® variété : Parmi les vaisseaux nés du col utérin, il n’est pas très rare d’en rencontrer un qui remonte au-dessus 

du sacrum, et qui se rend dans un ganglion situé au-devant du corps de la cinquième vertèbre lombaire. — 3* variété : 
Dans quelques cas, l’un des troncs partis du col passe au-dessus de la veine et de l’artère iliaques primitives, pour se jeter 
dans un "ros ganglion situé en dehors de celle-ci. A ces variétés principales, les auteurs qui m’ont précédé en ajoutent plusieurs 
autres. Ainsi, on verrait parfois, selon Cruveilhier, un ou plusieurs troncs lymphatiques de l’utérus se porter en avant, et aller 
se terminer dans le gros ganglion qu’on aperçoit à l’entrée de l’anneau sous-puhien, au-dessus de l’artère et des veines 
obturatrices. Cette opmion est une simple vue de l’esprit en opposition formelle avec toutes les données de l’observation. D’une 
autre part, M. Lucas-Championnière, dans sa thèse, en 1870, dit avoir vu sur les côtés de la matrice, dans l’épaisseur des 
ligaments larges, à Tunion du col avec le corps, plusieurs petits ganglions, dont l’un repose sur k sm-face du col (2). M. Fioupe, 
en 1876, dans sa thèse également, déclare qu’il a cherché ces ganghons, et qu’il n’a pas réussi à les rencontrer (3). C’est bien 

(1) PI. XLVI, lig. 9 etlO. 

(2) Lucas-Cbampiounière, Lympfiaiiques utéfins, 1870, p. 13 et 79. 

(3) Fioupe, Lymphatiques utérins, i876, p. iS. 



. VUSSEAÜX LYMP-HATIQ DES DEL’AP PAREIL GÉNITAL INTERNE. 

t „ne rai tenté de les découvrir. En définitive, Je conclus de mes études que les vaisseaux lympMtiqnes. 

™“n^: la matidce se poctént, les uns en defiovs, les auties en a^iéce et en fiant, et qtie 1. ganglions 

dans lesqn^ ils se rendent sont tous situés sur les parois latérales et postérieures du petit fiassm, a 1 exception du ganglion 
lombaire qui reçoit le plus élevé de ces troncs, et du ganglion utéro-vaginal, qui reçoit le plus mferieur. ^ 

Les vaisseaux lymphatiques de la muqueuse utérine sont restés, pour moi, longtemps problématiques et le sont encore 
pour la plupart des anatomistes. Car je ne puis accepter comme présentant un caiactère suffisamment scientifique les assertions 
L docteur Léopold sur les espaces ou vides lymphatiques de cette muqueuse. Elle ne serait à ses yeux qu’une sorte de ganglion 
étalé en sur&ce ! Ce travail est basé sur des observations microscopiques bien incomplètes et interprétées d adleurs d apres les 
opinions préconçues de l’auteur, qui place l’origine des vaisseaux lymphatiques dans le tissu conjonctif. Les recherches aux- 
quebes je me suis livré sont plus positives; elles m’ont démontré que la muqueuse utérine possédé des capUlaires affectes au 
cours de la lymphe et que ces capillaires sont disposés ici comme sur les autres dépendances du système muqueux. On les 
observe àla fois sur le col et sur le corps. Ceux qui naissent de la muqueuse du col se laissent facilement injecter. Mais pour 
arriver à ce résultat c’est encore sur les fœtus à terme ou sur les enfants âgés de quelques mois à quelques anuees quil faut 
les étudier. En piquant superficiellement la muqueuse du museau de tanche, le,réseau qui la recouvre se remplit autour de la 
piqûre en s’irradiant. Il se montre alors, tantôt sur un point Mmité, tantôt sur toute une moitié de la partie saillante du col, 
quelquefois sur toute sa surface. Je l’ai même vu se prolonger du museau de tanche sur la partie correspondante de la 
muqueuse vaginale. Pour observer ce réseau sur les parois de la cavité du col, on incise sa paroi antérieure ; et, apres avoir 
écarté largement les deux bords de l’incision, on dirige la pointe du tube sur la colonne médiane de sa paroi postérieure. Cette 
■ petite opération est débcate.; elle ne réussit pas toujours; mais eUe réussit souvent. Dans ce dernier cas le réseau se montre 
instantanément sur toute la longueur du col, en se continuant inférieurement avec celui du museau de tanche (1). 

Sur la muqueuse du corps l’existence des vaisseaux lymphatiques est bien autrement difficile à constater. Aussi nous 
ne possédons sur ce point aucun travail d’une réelle valeur. Après les avoir bien étudiés sur le col, j’ai pu cependant les voir 
aussi sur le corps, en faisant usage d’un procédé fort simple que le hasard seul m’a révélé. J’avais bien souvent pique la 
muqueuse du corps, soit d’abord chez la femme adulte et plus tard sur des enfants et des fœtus, mais toujours, sans succès. 
Un jour, en piquant la muqueuse du col sur un enfant de quelques mois, je vis apparaître à l’instant même le réseau qui la 
recouvre. Ma satisfaction fut grande en constatant que ce réseau se prolongeait sur les parois de la cavité du corps utérin et 
remontait jusqu’à l’union de ses deux tiers inférieurs avec son tiers supérieur. Ce résultat m’enseignait le procédé à suivre pour 
obtenir un succès plus complet. Il consiste, après avoir incisé la paroi antérieure de la cavité utérine, à maintenir écartés les 
deux bords de la solution de continuité, jusqu’à ce qu’ils fussent en partie desséchés, en conservant au contraire la muqueuse 
utérine dans son état d’humidité et d’intégrité à l’aide d’un segment d’éponge trempé dans une solution d’acide arsénieux, 
je fermais ainsi toutes les issues par lesquelles s’échappait le mercure. Ce procédé a pour inconvénient de retarder le moment 
de l’injection, dont les résultats sont d’autant plus satisfaisants quelle est moins tardive. Afin de lever cet inconvénient, j’ai 
eu recours avec avantage à la cautérisation des bords de l’incision, en les touchant légèrement avec un tube de verre chauffé à 
la flamme d’une lampe à alcool. Ainsi améboré, ce procédé m’a permis de reconnaître que la cavité utérine est recouverte sur 
tous les points par un réseau à mailles extrêmement serrées et débées, s’étendant de sa base vers son col, et de celui-ci vers 
la muqueuse vaginale. Les troiicules partant de ce réseau convergent vers les colonnes des deux arbres de vie de la cavité du 
col, et traversent ensuite les parois de cebe-ci pour se jeter, à droite et à gauche, dans le gangbon utéro-vaginal. 


2° Vaisseaux lymphatiques de l'utérus chez les Mammifères. 


Ces vaisseaux, chez les Mammifères, sont plus développés encore que chez la femme. Chez eux aussi il importe de distinguer 
ceux qui viennent de la tunique musculaire et ceux qui partent de la tunique muqueuse. Je dois avouer que sur ces derniers 
toutes mes recherches sont restées vaines. Je ne doute point cependant de leur existence; mais je n’ai pu recueillir aucune don¬ 
née qui la démontre. La difficulté ou plutôt l’impossîbüité qu’on rencontre lorsqu’on tente de les injecter tient aussi à l’extrême 
mobesse de la muqueuse utérine. Il existe sous ce rapport un étrange contraste entre cette muqueuse et la tunique musculaire ; 
autant la première se dérobe à toute tentative d’injection, autant la seconde s’y prête merveibeusement; bien injectée, elle 


1. XLVI, lig. 
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semble se convertir en im inextricable lacis de vaisseaux lymphatiques, duquel partent d’innombrables troncnles et des troncs 
très nombreux"aussi et pins on moins volumineux. Ces vaisseaux présentent quelques diffirences. selon l’an i mal sur lequel on 
les étudie. Je les décrirai seulement chez la truie, la vache, la jument, la hrebis, la chienne et la lapine. 

La truie, par le prodigieux développement du système lymphatique de sa matrice, occupe une place à part dans la classe des 
jMammifères. Chacune des cornes de l’utérus chez ce quadrupède atteint une longueur moyenne de 1”‘,80. Ajoutées l ime à 
l’autre, elles représentent à peu près la moitié de l’étendue totale dé l’intestin grêle de l’homme. Leur calibre égale celui du 
jéjunum. La tunique musculaire de ce long tube flexueux et contourné, est épaisse et formée aussi de deux plans, l'un super¬ 
ficiel longitudinal, l’autre profond et circulaire. Dans fépaisseur du plan longitudinal les radicules qui en naissent sont de la 
plus extrême ténuité et multiphées à l’infini ; elles se disposent en réseau dont les mailles très étroites et superposées s'allongent 
toutes dans le sens de la longueur. Dans le plan circulaire ces radicules sont moins défiées ; les mailles sont plus larges et allon¬ 
gées dans le sens transversal, en sorte qu’elles croisent les précédentes. De ce réseau profond partent des troncules. Ceux-ci, à leur 
origine, suivent tantôt une direction longitudinale, tantôt une direction circulaire, et le plus souvent une direction oblique; 
ils convergent et donnent naissance à des troncs qui cheminent du bord fibre vers le bord adhérent des cornes utérines. On les 
voit alors s’engager entre les deux lames du repli péritonéal qui les rattache au bassin, repli assez long et très large s étendant 
du vagin et de la partie indivise de la matrice vers l’ovaire. Dans ce repli se trouvent les vaisseaux sanguins, représentés par 
une artère relativement grêle et par une grosse veine demi-circulaire regardant la corne correspondante par sa convexité. Les 
troncs lymphatiques et les veines nés de cette corne convergent de toutes parts vers l’arcade veineuse, les veines pour s ouvrir 
dans sa cavité, les lymphatiques pour la croiser. Parmi ces troncs les uns passent au-dessus, les autres au-dessous ; ils forment 
ainsi deux plans qui recouvrent presque entièrement l’arcade, bien que celle-ci soit assez longue ; mais les troncs qui la croisent 
sont si nombreux et si rapprochés qu’Us arrivent souvent à se toucher; en outre, au niveau de cette arcade ils s anasto¬ 
mosent fréquemment. Parvenus au-delà de celle-ci, ils continuent à se rapprocher de plus en plus et finissent par constituer 
un large faisceau qui se juxtapose au feiisceau des troncs ovariques. Lorsqu’ils sont tous injectés, ainsi que les veines, 
ils forment par leur ensemble l’une des plus belles préparations de vaisseaux lymphatiques que l’art anatomique puisse 
réaliser (1). 

Chez la vache et la jument, les cornes utérines sont beaucoup moins longues ; leur étendue ne dépasse pas 2S à 30 centi¬ 
mètres; leur calibre est un peu plus considérable. Les deux plans de la tunique musculaire se distinguent aussi par 1 extrême 
abondance des ramuscules lymphatiques qui en dépendent, lesquels se disposent également en réseau à mailles longitudinales 
dans le plan superficiel, et en réseau à mailles circulaires dans le plan profond. Mais les troncs volumineux qui émanent de ces 
deux plans sont incomparablement moins nombreux; en s’anastomosant au-dessous de leur point d émergence, ils forment un 
plexus qui reste sur toute son étendue assez rapproché du bord adhérent des cornes utérines. De ce plexus part un petit 
nombre de troncs plus gros, qui vont se joindre aussi aux vaisseaux lymphatiques de 1 ovaire (2). 

Sur le museau de tanche, chez la vache et la jument, mais surtout chez la vache, l’injection démontre l’existence d’un 
réseau qui se prolonge en avant sur les parois du vagin. Ce réseau se compose de capillaires lymphatiques si défiés qu’on ne 
les distingue qu’à l’aide d’une loupe, et tellement abondants qu’ils se superposent en s’entre-croisant dans tous les sens. La 
muqueuse qu’il recouvre contraste par sa résistance et sa dureté avec la muqueuse si molle des cornes utérines. 

Chez la brebis, les vaisseaux lymphatiques de l’utérus ne diffèrent de ceux qu’on observe dans les animaux précédents que 
par leur importance beaucoup moindre en rapport avec les proportions de son appareil génital interne (3). 

Dans les lapines, les cornes utérines sont courtes. Les ramuscules lymphatiques qui en partent forment un réseau moms 
riche que chez les autres Mammifères. Les troncs résultant de leur réunion sont moins nombreux aussi et très grêles. 

Les cornes utérines de la chienne se distinguent au contraire par leur longueur très considérable; elles remontent jusqu’aux 
-ovaires, qui conservent pendant toute la durée de la vie leur situation primitive ou sous-rénale. Arrivées au niveau de ces organes, 
elles ne se rétrécissent pas comme dans les autres quadrupèdes pour former les trompes, lesquelles dans ces carnassiers font 
défaut; elles embrassent les ovaires et les entoiuentcomplètement, de telle sorte qu’ils se trouvent contenus dans leur extrémité 
terminale. De leurs parois émanent de nombreux capillaires lymphatiques qui s’anastomosent au-dessous de l’enveloppe 
séreuse et qui donnent naissance à une foule de troncules très faciles à injecter. 


(1) M. XLVU, âg. i. 

(2) PL XLVn. fig. 2. 

(3) PI. XLVUl.lig.2. 
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>ÉXTTAL' IXTERXE. 


D. Yaisseaxix lyraÿhatiques du vagin. 

^ p^ls d. vagi, aa d. deux ,ai l'«.e .. l'.u,,. po^d.al d«. ™.se..xlympl..a,.as. M<dd „ 

P» l.„ «x*pp.«eP. ne paux». «æ «.mp.aé. ni à aanx de Putarns, ni à «nx de. c^anas se^lanx ex a™. 

aex>..en,„a.U..i^.mn,u.n.ad.a.a,„d.i.e..ae«,n,aaP.e»n«d.aaona»„d..p.r.nr.^^^ 

raxamina dans l'às. adutee. .te. l.a erfand,. Dà. las «sana. sénitox aBam. la.a ccmp .B e.oton, ü est i^e 
à naattrean éridanae; la plu. souxen. mêm. on na ràuait pa. à nnjaataa. Mai. sur «a entai de ,ne ,«» me» «.mKI. 

palne..n.xi.Bnaa.Ilaa.ta.dd.«.pi!tae.Bè.déUa.,airce„»ix.n.d..».illa.,.aVa,s..del.plu.fl..ne^ 

L an ...rla un onploaienra. Le. ta.«. ,» nateen. de aarS.an sont la. .» dato.danl,; feautta. .Bandant.. Le.pa.nnar, 
part».! doBU «art infériaua a. x... b mélar a.x „„o«.la. da. «agana. génitax axtaane. («ua sa aanda. axae aanx-a. aux 

Lgllonainsnlninx. La. ..cends, émané, da. deux liai. sniBaia.,. d. aond.l..B:diai8.n. an dahoa., Baxaaaan 1. B,n,,«a m„B 

anl.;a,a.„^nt an.nit. sna la. pa«a. l.Ba.1., d. adl.-ai a. .a leaminanl dan. 1. ganglion ntéaBxasm.l ,n. la.a ». a,„„„n 
, 1 A C 007 frpmiPTnrnent ce ganglion est doublé : c est dans le plus inferieur 

avec les.troncules provenant de la muqueuse utenne. Assez trequemmeni, ce gdug U r 

.. paadan. aloa. le, ..on» paadad. 1. mugnaoB xaginala. Q.an. à q» pa.nnan. naià.anca dan. 1. .un«,.a m.Bula.aa, 
.1 n. m'a pa. éte po...iWa j n«,u'à paés.n. da le. inj«,ta. Mai. je la. .1 xn. ahex la, sa.nd. .M.mo,ifàa«>; Bè. paobablamant .1, 

existent aussi chez la femme. . 

C'est sur. la vache, la jument étlatruie.què je les ai observés. Ils sont voluminéux et bien manifestes sur ces trois quadru¬ 
pèdes. On les remplit en piquant superficiellement la tunique musculaire. Ceux qui proviennent de la tunique vaginale sont 

beaucoup plus grêles; ils vont se réunir aux précédents. 


§ 2 . . 


- Viy[SSK4.UX LYMPHATIQUES D 


l’app.areil génital interne chez l homme e 


L’appareil-génital interne dans le sexe mâle comprend : l» les testicules, qui au début de leur développement sont contenus 
dans- l’abdomen, comme .les ovaires; 2" les canaux déférents ou spermiductesj 3" les vésicules séminales; 4" la prostate. 

Les vaisseaux lymphatiques de ces divers organes ont été beaucoup mieux étudiés que ceux de l’appareil génital interne de 
l’autre sexe. Ils sont aussi -mieux connus. C’est pourquoi je m’étendrai un peu moins longuement sur leur description. 


A. "Vaisseaux lymphatiques du testicule. 

Le testicule n’est pas moins remarquable que l’ovaire par l’aboiidance des vaisseaux lymphatiques qu il possède. Ces vais¬ 
seaux naissent des tubes séminifères comme ceux de l’ovaire naissent des ovisacs. Les capillicules propres à chacun de ces tubes 
s’anastomosent sur leur contour et forment ainsi un réseau qui les enlace sur toute la longueur de leur trajet. Les espacés ou 
sinus lymphatique mentionnés en Allemagne par quelques auteurs sont le produit des illusions auxquelles s expose inévitable¬ 
ment tout observateur qui n’étudie le système lymphatique qu’à l’aide des loupes et des verres grossissants. Sur une foule d autres 
organes, les mêmes auteurs ont cru voir les mêmes sinus, et continueront de les voir aussi longtemps qu ils persisteront dans 
l’emploi exclusif de procédés aussi insuffisants. Dans toutes les parties de l’organisme qui se prêtent aux injections mercurielles^ 
et sur lesquelles celles-ci l’y mettent en pleine évidence, on constate qu’il prend naissance par des réseaux composés de capillicules 
plus ou moins déliés. On m’objecterait vainement que les conduits spermatiques sont bien minimes pour se prêter à un sem¬ 
blable mode d’origine; car je répondrais : Voyez les fibres musculaires striées, elles sont bien autrement minimes; voyez les fibres 
musculaires lisses, elles le sont encore bien davantage ; et cependant les premières sur le diaphragme, sur l’œsophage et sur le 
cœur, les secondes sur le tube intestinal et sur les cornes de l’utérus sont le point de départ de capillaires semblables. La présence 
d’un réseau sur les conduits séminifères, naissant de ceux-ci et les engainant, est donc un fait qui rentre dans la loi générale. Mais 
pour reconnaître l’existence et l’importance de cette loi, il faut préalablement renoncer aux coupes et au durcissement qui ont 
égaré tant d’auteurs, et faire usage soit des injections, soit des réactifs qui la démontrent. 

Les réseaux qui engainent les tubes séminifères s’unissent entre eux, et de la réunion de tous les réseaux du même lobe 
résulte un réseau à ramuscules moins grêles qui recouvrent ceux-ci. Ces derniers échangent à leur tour de nombreuses anasto- 
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moses, en sorte que lefs conduits de là lymphe; tus dans leur ensemble représentent dans chaque testicule une trame réticulée, 
creusée dé Tacuoles qui logent les lobes et de eanaüenles qui logent les tubes séminiferes. Dans ces organes comme dans 
tous les autres, il n’y a ni espaces ni sinus bmités par un simple endothéUum, mais des caTités lymphatiques à parois propres, 
sans 'structure et sans coùcbe endothéliale à leur origine. C’est seulement au delà du réseau des capilhcules et des lacunes que 
l’endothélium commence à se montrer. 

La trame réticulée contenant les lobes et les tubes séminiferes est le point de départ de troncnles qui suivent deux direc¬ 
tions très différentes. Les troncules émanés de sa partie centrale convergent vers le corps d’Highmor en suivant les cloisons 
fibreuses qui èn dépendent et traversent ensuite la tunique albuginée. Ceux des lobes périphériques chenainent vers la face 
interne de cette tunique, en suivant aussi les cloisons qui en partent. Parvenus au-dessous de l’enveloppe fibreuse, ils se coin- 
portent différemment; les uns rampent sous sa face interne en se portant vers le bord supérieur du testicule; les autres tra¬ 
versent l’enveloppe et cheminent dans sa couche superficielle en s’anastomosant de toutes parts, et eu constituant un riche 
réseau dont les principaux troncs se dirigent vers le même bord (1). 

L’épididyme, constitué par les cônes efférents et par l’origine très contournée du canal déférent, c’est-à-dire par des conduits 
séminifères àussi, donne également naissance à un grand nombre de vaisseaux lymphatiques. Leurs premières radicules, nées 
dans l’épaisseur de ces conduits, s’anastomosent dans leur trajet et recouvrent la périphérie de l’épididyme d’un réseau à mailles 
très serrées qui l’enveloppe dans sa totalité. De ce réseau naissent des troncules nombreux; ceux-ci se jettent après un court 
trajet dans les troncs émanés'du testicule. Ainsi renforcés, les troncs testiculaires s’accolent au faisceau antérieur des veines 
spermatiques. Ils sont assez nombreux pour le recouvrir presqiie entièrement en l’accompagnant jusqu’à sa terminaison; Ceux 
du côté gauche, un peu plus longs, sê perdent dans les ganglions situés au-devant et au-dessous de la veine rénale correspon-, 
dante; ceux du. côté droit se terminent dans les ganglions situés au-devant de la veine cave ascendante autour de l’embouchure 
de la veiné spermatique du mème:côté. Tous ces troncs sont abondamment pourvus de valvules, en sorte qu’fis ne participent 
pas à la dilatation si fréquente des veines sousrjacentes.. ; 

Considérés chez les Mammifères, les vaisseaux lymphatiques du testicule ne sont pas moins développés que chez l’homme, 
ns ont été très bien décrits par Panizza en 1830, chez le chien, la loutre et le taureau (2). Le lecteur pourra consulter avec fruit 
son ouvrage et.les admirables planches qui lui sont annexées. J’ai cru devoir les injecter cependant sur le chien et le taureau, et 
j’ai pu ainsi vérifier l’exactitude de ces descriptions. Je les ai vus aussi sur le cheval, chez lequel ils sont non moins remarquables 
par leur nombre que par leur calibre. Je les ai étudiés également chez le bélier, dont le testicule est relativement si volumineux.. 

Leur disposition est la même que dans les'autres Manqmifères (3). ' . 

. ■ ■ , 

B. Vaisseaux lymphatiques du canal déférent: 

Nom avons vu que sur l’oviducte, chez la femme, ôn peut constater la présence des conduits de la lymphe à ses deux extré¬ 
mités, et que sa partie moyenne en possède très probablement. Cette conclusion s applique aussi au spermiducte. L épididyme, 
en effet, est essentiellement constitué par la partie initiale du canal déférent ; celle-ci est d’un calibre relativement très petit ; 
mais sa longueur est beaucoup plus considérable, puisque déroulée elle mesure 6 mètres, tandis que l’étendue du canal atteint 
à peine 4S centimètres. Elle égale quatorze fois environ celle du conduit qui lui fait suite. Si les vaisseaux émanés de cette 
partie initiale offrent une plus grande ténuité, ils sôk donc infiniment plus multipliés; et, regagnant du côte du nombre ce 
qu’ils perdent du côté du eaUbre, ils deviennent ainsi beaucoup plus apparents. Sur l’extrémité terminale ou renflee du spermi- 
ducte ils ne sont pas moins manifestes ; ils l’entourent d’un plexus à larges mailles qui se prolonge de% partie dilatée et aplatie 
jusque sur la partie arrondie du canal. En explorant celle-ci j’ai pu aussi en voir partir çà et là quelques fins ramuscifios. Mes 
recherches m’autorisent donc à considérer le canal déférent comme pourvu de cet ordre de capillaires sur toute sa longueur, 
mais abondants et bien évidents à ses deux extrémités, infiniment plus rares et plus ténus sur sa portion moyenne. Ils out pour 
origine la tunique musculaire, car c’est en piquant cette tonique qu’on les voit se remplir de mercure. J’ai souvent incise longi¬ 
tudinalement le canal pour explorer aussi la tonique muqueuse : je n’ai obtenu que des résultats négatifs. 

Le canal déférent chez les grands quadrupèdes ne surpasse pas eu diamètre celui de l’homme ; quelquefois même il parait 


(1) PL XLVIII, fig. i- 
fz) PL SLyur, fig. 5. 
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C. Vaisseaux lymphatiques des véskules séminales et de la prostate. 


!S vésicules est formée d’ur 


conduit principal duquel partent ei 
général. La longueur du conduit principal, de même que celle des conduits secondaires échelonnes sur s, 


Les vaisseaux lymphatiques des vésicules séminales sont connus depuis longtemps. Chacune de ce , 

n dedans et en dehors des diverticules plus ou moins longs, au nombre de cinq a sept en 

in trajet, est très 

variable. Tous ces conduits se contournent en se repliant de la périphérie vers le centre et constituent ainsi un corps piriforme 
dont le sommet dirigé en avant se continue avec le conduit éjaculateur du même côté. Il suit de ce mode de constitution que les 
vésicules séminales sont surmontées de saillies et creusées de siUons qui leur donnent un aspect irrégulièrement et ai^ ement 
mamelonné. Les vaisseaux lymphatiques qui en dépendent tirent leur origine des tubes contournés qui les composent, s anasto¬ 
mosent autour de ceux-ci et donnent naissance à des troncules qui serpentent dans les sillons ou espaces inter-tubulaires ; 
ces derniers s’unissent à leur tour; de là des mailles plus ou moins grandes qui encadrent toutes les parties saillantes et qui 
reçoivent les ramuscules dont elles sont recouvertes. Lorsque, après avoir injecté ces vaisseaux sur l’une des vésicules, on les 
considère dans leur ensemble, ils se présentent alors.sous la figure d’un riciie plexus. De celui-ci partent les troncs principaux 
ou collecteurs, qui se dirigent de la base des vésicules vers leur sommet; ils se réduisent alors à trois ou quatre qui s’mflechissent 
d’avant en arrière pour longer ensuite leur bordiuterne et leur bord externe. Ceux qui rampent sur le bord interne, ordinai- 
' rement au nombre de deux, cheminent entre la vésicule et la partie adjacente du canal déférent; ils reçoivent les ramuscules 
provenant de ce caiiàl, puis se fèrdcnt dans un ganglion situé au-dessus et en arrière des vésicules. Ceux qui suivent le bord 
externe se terminent daiis un autre ganglion plus inférieur, qui répond aux parties latérales du plancher du bassin (1).. 


„„„ vaisseaux lymphatiques de la prostate, dont j’ai signalé l’existence en 1884, ne sont pas moins abondants que ceux des 
vésicules séminales. C’est sur l’homme adulte que je les ai d’abord injectés. Mais pour leur étude les enfants sont préférables. 
A cet âge, en effet, ils sont déjà très développés et les veines le sont beaucoup moins. En dirigeant la pointe du tube sur la face 
postéro-inférieure ou rectale de la glande, elle pénètre alors moins souvent dans les radicules veineuses et plus souvent, au 
contraire, dans les ramuscules lymphatiques. Ceux-ci ont pour point de départ les glandules de la prostate ; ils se portent vers la 
périphérie du corps glanduleux et plus particulièrement vers sa face rectale, sur laquelle ils s anastomosent. Du réseau qui la 
recouvre émanent plusieurs troncs, quatre le plus habituellement, deux pour le côté droit et deux pour le côté gauche. Les 
deux troncs du même côté ne suivent pas la même direction; le plus antérieur monte presque verticalement, s’applique aux 
parois latérales de la vessie, puis se termine dans le ganglion situé au-dessous de la partie terminale de l’artère iliaque externe ; 
l’autre, transversal, se jette dans un ganglion sous-jacent à la partie moyenne de la même artère. 



TABLE DES MATIÈRES 


DES VAISSEAUX LYMPHATIQUES EN GÉNÉRAL 

I. Origine des ralsseanx Ijmphatiqnes., . 

Leurs premières radicules. 

Leur indépendance du tissu conjonctif. 

Parties qui en sont dépourvues. 

t” Tissa coajonctif.. 

a- Tissu élaslique. 

4' Membranes séreuses et synoviales.. 

5’ Système nerveux.. 

Parties qui sont pourvues de vaisseaux lymphatiques. 

t” Enveloppe cutanée..■ 

2" Membranes muqueuses... ... • ■ 

3" Glandes... 

Glandes à conduits excréteurs.■. 

Glandes vasculaires sanguines.... 

4» Muscles._. 

Muscles à fibres striées... 

Muscles à fibres lisses... 

V Vaisseaux lymphatiques sous-eutanés. . . . . 

2“ Vaisseaux lymphatiques sous-aponévrotiqaes. 

8“ Vaisseaux lymphatiques viscéraux... 

4“ Forme et anastomoses de ces vaisseaux. 

5" Leurs connexions avec les ganglions. 





DES VAISSEAUX LYMPHATIQUES CONSIDÉRÉS DANS LES DIVERS APPAREILS 

I. Vaisseaux lymphatiques de la peau. 

i" Vaisseaux lymphatiques de la tête et du cou . 

Pavillon de Toreille..... 

Lèvres . 

Front, joues, menton. 

Cuir chevelu.. 

Téguments du cou... 

2“ Vaisseaux lymphatiques des téguments du tronc.. 

Partie sus-ombilicale du tronc.. 

Téguments... 

Mamelle. 

Partie sous-ombilicale du tronc. 

3" Vaisseaux lymphatiques des régions anale et périnéale. . ..-. 

i° Vaisseaux lymphatiques des organes génitaux externes de Thomme. 

Scrotum. 

Enveloppe du pénis... 

Surface du gland... 

Muqueuse uréthrale... 

5” Vaisseaux lymphatiques des organes génitaux externes de la femme.—. 

6“ Vaisseaux lymphatiques des téguments du membre supérieur. 

7“ Vaisseaux lymphatiques des téguments du membre inférieur. 

Ganglions du pli de l’aine. ... 

8- Résumé des procédés à mettre en usage pour constater le mode d’origine des vaisseaux lymphatiques de la peau. 


5 

n 


Ai 

•12 

14 

15 

16 
16 
17 
21 


24 


27 


39 

39 

41 

43 

44 

46 

47 

48 


48 

50 

51 

51 

52 

52 

53 

53 

54 
54 
59 

64 












































































































456 


TABLE DES MATIÈRES. 


i‘ Taisseanx Ijmphaliqaes delà bouche.. -. . 

Toute palatine et voile du palais. • 

Muqueuse linguale. .•. 75 

S* Vaisseaux hTnpbaliques du pharynx. 

3" Vaisseaux ivînphatîques de Toasophage... 

Tonique muqueuse. . 75 

Tunique musculaire.... . . - • 

4* Vaisseaux lymphatiques de l’estomac.. .‘ 

Tunique musculaire.. ' 77 

■ Tunique muqueuse. 77 

Vaisseaux lymphatiques de Testomac.chez les vertébrés... * ' 

5“ Vaisseaux lymphatiques de l’intestin grêle.. " 79 

Tunique musculaire..-. •. gO 

.. si 

Chez les vertébrés. . gg 

Tunique muqueuse.' ' .. 

Chylilêres des villosités...... ' .. gg 

Vaisseaux lymphatiques des villosités. ..; ;. 

Vaisseaux lymphatiques des plaques de Peyer.. 

6” Vaisseaux lymphatiques du gros intestin. . . ;.! ' ' ' ' ‘ ... gq 

Tunique musculaire. .. qg 

Tunique muqueuse.. ■ ..... 

■ 7“ Vaisseaux lymphatiques du foie...' ..'. 

Superficiels . . : . ..'..... 

- ■ Profonds...... ' ... 

Vaisseaux lymphatiques du foie des mammifères... 

jx lymphatiques du pancréas .. • • ..:.' ’ ' . 

IX lymphatiques de la rate... ■ ... . ..' ' ' • ' ' 

Origine, trajet, terminaison. . ..' . ...■_... ^ 

Vaisseaux lymphatiques de la rate du cheval. ... 

Vaisseaux lymphatiques de la rate du bœuf. . . '.. ..'. 

lisscaux lymphatiques de l’appareil de la circulation.... lûi 

1" Vaisseaux lymphatiques des ventricules...; • ' ; .... ' 

2° Vaisseaux lymphatiques des oreillettes... .. 

1"- Vaisseaux lymphatiques des fosses nasales. . ........ 107. 

ChezThomme... 108 

Chez le bœuf... 108 

Chez le cheval.....^ 109 

2" Vaisseaux lymphatiques du larynx .. ^ , .. 109 

3” Vaisseaux lymphatiques de la trachée-artère et des bronches. 111 

i° Vaisseaux lymphatiques des poumons. ...... 112 

5° Vaisseaux lymphatiques des parois de la cavité thoracique.. 116 

Diaphragme..;.. . . . . ........ .. . ... . 116 

. . . Muscles intercostaux....: ■ • 120 

. 6“ Vaisseaux lymphatiques du corps thyroïde.. ..... . .. • . . .. 121 

isscaux lymphatiques de l’appareil urinaire... .. 122 

1" Vaisseaux lymphatiques des capsules surrénales. . V .... 122 

2”’Vaisseaux lymphatiques des reins. ... . . 123 

3“ Vaisseaux lymphatiques des uretères^...' i . \. . . ’ . . . . 124 

4” Vaisseaux lymphatiques de la vessie. ....\ v;.'. . . . 124 

dsseanx lymphatiques de l’appareil génital chez la femme.. .. . 125 

- 1” Vaisseaux lymphatiques deTovaire.. 125 

2" Vaisseaux lymphatiques des oviducles.:.. 127 

3". Vaisseaux lymphatiques de Tulérus... 128 

4". Vaisseaux lymphatiques du vagin..... 132 

1".Vaisseaux lymphatiques du testicule.... ... 132 

2". Vaisseaux lymphatiques du canal déférent...: r : :.. . . .'.^ 133 

3" Vaisseaux lymphatiques des vésicules séminales et de la prostate. .. 134 







































































ANATOMIE, PHYSIOLOGIE, PATHOLOGIE 


DES 


VAISSEAUX LYMPHATIQUES 


CONSIDÉRÉS CHEZ 

L HOMME ET LES VERTEBRES 


PH. C. SAPPEY 




BIOLOGIE 



DEUXIÈME PARTIE 


L’ICONOGRAPHIE DE CES VAISSEAÜX OD L’ENSEMBLE DES PLANCHES DESTINÉES A REPRÉSENTER LES PRINCIPAUX FAITS 
QUI SE RATTACHENT A LEUR ÉTUDE, A LEURS FONCTIONS, A LEURS MALADIES 


PARIS 

ADRIEN DELAHAYE, LIBRAIRE-ÉDITEUR 



PLANCHE I 


ORIGINE DES,'rApSE40X miPHATIQUES. — SPÉCIMEN DES PRINCIPALES VARIÉTÉS DE RÉSEAÜX ’ 


i, i, I, Troncs dans lesquels se jettent les.tronenles émanés des papilles; 
dia^e tronc répond à Tnne des crêtes papillaires des régions palmaire et 
plantaire. — 2, 2, 2, Troncnles intra-papiil^es,'très-fle5;nenx, et se redressant 

résultant de la réunion de plusieurs de €§s .troncnles. 

Le réseau des capillicules et des lacunes qni forme le point de départ du vais¬ 
seau lymphatique central des papilles n’a pals été représenté afin .de laisser voir 
ce vaisseau central qu’il entoure et voile presque entièrement. 


Mailles que circonscrivent les troncnles de ce réseau. — 2, 2, 2, Mailles 
plus petites. — 3, 8, 3, Troncs qui succèdent aux troncnles; ils sontlogés aussi 
dans l’épaisseur de la couche superficielle du derme. —14, Le réseau des capil- 
liculés et,des lacunes, affectant dans toutes les autres mailles la disposition qu’il 
présente dans celle-ci. 


Le réseau qu’elle présente est plus serré et les troncules lymphatiques aboutis¬ 
sent à un seul tronc qui occupe Taxe de la papille. Le réseau des capillicules et 
des lacunes ne se montrait qu’à l’état de vestige. 


Du réseau qui la recouvre naissent trois troncs parallèles et unis entre eux 
par des anastomoses. Le réseau des capillicules et des lacunes a été supprimé 
aussi pour mettre plus en évidence les vaisseaux sous-jacents. 

ns. IV. — KÉSHW XTUPHAXtaiIB B’c™ p.ipuxe ctuciEaja.viE. 

1,1, Sillon circulaire qui sépare la papille de son calice. — 2, 2, Réseau du 
calice. — 3, 3, Réseau reéouvranfla base de la papille. Ces deux réseaux n’ont 
pu être représentés ici qu’à un grossissement insuffisant. Ils reparaîtront avec 
un grossissement plus fort lorsque nous nous occuperons des vaisseaux lympha¬ 
tiques de la langue. 


i. Une villosité dont le tronc central seul était apparent. - 2, Villosité oflrant 
deux troncs anastomosés en arcade. — 3, Villosité dans laquelle existaient trois 
troncs bien distincts et anastomosés aussi en arcades ; de celles-ci naissaient des 
troncules qui disparaissaient après un court trajet. — 4, Villosité dont le réseau 
était incomplet, mais bien accusé sur une grande partie de son étendue. — 
5, Villosité dont le ri>seau était rempli de cellules lymphatiques et très-apparent 


Mailles résultant de l’anastomose des troncules. — 2, Maille plus § 
^ande circonscrivant l’embouchure d’un follicule pileux. — 3, 3, 3, 3, Troncs 8 
intradermiques sous-jacents aux troncules. — 4, Réseau des capillicules et des x 


A, 1,1,1, Ramuscules. — 2, 2, 2, 2, Troncules anastomosés et disposés en g 
réseau. —S, 3, 3, Troncs auxquels ils donnent naissance, — 4, Réseau descanil- S 
lieues et des lacunes. ^ x 

Etc. II. KÉSE-H; EVIMP1I.4TIQEE E’EXE P.4PIEEE »ES EÈTRES, Ç 

i,i. Tronc lymphatique central de la papille. - 2, 2, 2, Troncules et ranius- X 
cules dont il tire son origine. Le réseau des capilficules et des lacunes a été 8 


lu périphérique, lequel n’était pas apparent. 


it représentées seulement j 
al faisait défaut. — 1, l, 1, 
Ses et moins contournées ni 
3, Renflements variqueux. 


Les troncules et le tronc qui coî^sent ce réseau lymphatique forment par 
[eurs anastomoses des mailles plus égalés et plus régulièrement polygonales que 


1, Follicule clos du gros intes 
:e. — % 2,2,2, Vaisseaux qui 


Jseaux qui parieni ûe C 
- S, Tronc lymphatique^ 


partie seulement a été repré- 
;e follicule et qui le recouvrent. 


Ce réseau est remarquable par la présence de cœurs lymphatiques innom¬ 
brables d’une forme annulaire, enlaçant'les troncs, les troncules et jusqu’aux 
plus petites divisions du réseau. ' 

1, 1, Ramifications déliées. — 2,2, 2, Troncules. - 3, 3, 3, 3, Troncs. - 
4, 4, Cœurs lymphatiques des ramifications, - 5, 5, Cœurs situés sur l'e trajet des ■ - 

tu^es, dont 1 existence n avait pas encore été signalée, est formé de fibres mus¬ 
culaires lisses qui se contournent à l’orifice d’entrée et à l’orifice de sortie du 
vaisseau lymphatique, à peu près comme ceUes de la pointe du cœur chez les 


1,1, i, i, Troncules lymphatiques. 
— 3, 3, 3, Mailles que circonscrivent 
étendues. 5, 5, Mailles très-petites, sir 
pièce, à travers un lac lymphatique. — 


2, 2, 2, Troncules plus volumi: 
es troncules. — 4, 4, 4, Mailles i 
ulant des trous percés avec un emj 
6, 6, Mailles d’une extrême ténuité. 


■ 8 'cœtri^Mti^ 

- I 1,1, Troncs.’- 2,’“2, 2, Tronemet^ît 1“ - f^Turs an 






PLANCHE II 


VAISSEAÜX LYMPHATIQUES DES TÉGUMENTS DE LA MAIN 


Fig. I. — ' 

i,i, Réseau lymphatique de la face palmaire des doigts, remarquahle 

par la multiplicité, l’étroitesse et la superposition des mailles qui contri¬ 
buent à le former. 

2, 2,2,2, Troncules qui naissent de ce réseau et qui vont se terminer dans les 

troncs collatéraux. 

3, Réseau de la partie centrale de la &cê palmaire. 

4, 4, Troncules naissant de la partie inférieuré de ce réseau et convergeant vers 
■ les espaces interdigitaux, pour se porter sur la face dorsale de la main. 

5, 5, Troncules naissant de la partie interne du même réseau, et se dirigeant 

aussi vers la face dorsale pour se terminer dans les premiers troncs qu’ils 
rencontrent. 

6, 6, Troncules émanant de la partie externe du réseau palmaire et s’ouvrant 

pour la plupart dans les troncs collatéraux externes du pouce. 

7, 7, Troncules provenant de la partie supérieure de ce réseau. 

8, '3, Vaisseaux lymphatiques de la face antérieure de Tavant-bras. 

9,9, Réseaux et ramuscules partant de la peau de l’avant-bras et se rendant dans 
"les troncs les plus rapprochés de leur origine. 


.Iprès avoir rampé sous l’aponétTose palmaire, les troncules se réunissent pour 
constituer un seul et gros tronc, lequel contourne le bord externe de la 
main pour se porter sur la face dorsale. 

Ramuscules qui partent du réseau central. 

2, 2, 2, Troncules résultant de .leur réunion et cheminant sous l’aponévrose 

3, Tronc volumineux foimé par la fusion successive dés troncules.' 


1,1, l, Réseaux de la fece dorsale des doigts. Ils so 
s serrés au niveau des articulations phalangiennes 


ces réseaux et se terminant de chaque 

3, Troncs collatéraux internes du pouce. 

nissant eh arrivant sur la face dorsale. 

5, Tronc collatéral externe de l’index. 

6, Groupe de vaisseaux qui tirent leur origine, les uns de la face palmaire, les 

autres des deux doigts correspondants; ces derniers représentent les troncs 
collatéraux internes de l’index et externes du médius. 

7, Autre groupe de vaisseaux provenant aussi les uns de la face palmaire, les 

autres du médius et de l’annulaire. 

8, Troisième groupe présentant une origine analogue. ' , 

9-, 9, Vaisseaux lymphatiques de la face dorsale du métacarpe. 

10, Ces mêmes vaisseaux rampant sur-la face postérieure de Tavant-bras. 

11,11,11,11, Réseaux et ramuscules lymphatiques de la peau de l’avant-hras 
qui après un court trajet s’ouvrent dans les troncs voisins. 


i réseau ne diffère pas de celui de la face palmaire; ses mailles sont si serrées 
et si nombreuses qu’elles voilent entièrement les troncs sous-jacents. Les 
' troncules qui en partent se jettent dans ces troncs comme ceux des faces 
dorsale et palmaire. ' 


1.1, Deux troncs collatéraux échangean 
de leur trajet. 

2.2, Réseau de la face palmaire du doigt et troncules qui en partent pour se 
rendre dans les troncs précédents. 

8,8,3, Réseau de la face dorsale et troncules qui en proviennent; ils dirigent 
troncs collatéraux. 








PLANCHE III 


VAISSEAU! LYMPHATIQUES DES TÉGUMENTS DD MEMBRE SUPÉRIEUR 


Afin de conserver à ces vaisseanx leur situation respective, les téguments dont ils proviennent ont été détachés et renversés de haut 
en bas, à la manière d’un doigt de gant, jusqu’au niveau du poignet. Les parties sous-jacentes étant alors enlevées, l’enveloppe cutanée 
du membre a pu être déroulée puis fermée à sa partie supérieure par tme plaque circulaire de liège, et ensuite insufflée et dessé¬ 
chée. Sur les préparations de ce genre les vaisseaux, préalablement injectés au mercure, depuis leim origine jusqu’à leur ti 
dans les ganglions, sont vus par transparence, et parfaitement distincts dans toute leur longueur. 


•1, t, 1,1, Réseau Ivmphatique delà face palmaire des doigts. Ce réseau-est con¬ 
stitué par les troncules qui naissent des papilles. Les troncs situés au-des¬ 
sous des crêtes papillaires et parallèles à celles-ci .sont recouverts par ces 
troncules. Le réseau des capiUicules et des lacunes, plus superficiel, n’est 
visible qu’au microscope. 

2,2,2,2, Troncs lymphatiques collatéraux des doigts. - 

3,3, Troncules naissant de la partie externe du réseau de la paume de la main. 

4, 4, Troncules émanés de la partie inférieure de ce réseau et contournant les 
~ espaces interdigitaux pour se porter sur la face dorsale de la main. 

5, 5, Troncules nés de sa partie interne. Us .contournent l’éminence hjpothénar 

pour se rendre aussi sur la face dorsale - ; ' . 

6,6, Troncules provenant de sa partie supérieure. 

T, 7, 7,7, Troncs succédant à ces derniers et occupant la partie médiane 'de 
Tavant-bras. - 

8,8, Troncs qui contournent le côté externe dè Tavant-bras. 

9, 9, Troncs qui contournent son côté interne. 

10,10, Troncs qui contoümenf le côté externe du bras. 

11, Tronc qui vient aussi de la partie postérieure du membre, mais qui, au lieu 
de se rendre aux ganglions :de TaisseUe, se jette dans, un ganglion situé sur 
le trajet de la veine céphalique. 

12,12, .lutres troncs se rendant au même ganpon. 

13, Ce ganglion, dont l’existence n’est pas bonstante. 

14.14, Tronc qui part de celui-ci et qui. accompagne la veiné céphalique pour 
aller se terminer dans les ganglions sous-claviculaires. 

15.15, Vaisseaux lymphatiques des téguments de l’épaule allant se, terminer 


16, Veine çéplialique, située comme ce tronc dans le sillon qui sépare le deltoïde 

du grand pectoral. - , , > 

17, Ganglion sus-épitrocfaiéen. . 

18,18, Vaisseaux qu’il reçoit. - , 

19, Tronc qui en part. 

20, Second ganglion sus-épitrochléen dans lequel ce tronc vient se tenniner. 

De sa partie supérieure naît un gros tronc, le plus volumineux de tous les 
vaisseaux lymphaüques du membre, 11 est profondément situé, sous-jacent 
à la veine basilique, et recouvert comme celle-ci par une lame cellulo- 
fibreuse. ; 

âl, âl, Ensemble des troncs situés sur la face antérieure du bras. 

22,22, Coupe de la peau du bras. 


25, .Aponévrose axi ll aire recouvrant les ganglions de ce nom. 

26, Bord postérieur du creux de l’aisselle constitué par les muscles grand ro 
et grand dorsal. 


2/, Faisceau claviculaire du grand pectoral séparé du deltoïde par un sillon dans 
lequel cheminent la veine céphalique et le tronc lymphatique correspondant. 

28, Faisceau sternal du même muscle. 

29, Son bord inférieur formant le bord antérieur du creux de Faisselle. 

30,30,30, Réseaux lymphatiques de la peau du bras et de Tavant-bras. 

Fig. n. — ViISSE.MIX I.VHPa.VTiaCES .oe 1.4 face postébeecbe 

f. l, 1,1, Réseau lymphatique de la face dorsale des doigts plus développés 
, au niveau des articulations phàlangiennes, et beaucoup moins dans leurs 
intervalles. .. 

2, 2, 2,2, 2, Troncs lymphatiques collatéraux des doigts. 

% Gros tronc provenant du réseau central de la paume de la main et contournant 
son bord externe pour se rendre comme tous les autres sur sa face dorsale. 

4,4, Groupe de vaisseaux naissant, les uns de ce réseau, les autres de la face 
latérale des doigts. 

.5, 5, Ensemble des troncs qui émanent des doigts et de la paume de la main et 
qui rampent sur la face dorsale du métacarpe. ' 

6, 6, 6, Troncs qui contournent le côté externe de Tavant-bras. 

7, 7, Troncs qui contournent son côté interne. 

8, 8, 8; Troncs ^ûi contournent le côté interne du coude pour aller se terminer . 

dans le ganglion sus-épithrochléen. 

9, Réseau de la peau du coude. . . i • 

■40,10, Vaisseau.x lymphatiques de la partie postérieure du,bras. lisse portent 
pour la plupart en haut et en dedans quelques-uns se dirigent en haut et 
,, en dehors, et se reudentj, soit dans Tun des ganglions axillaires, soit dans 

le tronc qui monte entre le deltoïde et le grand pectoral. 

Il, 11, Troncs provenant des téguments de Tépaule. 

12,12, Réseaux lymphatiques de la peau du bras, de Tavant-bras et de'Tépaule- 
de chacun d’eux part un troncule qui sé jette dans le tronc le plus rap- 
proché. . _ ^ ^ 


1,1,1,1, Réseaux lymphatiques des doigts, troncules qui en partent e 

collatéraux dans lesquels se jettent ces troncules. 

2, 3, Vaisseaux lymphatiques de la face dorsale du métacarpe.. 

S, 3, Troncs qui contournent le côté interne de Tavantibras pour se po) 
sa face antérieure. 

4, 4, 4, Troncs qui contournent son bord externe. " ■ 

5, 5, Vaisseaux de la Êice postérieure du bras. 

6, Groupe^ de troncs qui convergent pour aller se jeter dans les' g£ 


Réseau de la peau du coude 
8,8, Réseaux de la peau du bras et de Tavan 
complètement représentés, ils voileraient t< 
dans la, couche celluleuse sous-cutanée. 











PLANCHE IV 


VAISSEADX LYMPHATIQÜES DES TÉGUMENTS DU PIED 



\,i, Résean lymphatique plantaire essentiellement constitné par les ramuscules 
qui naissent des papilles du derme. Le réseau des capillicules et des lacunes, 
plus superficiel, n’est pas représenté ; il ne devient apparent qu’à un grossis¬ 
sement de 200 à 300 diamètres. 

2.2, Troncules provenant de ces réseaux; ils sont sous-jacents à ceux-ci et s’a¬ 
nastomosent entre eux, en sorte qu’ils forment un réseau de second ordre 
à mailles plus larges. 

3.3, Troncules se dirigeant vers le bord interne du pied. 

4,4,4, Autres troncules offrant la même origine et la même direction que les 
précédents. 

5, Partie non injectée de la région plantaire, autour de laquelle serpentent des 

troncules s’unissant aussi les uns aux antres. 

6, 6, Groupes de troncules qui naissent de la partie antérieure de la plante du 

pied et qui montent dans les espaces interdigitaux, pour se porter sur sa 
face dorsale. 

7, 7, Réseau de la face plantaire des orteils. 

8 , Tronc lymphatique collatéral externe du petit orteil, se déviant au niveau de 

la base de celui-ci pour se porter sur la face dorsale du pied. 



l, i, Réseaux plantaires composés de plusieurs plans de mailles très-serrées. 


^pied. Dans leur trajet ils échangent de nombreuses communications; le 
réseau de second ordre qu’ils forment en s’anastomosant se trouve com¬ 
pris aussi dans l’épaisseur des couches superficielles du derme. 

3, Réseau de la partie postérieure du .talon ; il remonte jusqu’au niveau des mal¬ 
léoles, mais ne diffère pas du reste de celui de la région plantaire. 

4,4,4,4, Troncules émanant de ce réseau. Tous se rendent da;is les troncs, lym¬ 
phatiques qui accompagnent la veine saphène externe. 


5, Troncs lymphatiques provenant des orteils. Ils longent leurs parties latérales 

pour se rendre sur la face dorsale du pied. 

6, 6, Troncs qui tirent leur origine de la plante et du bord interne du pied; ils. 

sont remarquables par leur nombre et leur volume.' 

7, Gros lymphatique constant qui passe au devant de la malléole interne et qui 

accompagne la veine saphène interne. 

8, Troncs dont le point de départ est dans le réseau de la partie postérieure du 

9, 9, Ensemble des vaisseaux qui montent en s’anastomosant sur le côté inteme de 

la jambe. 


10,10,10, Radicules lymphatiques partant du réseau le plus superficiel des 
téguments de la jambe. 



1,1, Réseau lymphatique de la partie externe de la région plantaire. Ce réseau 
recouvre tout le bord correspondant du pied et s’avance jusque sur sa face 


2, Réseau de la partie postérieure du talon. 

3, 3, 3, Réseau périphérique des orteils encadrant le derme sous-unguéal, sur 

lequel on le voit se prolonger après la chute des ongles. 

4, 4, Troncs volumineux émanés des réseaux du talon et montant sur la partie 
. postérieure de la jambe, pour suivre la veine saphène externe et se rendre 

avec celle-ci dans le creux poplité. 

5, O, Troncs qui viennent des orteils et de la plante du pied. 

6, Troncs contournant la face dorsale du pied pour se porter sur la face interne 

de la jambe. 

7, 7, 7, Autres troncs qui rampent sous les téguments de la face externe de la 

jambe. 

8, 8,8, Radicules qui naissent du réseau lymphatique de la peau de la jambe et 

de la face dorsale du pied. 





PL. IV 





■VAISSEAUX LYMPHATIQUES SUPERFICIELS DU PIED. 


PLANCHE V 


VAISSEAUX LYMPHATIQUES SUPERFICIELS OD CÜTAXÉS DU MEMBRE INFÉRIEUR •* 


serpentent sous là peau et qui se 
lu périphérique des orteils et de la 


nombre considérable de troncuîes qu 
réu ni ssent pour produire des troncs. 

% 2, Troncs lymphatiques provenant du réf 
moitié antérieure de la plante du pied. 

3, Gros tronc lymphatique qui tire son origine de la partie centrale de la région 
plantaire et qui passe au devant de la malléole interne. 

4,4 4, Troncs lymphatiques qui émanent des parties inférieure et postérieure de 
la peau du talon. 

5, 5, Vaisseaux lymphatiques de la partie interne de la jambe. 

6, 6, 6, Vaisseaux lymphatiques qui répondent à sa partie postérieure. 

cpiables par leur volume et surtout par leurs nombreuse's flexuosités qui 

9, 9, Troncs lymphatiques de la partie antéro-interne de la cuisse. 

10,10, 10, 10, Troncs qui proviennent de sa partie postéro-interne. 

11,11,11, Troncs qui partent de sa partie postéro-externe. 

12.12, Troncs émanés des téguments de la fesse. 

13.13, Troncs émanés de la partie interne des fesses et de la région anale. 

14, Tronc provenant de la peau des bourses. 

15, Autre tronc qui tire son origine des parties érectiles du pénis. 

16, Gros ganglion dans lequel se rendent la plupart des troncs qui rampent sur 
la face interne de la jambe et de la cuisse. 

17, .Autre ganglion, volumineux aussi, dans lequel viennent se terminer la 
plupart des troncs émanés des parties postérieure et interne de la cuisse. 

18, Gros troncs qui viennent des ganglions précédents èt qui'montent vertica¬ 
lement au devant de Tartère fémorale, pour aller se terminer dans un gan¬ 
glion situé sur l’artère iliaque externe, immédiatement au-dessus de l’arcade 
crurale. 

19, .Autres troncs efférents considérables qui cheminent au devant de la veine 
fémorale et qui se rendent dans le même ganglion. 

20, Ganglion qui reçoit les vaisseaux de la partie antéro-mxterne de la cuisse. 

21, Ganglion dans lequel viennent se terminer la plupart des vaisseaux de sa 
partie antéro-inteme. 

22, 22, Extrémité terminale de la veine saphène interne, dont une partie a été 

excisée pour laisser voir les troncs lymphatiques sous-jacents. 

23, Ganglion auquel se rendent les vaisseaux émanés du pénis. 

24, Ganglion qui reçoit presque tous les vaisseaux de là région lombaire et 
une partie de ceux de la région fessière. 

25, 25,‘Ganglions situés sur le prolongement du précédent auxquels ils sont 
unis par les efférents qui en partent. Ces gangHons reçoivent les vaisseaux 
de-la paroi abdominale antérieure. 

26, Partie inférieure de l’aponévrose du muscle grand oblique. 

27, Anneau inguinal inférieur, traversé par le cordon des vaisseaux spermatiques. 


, 1, Réseau lymphatique du bord externe du pied ; troncuîes qui partent de ce 
reseau ; en se réunissant, ceux-ci donnent naissance à des troncs qui mon- 
tent obliquement sur la face dorsale. 

2, Réseaux lymphatiques dè la périphérie des orteils. 

3, Troncs lymphatiques qui naissent en partie de ces réseaux, en partie de la 
région métatarsienne de la plante du pied. 

4.,. Troncs lymphatiques de la face dorsale du pied. 

5, Origme des vaisseaux qui accompagnent la veine saphène externe. • 

6, Troncs lymphatiques qui suivent cette veine pour aller se terminer dans 
les ganglions du creux poplité. 

Ser“al^br"™'’ ” tous îetvSseauxl’la 1“ 


létres au-dessus de la 

très-rapprochées des 

12, Ensemble des vaisseaux lymphatiques de la face externe de la jambe. Ces 
vaisseaux, volumineux pour la plupart, sont flexuenx, et s’unissent par de 


17, D 


13,13, Troncs lymphatiques qui passent de la face externe sur la face interne 
de la jambe, en coupant obliquement la crête du tibia. 

14, .Autres troncs, volumineux et flexueux, qui contournent la partie anté¬ 
rieure du genou pour se porter aussi en dedans et en haut. 

15, Deux troncs lymphatiques provenant des téguments de la partie posté- 

s troncs de la partie antéro-externe de la cuisse, 
ui naissent de la peau du creux poplité et qui se réunissent 


18,18,18, Troncs qui partent de la face postérieure de la cuisse et qui con¬ 
tournent sa face externe. 

Ganglion dans lequel se rendent cés quatre troncs. 

Gros ganglion qui reçoit les vaisseaux les plus importants de la partie, antéro- 
interne du membre. 

Ganglion qui reçoit les troncs de la partie postéro-interne de la cuisse. 
Extrémité terminale de la veine saphène interne. 

Ganglion dans lequel se rendent les vaisseaux des téguments du périnée," de la 
région anale et de la partie interne des fesses. 

^ vaisseaux lymphatiques des 

25, 25, 25, 25, Troncs lymphatiques provenant de la région fessière. 

26, Ganglion qui reçoit ces vaisseaux. 

27, 27, Ganglions dans lesquels se rendent les vaisseaux de la partie sous- 


ombilicale de la paroi ar 


•e de l’abdomen. 




1, I,' Réseau lymphatique du bord externe du pied; il donne nai 

sieurs troncs ; les deux principaux se dirigent en arrière : 
troncs saphènes péroniers. 

2, 2, Ces deux troncs lymphatiques, situés de chaque côté de la v< 

externe, et parallèles à celle-ci. 

3, Tronc saphène péronier externe. 

4, Ganglion dans lequel il se termine. 

5, Tronc saphène péronier interne, plongeant dans le creux poplité pour se 

rendre à un ganglion moins superficiel que le précédent. 

6, Veine saphène externe. 

7, 7, Coupe de la peau. 

8, 8, Coupe de l’aponévrose jambière, sous laquelle rampent les troneï saphènes 

peroniers dans la moitié supérieure de leur trajet. 

9, Gros tronc qui passe sur la malléole péronéale et qui produit par ses bifurca 

fions successives presque tous les vaisseaux de la face externe de la jambe. 

10, Sa seconde bifurcation. 

11, Troisième bifurcation. 

13.13, Vaisseaux postéro-internes de la jambe. 

14.14, Deux troncs qui passent de la partie postérieure du membre sur la 

partie antero-externe de la cuisse. • ^ 

15, Dn^tre tronc qui, après avoir rampé sur la partie postérieure de la jambe, 
contourne le genou pour se placer à la partie interne de la cuisse. 

16.16.16, Trois troncs qui naissent de la partie postéro-interne de la cuisse et 
yii contournent son côté externe pour atteindre sa face antérieure. 

17.17.17, .Autres troncs présentant le même point de départ que les précé- 

alle/kToirê’a?x vaLtu' ÎS'“ 




\MSSEAUX miPHATIQÜES SUPERFICIEL 











PLANCHE VI 

RÉSEAUX LYMPHATIQUES DE LA PEAU DES MEMBRES 


, 1,1, Ramascules dans lesquels Tiennent s’onTrir la plupart des lacunes et ea- j 
pillicules dont le réseau n’a pas été représenté ici, afin de mettre en pleme 
éridence celui que forment les troncnles et les troncs. 

, 2, 2, Troncnles dans lesquels se rendent la plnpart de ces ramuscules. 

, 3, 3, Troncs que forment les troncules par leur réunion successive. 


1, i. Sillon qu’on observe sur le sommet de chaque crête; il suit la direction de 
celle-ci et se trouve limité par deux crêtes plus petites. 

i, % Troncs lymphatiques situés dans l’épaisseur et à la base de ces crêtes 
secondaires. On les voit très-nettement lorsque le réseau commence à se 
dessiner ; mais, à mesure que celui-ci devient plus évident, ils disparaissent 
en partie au milieu des anastomoses qui les croisent dans tous les sens. 

3, 3, 3, Embouchure des glandes sudorifères, disposées en série linéaire ; elle 
répond au sillon creusé sur le sommet des crêtes principales. 

i, 4, Anastomoses qui s’étendent de Tun à l’autre tronc des crêtes secondaires. 

5, 5, 5, Lymphatique central des papilles qui dépendent de ces crêtes secon¬ 
daires ; chacun d’eux étant vu ici par le sommet de la papille, ou très- 
obliquement, se présente sous un aspect plus ou moins contourné. 

3, 6, Sillon parcourant le sommet d’une autre crête principale. 

7, 7, Troncs lymphatiques situés à la basé de chacune des crêtes secondaires. 

9, 9, 9, Autres anastomoses situées dans le grand sillon compris entre deux crêtes 
principales; elles relient.les troncs de l’une de ces crêtes aux troncs de la 
crête opposée. 


Ce réseau, toujours développé, diffère peu de celui qui re 
palmaire et plantaire ; il se continue, d’une part avec ce demi 
le réseau du derme sous-unguéal. 


continuité de deux lacunes. —3, 3, Troisième capillaire composé de quatre 
lacunes continues. — i, 5, 6, 7, Autres capillaires lymphatiques constitués 

miner tous les capillaires environnants. — 9, 9, 9, 9, Lacunes commu¬ 
niquant avec lés lacunes voisines par leurs capillicules. — 10, 10, 10, 10, 
Capillicules partant de ces lacunes. 

C. Une papUle des doigU mec son réseau des lacunes et des capillaires; 
capiüaires qui partent de ce réseau; tronc central dans lequel se rendent ces 
eapilUares. 

1,1, 1, 1, Réseau des lacunes et des capillicules. — 2, 2, 2, 2, Capillaires 
naissant de ce réseau et s’anastomosant entre eux. — 3, S, Tronc central 
formé par la réunion de tous les capillaires. — 4, Troncule se jetant dans 
la partie inférieure du tronc principal. 


Sur la face dorsale du pied et de la main, le réseau lymphatique de la peau est 
beaucoup moins développé que sur les régions palmaire et plantaire. Ses mailles 
sont un peu plus larges et les troncs qui en partent moins volumineux. 


Ce réseau diffère du précédent par le calibre et le nombre des tronc 
cules qui le composent. 11 ofire le même développement sur tous les 
contour de la jambe et sur toute sa longueur. Sa disposition et son ii 
sont les mêmes sur Tavant-bras. En général, cependant, on le trouve ui 
développé sur le membre inférieur que sur le supérieur. 


^ Ce réseau est remarquable par la multiplicité et le calibre des vaisseaux qui 
contribuent à le former. Ses mailles toujours très-serrées entourent l’embouchure 
j des follicules pileux et des glandes sudorifères. 
t 1,1, "Vaisseaux-lymphatiques de volumes très-divers. 

< 2, Embouchure d’un follicule pileux. 

) ‘3, 3,8, Embouchure des glandes sudorifères. 


Le réseau lymphatique du derme 
. encore été- constatée, présente, dans 
celui des régions palmaire et plantaire 


Plus remarquable encore qlie le précédent,. U se rapproche beaucoup de celui 
des régions palmaire et plantaire, par l’étroitesse de ses maiUes et le volume 
considérable de ses troncs et troncules. 


La disposition respective des vaisseaux sanguins et lymphatiques dans les 
papilles était restée indéterminéè. On savait que les premiers sont représentés 
par une anse, simple dans l’immense majorité de ces saillies, double ou triple 
dans les papilles composées; et du reste plus ou moins flexueuse ou contournée. 
Mais les seconds s'étaient dérobés à toutes les recherches. Le microscope dé¬ 
montre qu’ils prennent une part importante a la constitution des papilles. Ils 
naissent par un réseau de capillicules et de lacunes ; de celui-ci partent un ou 
plusieurs capillaires qui tous viennent s’ouvrir dans un tronc central. 


mose transversale, et sous-jacente à la précédente.. — 4, Troi- 
stomose, d’un volume plus considérable. — 5, Quatrième anas- 
-6, 6, Tronc central. —- 7, Ramuscule flexueux qui s’en détache 


L’anse par laquelle le lymphatique central prend naissance, et.toutes les anasto¬ 
moses qui en relient les deux moitiés, sont constituées par des lacunes s’ouvrant 
les unes dans les autres et se continuant entre elles. .Ainsi réunies et disposées 
èn séries curvilignes elles forment des capillaires. Sur leur trajet on remarque 
des saillies en forme d’épines; ces saillies répondent à l’embouchure des capil¬ 
licules qui venaient s’ouvrir dans les lacunes et qui n’ont pas été représentés ‘ 
dans cette figure, afin de montrer le lymphatique central des papilles dans sa 


Cette coupe montre le réseau lymphatique situé dans l’épaisseur des couches 
iprficielles du derme. Elle montre en putre les vaisseaux lymphatiques qui. 
aissent des glandes sudorifères. 

.I, Coupe des papilles delà partie postérieure "ou verticale de la peau du talon. 
2, 2, 2, Réseau lymphatique. 

'8, 3, Troncs qui naissent de ce réseau. 

4, Un groupe de glandes sudorifères. 

5, 5, Ramuscules lymphatiques provenant de ces glandes. 

Troncule que forment ces ramuscules ; il suit une direction .ascendante pour 
^our aller s’ouvrir dans l’un des troncs du réseau intradermique. 

7, 7, .Autre groupe de glandes sudorifères. 

8, 8, Ramuscules lymphatiques qui. naissent de celui-ci. 

Troncule résultant de leur réunion ; il se porte aussi en haut pour se rendre 
dans le tronc lymphatique qui s’en trouve le plus rapproché. 


, i. Follicule pileux, avec le poil et les deux glandes sébacées rudimentaires qt 
en dépendent. 

, 2, % Réseau lymphatique de la peau, dont les mailles entourent de toute 


g . Ce réseau est moins développé que chez l’homme ; il affecte, du reste 
J même disposition générale. On le retrouve avec des caractères identique! 
ÿ analogues chez le cheval et la plupart des mammifères. 










PLANCHE VII 


VAISSEAOX LniPHATIQüES SLPERFIGIELS OU CÜTAXÉS DES ORGANES GÉNITAUX DE L’HOMME ® 



1, i, I, i. Ensemble des troncs lymphatiques q- 
% 2, Réseau lymphatique de la partie médiane de 
qui parlent des deux tiers postérieurs de a 

et après avoir, parcouru un certain trajet ils s 
la racine de la verge, et se rendre aux ganglions d 

3, Sf Piéseau lymphatique de la partie médiane de la face p 

pénis ; de ce réseau émanent à droite et à gauche d( 
qui se portent vers la face dorsale de la vt 

4, 4, 4, 4, Vaisseaux îymphatiqu 

rieure vers le frein de la ve 

5, 5,5, Vaisseaux lymphatiques 

sent ces parois au niveau du frein pour 
de cette réunion résultent deux ou trois troncs, flexueux, qui contournent 
la couronne du gland en s’anastomosant. 

6, Réseau lymphatique du frein ; les troncules qui en dépendent se jettent dans 

le plexus constitufpar les troncs venus de la surface du gland et des parois 



. . Vaisseaux lymphatiques de la face antérieure du scrotum. : 

2, % Ganglions dans .lesquels ils se terminent. 

3, Vaisseaux lymphatiques du prépuce. ' 

i, i. Troncs émanés du prépuce et des parties postéro-latérales de la peau 
du pénis. 

Gros tronc qui contourne la couronne du gland, et qui s’unit sur la ligne 
médiane à celui du côté opposé. 

Tronc résultant de cétte réunion. 

7, Les deux branches de bifurcation de ce tronc, qui se portent en serpen¬ 
tant vers le ganglion supérieur et interne du pli de Taine. 

8, Réseau lymphatique médian de la partie sous-ombilicale de Tabdomen. 

9, 9, 9, Vaisseaux lymphatiques qui naissent de la parüe sous-ombilicale 
des parois de. l’abdomen. 

10, 10, 10,10, 10, 10, Troncs lymphatiques émanés de la région lombaire. 

11, 11, 11, Troncs lymphatiques provenant des téguments de la fesse. 

12,12, 12, Autres troncs qui viennent de la partie postéro-latérale de la cuisse. 

13, 13,13, 13, Troncs qui naissent de la partie latérale externe du membre 


15,15, Troncs qui tirent leur or 


le de la 


16,16, GangUons inférieurs du pli de Taine, remarquables par leur volume 
considérable et le grand nombre des vaisseaux qui s’v rendent. 

1/, 17, 'Vaisseaux qui partent de ces ganglions et qui montent au devant de 
1 artere fémorale pour se terminer dans le ganglion situé au devant de 
™“®'i“tement au-dessus de Tarcade crurale. 

18,18, Ganglions dans lesquels se terminent les vaisseaux de la partie inférieure 
et mteme de la fesse et de la région anale. ' 

offraient à peine le volume d’une 

20, Ganpon plus volumineux qui rec-oit les vaisseaux de la partie postéro-externe 

21, 21, Ganglions situés au-devant de Tarcade crurale, et parallèles à celle-ci- 
ds reçoivent les troncs qui viennent de la paroi antérieure de Tabdomen^ 
de la région lombau-e et de la partie supérieure de la fesse. 

22, Extrémité terminale dé la veine saphène interne. 


1, 1, Troncules naissant du rés 

2, 2, Troncs qui partent de ce 

3, Troncs qui naissent de la partie antérieure du même réseau. 

4, ü, Réseau du raphé de la verge. 

5, 5, Réseau lymphatique du prépuce. 

6, 6, Troncs qui en proviennent. 

7, 7, Ces deux troncs se réunissant en un seul, qui rampe sur la partie médiane 

du dos de la verge. 

I 8, 8, 8, 8, Troncs qui tirent leur origine des parties postéro-latérales du pénis. 
9, 9, Ensemble des troncs émanés du scrotum et du pénis. 


at des téguments de la partie in 


2, Troncs qui résultent de leur réunion. 

3, Réseau lymphatique de la peau de Ta 

i. Troncs qui nais.sent de ce réseau. 

5, Réseau lymphatique.de la peau du péi 

6, Troncs qui en parlent. 

7, Réseau lymphatique de la portion ir 

8, Troncs qui émanent de ce réseau. 


1,1,1, Vaisseaux lymphatiques de la surface externe du prépuce. 

2, Vaisseaux lymphatiques de sa surface interne. 

3, Anastomoses de ces vaisseaux avec le réseau du frein de la verge. 

4, Tronc provenant du réseau de la face interne. 

5, Tronc plus volumineux et médian formé par la réunion de celui c 

de la surface interne du prépuce, et de celui qui vient de la surf: 
terne de cette enveloppe.. 

0, Réseau lymphatique de la surface du gland. 

7, 7, Tronc qui contourne la couronne de cet organe. 

3, Tronc médian formé par la fusion des deux troncs précédents; il es 
jacent au tronc médian beaucoup plus petit émané du prépuce. 


. , -, Réseau lymphatique recouvrant toute la surface de cet organe. 

I 2, 2, Troncs provenant de ce réseau ; ils se dirigent d’avant en arrière pour se 
rendre tous vers le frein de la verge où ceux d’un côté s’anastomosent avec 
, ^ ceux du côté opposé et avec ceux des parois de Turèthre. 

3, 3, Troncs qui font suite aux précédents et à ceux venus du canal de Turè- 

thre ; ib s’anastomosent en contournant la couronne du gland. 

4, Tronc médian résultant de leur convergence. 

5, 5, -Autres troncs beaucoup plus petits qui naissent du prépuce et de la 
peau du pénis. 

-, 1, Réseau lymphatique de la muqueuse uréthrale. 

2, Conünuité de ce réseau avec celui de la surface du gland, au niveau du 

méat urinaire. 

3, 3, 3, Troncs qui partent de ce réseau et qui traversent la pai-oi inférieure de 

1 urethre au niveau du frein, pour se réunir à ceux du gland. 

-i, 4, 4,4, Troncs lymphatiques provenant de la périphérie de cet or=-ane 
O, 5, Troncs plus volumineux résultant de la réunion de ceux qui viennent" du 
même organe et du canal de Turèthre. 

6, 6, 6, Vaisseaux lymphatiques des téguments du pénis. 







PLANCHE VIII 


VAISSEAUX LYMPHATIQUES SUPERFICIELS OU CUTA-YÉS DES ORGANES GÉNITAUX DE LA FEMME 


1, Réseau lymphatique des téguments de la région anale. Ce réseau, extrê- 
ment riche, est remarquable surtout par les mncosités disséminées en 
grand nombre sur les mailles qui le composent, varicosités qu’on obsen c 
déjà chez l’enfant naissant. Il sera représenté plus loin ; ici les troncules 
qui en naissent sont seuls figurés. 

2, 2, Troncs qui naissent de ce réseau. 

3, Réseau lymphatique de la peau du périnée. 

4, Troncs qui en partent. 

5, Réseau lymphatique des peütes lèvres. 

6, Réseau lymphatique des grandes lèvres. 

7, 7, 7, Troncs qui émanent de ces deux réseaux. 

Réseau lymphatique du vestibule et du méat urinaire.. 

Réseau lymphatique du clitoris. 


10, 10, Troncs provenant de a 


mais plus rapprochés de la ] 
volumineux; ils décrivent 
'dans le ganglion le plus in 


lymphatiques offrant la même origine que les précédents. 


le médiane, plus élevés, el 
e graj 


3, Coupe des pai’ois du vagin. 

Cavité du v^n. _ . 

Coupe des parois de l’urèthre. 

Coupe du clitoris. 

7, Troncules lymphatiques provenant de la peau de la région anale. 

8, 8, 8, Troncs qui succèdent à ces troncules. 

9, Ramuscules émanés des grandes et petites lèvres. 

10,10,10,10, Troncs qu’ils forment par leur réunion. 

11, Autres ramuscules nés du vestibule, du canal de l’urèthre et du clitoris. 
12,12,12, Troncs résultant de leur convergence. 

Troncs médians, offrant la même origine que les précédents. 

Ganglion dans lequel se rendent les trônes lymphatiques nés de la moitié 
supérieure de la vulve. 

lo, peux autres ganglions sous-jacents dans lesquels viennent se terminer 
les vaisseaux qui naissent de la moitié inférieure de l’orifice vulvaire, de 
la peau du périnée, des téguments de l’anus et de la partie interne des 
fesses. Sur le côté opposé au lieu de ü-ois ganglions, il en existe deux seu¬ 
lement. Cette dernière disposition est la plus fréquente. 


i,I, Ramuscules provenant du réseau lymphatique des petites lèvres. 

2, Ramuscules qui ont pour point de départ le réseau lymphatique du clitoris. 

3, 3, Ramuscules qui partent du réseau lymphatique des grandes lèvres. 

5, 5, Ganglions dans lesquels ces troncs viennent se terminer. 

6, Le plus inférieur,et le plus volumineux des ganglions inguinaux;.il offre ici la 

forme d’un croissant et se -trouvait en partie recouvert par la veine sa¬ 
phène interne, qui a été excisée pour le mettre en évidence. Dans ce gan¬ 
glion viennent se jeter la plupart des vaisseaux lymphatiques qui' longent 
la partie antéro-interne du membre abdominal. 

7, Ganglion plus élevé, plus petit et plus externe que le précédent; il reçoit 

les vaisseaux de la partie antéro-externe du membre. 

8, Tronc de la veine saphène interne dont l’extrémité terminale 'a été seule 

- 9, Ganglion auquel se rendent les vaisseaux postéro-internes de la cuisse. 

•10,11, Ganglions dans lesquels se terminent les vaisseaux postéro-externes de 
cette même portion du membre. 

12, Ganglion destiné aux troncs lymphatiques émanés des téguments de la fesse. 

13,13, Ganglions destinés aux troncs qui viennent de la région lombaire et de 
la partie sous-ombilicale de l’abdomen. 

14, Troncs efférents qui cheminent au devant de l’artère fémorale pour se rendre 
dans le ganglion volumineux, situé immédiatement au-dessus de l’arcade 
crurale, sur la partie terminale de l’artère iliaque externe. 

15.15, Troncs provenant de la région lombaire. 

16.16, Troncs qui partent des téguments de la partie sous-ombilicale de Tab- 

17, Réseau médian duquel.naissent à droite et à gauche ces mêmes troncs. 

18,18, Ganglions inguinaux du côté gauche; en les comparant à ceux du côté 
opposé on peut remarquer combien ils en diffèrent au point de vue de leur 
mode -de groupement, de leur forme, de leur nombre, et combien aussi 
sont différents les troncs qui les relient les uns aux autres; il en existe 
quatorze à droite et douze seulement à gauche. 

19, Ganglion inguinal inférieur; il est situé un peu plus bas que celui du côté 
droit, dont il se distingue en outre par son volume plus petit et sa forme 
ellipsoïdale. 

20, Gros tronc qui en part et qui se recourbe en arcade pour se jeter dans Tex- 
trémité supérieure d’un ganglion voisin. 

21, Trois gros troncs qui s’engagént sous l’arcade crurale et qui vont se ter¬ 
miner dans le ganglion situé au-devant de l’artère iliaque externe. 

22, Troncs qui se rendent dans les ganglions inguinaux profonds. 

23, Extrémité terminale de la veine saphène interne. 

24, Extrémité terminale de la veine tégumenteuse de Tabdomen. 







\14ISSEAUX LYMPHATIQUES SUPERFICIELS OU CUTANÉS DES ORGANE' 



PLANCHE IX 


RÉSEAUX UniPHATIQUES CUTAXÉS DES RÉGIOXS AXALE, PÉRIXÉALE ET GÉXITALE, CHEZ L’HOMME 
ET CHEZ LA FEMME '*> 


Lymphatique cential des papilles du g^land. Ces papilles sont vues 
par leur sommet; le hiuphatique qui en part est plus ou moins contourné. 
% % % Rameaux et ramuscules dans lesquels se jettent les hmiphatiques émanés 
de ces papilles. ' ' 

3, 3; Troncules sous-jacents aux rameaux et ramuscules qui s’ouvrent dans 


-1, i. i, Ramùscules ou capillaires lymphatiques, partant du réseau desla( 
et des capiliicules qui n’est pas ici représenté. 

% % % Troncules formés par la réunion de ces ramuscules. 


•4, 4, Orifices qui répondent à 


1,1,1, Capillaires lymphatiques naissant du n 
% 2, 2, Rameaux résultant de la réunion de ce 

3, 3, 3, Troncules qui succèdent à ces rameai 

4, 4, Troncs dans lesquels viennent s’ouxTir C€ 


émanés de ces papilles. 


1,1, Lymphatique central des papilles du 

2, 2, Ramuscules qui reçoivent les vaisseau: 

3, 3, Troncules plus profondément situés. 

4, 4, Troncs qui traversent l’épaisseur du derme, 

l’enveloppe scrotale. 

5, 5, Deux glandes sudorifères. 


1, 1, Une papille du scrotum avec son lymphatique central, 

2, 2, Lymphatique qui prend naissance dans l’épaisseur de ( 

3, 3, Son extrémité inférieure ou terminale. 

4,4, Réseau des lacunes et des capiliicules, dont il tire son ( 
5, 5, 5, Réseau interpapÜIaire, semblable au précédent, se 
circonférence avec les réseaux intra-papillaires enviroi 


Ces vaisseaux sont représentés ici avec leur calibre réel, vus simplement à 
l’ceil nu, on peut remarquer qu’ils offrent un volume aussi considérable que 
celui des ü’oncs et troncules des réseaux voisins, lesquels sont vus a un «-rossis- 
sement de plus de 200 diamètres (1 ). ° 

1, Partie antérieure du scrotum. 

2, Sa partie postérieure. 

3, 3, 3, 3, \aisseaux hniphatiques qui représentaient à l’état normal de simples 

capillaires et qui ont pris le volume d’une plume à écrire 

AMsseaux plus considérables, encore que les précédents, et qui 
n étaient primitivement que de simples ramuscules. 

5, 5, Troncules qui cheminent sur la partie antérieure du raphé, pour se porter 
vers les ganglions de l’aine; au moment de l’injection ils présentaient le 

Ifri- dessiccation 

de la piece, pai suite de 1 écoulement d’une certaine quantité de mercure 
b, Troncules situés aussi sur le raphé, mais se portant en arrière, et contour¬ 
nant ensuite la partie postérieure du scrotum pour se rendre au pli de 
^ ^ lame. Ils étaient pins volumineux encore que les précédents. 

/, /, /. Troncs qui se dirigent transversalement dé dedans en dehors- leur 
calibre égalait à peu près celui de Tindes. 


Ce réseau contenait en outre des' cellules lymphatiques de deux ordres, les 
unes à l’état morbide et très-grosses, les autres normales beaucoup plus petites. 

Le scrotum sur lequel je Tai observé appartenait à un homme de quarante- 
cinq ans environ, dont les testicules avaient été le siège d’une inflammation 
chronique longtemps prolongée. Les deux glandes séminales étaient altérées 
dans leur texture. Les deux tuniques albuginées avaient subi Une telle hyper¬ 
trophie qu’elles offraient l’une et Tautre une épaisseur de 5 millimètres. Le 
scrotum était lisse, parfaitement uni, d’une teinte plombée; son aspect, en un 
mot, était aussi très-notablement modifié. 

1,1, i, 'Vaisseaux lymphatiques remplis de cellules à l’état normal. 

2, 2, Deux papilles représentées seulement par leur lymphatique central. 

3, 3, 3,3, Vaisseaux remplis exclusivement de grosses cellules ; le volume de ces 

cellules est supérieur à celui des globules sanguins. Chacune d’elles con¬ 
tient un noyau bien manifeste, mais relativement petit. 
i, Troncule qui ne contemit que des globules sanguins offrant leur forme et 

3, .5, .Vutres troncules dans lesquels les globules sanguins et les cellules de 
lymphe normales se trouvaient mélangés. x 

6, 6, A aisseaux contenant un mélangé de globules sanguins et de grosses 

cellules de lymphe. 

7, 7, Aaisseaux dans lesquels les globules sanguins étaient rassemblé® sous 

forme d’ilots. 

8, 8, Globules sanguins isolés et comme perdus dans la masse des cellules de 

9, 9, Globules sanguins qui offrent une forme allongée parce qu’ils se pré¬ 

sentent par leur circonférence. 


petites dimen- 

2, 2, 2, 2, Petites papilles représentées pai- leur lymphatique 'central, flexueux 

3, Embouchure d’un follicule pileux, dont le poil s’est détaché. 

A, Follicule pileu.x contenant encore son poil et dans la cavité duquel viennent 
s’ouvrir deux petites glandes sébacées. 

5, 3, 5, 5, Ramuscules lymphatiques partant de ce follicule. 


'I , Ce réseau est celui qu’on obsert'e chez Tenf 
adulte il offre la même disposition; mais le 
sont plus volumineux. 

2,,2, 2, Embouchure des glandes sudorifères. 


Ce réseau a pour attribut distinctif l’énorme calibre des troncs qui en nartenf 
lesquels chez la femme adulte sont à peine plus volumineux. 

1,1, Ce réseau, remarquable par sa grande richesse et la disposition souven 
variqueuse des troncs et troncules concourant à le former. 

2, 2, Extrémité inférieure de la muqueuse du rectum, dont les vaisseaux Ivm 

phatiques ne sont pas ici visibles, parce qu’ils réclament pour être mis" ei 
eviaence un autre mode de préparation. 

3, 3, Bord par lequel le réseau lymphatique de la peau de l’anus se termine d. 

cote de la muqueuse. 

4 4, Embouchm-e de deux follicules pileux, de chacun desquels sort un noi 
rudimentaire et de foi-me conique. ^ 







RÉSEAK LÏMPHATICICES CUmÉS DES BÉCIOKS AB.ALE ,PÉBISÉAil ET CÉBITALE CHEZ CHOMME ET CHEZ U FEMME 


PLANCHE X 


VAISSEAUX LYMPHATIQUES DE LA PAROI POSTÉRIEURE DU TRONC 


1,1, Vaisseaux lymphatiques de la partie interne de la fesse se dirigeant en bas, J 
en dedans, puis en avant, pour se joindre à ceux de l’anus et du périnée ; x 
comme ces derniers, ils vont se terminer dans les ganglions internes du pli X 

2, 2, Troncs lymphatiques qui naissent des deux tiers externes et supérieurs de ÿ 

la fesse. Tous ces troncs se dirigent en haut et en dehors, puis contournent X 
la partie supérieure du membre pour aller se terminer dans les ganglions X 

3, 8, Ramuscules par lesquels se continuent entre eux les vaisseaux ascendants x 

et descendants de la région fessière. Sur cette limite, commune aux deux x 
groupes de vaisseaux, on peut, en piquant la peau avec la pointe du tube, ÿ 
injecter tantôt les uns,' et tantôt les autres. x 

4, 4, Réseau lymphatique médian de la région lombaire. Ce réseau, comme tous ï 

ceux du même ordre, né répond, par sa partie profonde, à aucun tronc x 
lymphatique. Ceux-ci naissent à droite et à gauche de ses parties latérales. J 
Mascagni a commis une erreur en avançant que les vaisseaux lymphaüques x 
du côté droit des régions lombaire et dorsale peuvent naître du côté gauche X 
et réciproquement. Cette erreur tient à la méthode d’étude très-défectueuse J 
qu’on mettait alors en usage. Sur aucune partie du tronc et de la tête, je S 
n’ai vu un seul vaisseau venir du côté opposé à celui auquel il appartient. S 

5, 5, 5, Troncs au nombre de 6 à 8 qui partent de ce réseau et qui convergent x 


6, 6, Ces mêmes troncs qui contournent le flanc gauche pour se rendre dans les 

ganglions du pli de l’aine. 

7, 7, 7, Vaisseaux lymphatiques des parois latérales du thorax, se dirigeant de 

bas en haut vers les ganglions du creux de l’aisselle. 

8, 8, 8, 8, 8, Troncs lymphatiques naissant d’un réseau qui leur est commun 

avec ceux de la région lombaire. 

9, 9, Réseau lymphatique médian de la région dorsale. 

10,10,10, 10,10,10, Troncs dont les premières radicules émergent de ce 

11,11, Réseau lymphatique médian de la partie postérieure du cou. 

12,12,12.12, Troncs qui proviennent de ce réseau; ils convergent de dedans 
• en dehors, cheminent obliquement sur la partie postérieure et supérieure 
de l’épaule, puis se joignent à ceux de la région dorsale pour aller se ter¬ 
miner dans les ganglions du creux axillaire. 

13,13, Ensemble des troncs qui tirent leur origine de la partie postérieure du 
thorax. Ils contournent le bord postérieur du creux de l’aisselle afin de se 
rendre dans les ganglions de cette région. 

14,14,14, Vaisseaux de la partie postérieure et supérieure du bras, conver¬ 
geant aussi vers le creux de Taisselle pour se terminer comme les pré¬ 
cédents. 

I.*), 15, Deux troncs de la partie postérieure du cou qui contournent le bord su¬ 
périeur du trapèze pour se jeter dans les ganglions sus-claviculaires 









PLANCHE XI 


VAISSEAUX LYMPHATIQUES DES PAROIS ANTERIEURE ET LATERALE DU TRONC; GANGLIONS DO PLI DE L’AINE 
ET DU CREUX DE L’AISSELLE DANS LESQUELS SE RENDENT CES VAISSEAUX '*> 


1, Les deux ganglions les plus inférieurs du pli de l’aine; dans ees ganglions 
viennent se lemnner tous les troncs lymphatiques émanés du pied, de la 
jambe, et de la plus grande partie delà cuisse. 

2, Ganglions inférieurs et internes du pli de l’aine auxquels Sftoutissent les 
vaisseaux lymphatiques de la partie supérieure et postérieure de la cuisse. 

Ganglion plus élevé, qui reçoit les vaisseaux lymphatiques de la partie interne 
des fesses, de l’anus, du périnée et du scrotum. 

Ganglion supérieur et interne du pli de l’aine; à ce ganglion se rendent tous 
les troncs lymphatiques émanés du pénis. 

Ganglion destiné aux troncs qui proviennent de la partie postérieure, supé- 


Ganglion qui reçoit les vaisseaux des deux tiers supérieurs et 
région fessière et ceux de la région lombaire. 

8, Vaisseaux lymphatiques du scrotum. 

Vaisseaux lymphatiques du prépuce. 


il. Tronc lymphatique qui contourne la couronne du gland. Ordinairement ce 
du côté droit se réunit sur la ligne médiane à celui du côté gauche ; ici 
deux troncs restent indépendants ; un simple ramuscule s’étend de 1’ 
à l’autre. Souvent au lieu d’un seul tronc il en existe deux ou trois c 


cette portion sous-ombilicale et qui vien- 
ns les plus élevés du pli de Taine, 
es tégiunents de la région lombaire et des 


6,16,16,16, Troncs qui naissent des tégiunents de la région lombaire et des 
deux tiers supérieurs et externes de la région fessière. 

7.17, Réseau commun aux vaisseaux des parties sus- et sous-ombilicales de la 
paroi abdominale antérieure. Lorsqu’on pique avec la pointe du tube à in¬ 
jection cette partie de la paroi abdominale, on voit tantôt le mercure péné¬ 
trer dans les troncs qui se rendent aux ganglions du creux de Taisselle, et 
tantôt dans Ceux qui descendent des ganglions du pli de Taine. 

8.18, Réseau médian de la portion sus-ombilicale de l’abdomen et de la paroi 
thoracique antérieure. Ce réseau, comme tous ceux qui sont situés sur le 
plan médian, fait communiquer les vaisseaux de la moitié droite du thorax 
avec ceux de la moitié gauche. 

9,19,19,19,19,19, Troncs qüi prennent naissance dans les téguments de la 
la paroi antérieure de Tabdomen et du'thorax. 

10, 20,20, 20, Troncs provenant des parois latérales de ces deux cavités. 

11, 21, 21, Troncs qui viennent de la paroi postérieure du thorax. 

12, 22, Troncs émanés de la peau du sein. 

13, 23, 23, Troncs qui tirent leur origine de la partie postérieure de Tépàule. 

'A, 24, Extrémité terminale des vaisseaux lymphatiques du membre supérieur 

traversant l’aponévrose du creux de Taisselle pour se rendre dans les gan¬ 
glions de cette région. 

15, Gros tronc qui provient du ganglion sus-épitrochléen et qui occupe une 
situation plus profonde que les précédents. 
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PLANCHE XII 


RÉSEAUX LYMPHATIQUES DU TRONC, UE L'ÉPAULE ET ÜU PLI DE L AINE 


2, 2, Embouchure de deux follicules pileux, dont les poils se.sont détachés. 

3, S, Embouchure de deux glandes sudorilëres, occupant chacune le centre d’u 

maille plus petite que celles dans lesquelles viennent s’ouvrir les follicules 


Cette cicatrice, qui offrait l’aspect et tous les caractères des cicatrices 
nennes, avait une longueur de 5 centimètres et une largeur variant de 2 : 
Sur sa périphérie, les téguments se présentaient à l’état normal. 

1,1, Téguments entourant la cicatrice. 

2, 2, 2, 2, Contour de cette cicatrice. 

3, 3, Bride rectiligne qui occupait sa partie centrale; elle était rugueuse et 

sait une légère saillie. 


)ré sur toute la périphérie de la cicatrice, ne diffèr 
dans Tétat normal. En le comparant à celui qui re 
paule chez le fœtus dans le dernier mois de la gros¬ 
sesse, on remarque qu’il ne s’en distingue que par le calibre plus considérable 
des rameaux et ramuscules contribuant à le former. 


L’existence des vaisseaux lymphatiques n’avait pas encore été démontrée sur la 
surface des cicatrices cutanées. Je l’ai constatée pour la première fois sur la cicatrice 
précédemment mentionnée;'et, depuis cette époque, j’ai pu recueillir deux faits 
analogues sur des cicatrices plus petites occupant Tune et l’autre le membre in¬ 
férieur. Le réseau lymphatique des cicatrices du tégument externe s’étale sur toute 
leur surface et rappelle assez bien celui des parties voisines. Il en diffère cepen¬ 
dant par son épaisseur beaucoup moindre, en rapport avec celle de la cicatrice 
plus mince aussi; cette différence est très-manifeste sur les coupes verticales. 
Les vaisseaux qui concourent'^ le former affectent pour la plupart une direction 
parallèle et rayonnante; ils sont en général moins contournés que sur les parties 
saines de la peau, et semblent avoir subi l’influence du tissu de cicatrice qi ‘ 
rétracte de la périphérie vers le centre. Ces vaisseaux n’existent pas encori 
la couche des bourgeons charnus ; c’est dans la dernière période de la cicat 
tion qu’ils prennent naissance. 


Ce réseau, observé sur un enfant de quelques mois, est eii 
moins riche que celui de l’enveloppe cutanée des membres. 

1, I, -1, Ramuscules lymphatiques. 

2, 2, 2, 2, Troncules plus profondément situés dans lesquels v 


lis glandes sudorifères. 


loppe cutanée de la 


lour attribut distinctif : la multiplicité des vaisseaux qui enü_ 

ition, leur disposition contom-née et l’étroitesse des mailles qu’ils 
Il présente du reste des caractères analogues sur toute Tei 


Chez l’adulte, ce résean est surtout caractérisé par le volume considérable des 
troncs et troncules dans lesquels viennent se terminer les premières radicules 
des vaisseaux lymphatiques. Ceux qui se trouvent représentés dans cette figure 
possèdent un calibre moyen; sur un grand nombre de points on en trouve de 
plus volumineux. 



La malade qui était affectée de ces varices est celle dont l’observation a été 
publiée par M. C. Desjardins; j’ai mentionné à la page 8 les principaux traits de 
cette importante obsemtion. Le passage du sang dans les vaisseaux lympha¬ 
tiques et les ampoules variqueuses qui en dépendaient a été constaté par l’examen 
microscopique et pai- la malade elle-même. Lorsqu’elle piquait Tune de ces 
ampoules, le liquide qui s’écoulait était d’abord opalescent, puis prenait ensuite 
une teinte d’autant plus rouge que l’écoulement se prolongeait davantage. . 

1, .4mpoule principale provenant de la dilatation variqueuse de Tun des vais¬ 

seaux du réseau lymphatique du pli de Taine; elle était d’abord la seule 
qui existât. C’est cette vésicule qui, à la suite d’une piqûre feite par la ma¬ 
lade, devint la source d’un écoulement, longtemps prolongé, simplement 
lymphatique à son début, et caractérisé' ensuite par la présence d’un grand 
nombre de globules sanguins auxquels le liquide empruntait une couleur 
très-prononcée. 

2, 2, Vésicules plus petites, au nombre de cinq, qui se produisirent plus tard, 

à la suite de piqûres plusieurs fois répétées. 



Ce réseau rappelle celui qu’on observe sur la peau des membres. 11 se pro¬ 
longe de Tabdomén sur les parois antéro-latérales du thorax en conservant les 
mêmes caractères. 



En comparant ce second réseau au précédent, on pourra remarquer que sous 
l’influence de l’âge les troncs et troncules entrant dans leur constitution aug- 
-- mentent de volume, au point d’acquérir un calibre presque double pour la 
plupart d’entre eux. 



J’ai suivi ce réseau jusque sur les limites du cordon ombilical, et p’ai souvent 
cherché à constater si quelques ramuscules lymphatiques émanés dos cellules 
étoilées du cordon ne viendraient pas s’y terminer. Mais toutes mes recherches 
sont restées vaines. Entre ces cellules et le réseau lymphatique qui entoure le 
cordon, il n'y a aucune espèce de connexions. 



Ce réseau se continue inférieurement avec celui dés organes génitaux ex¬ 
ternes, au grand développement duquel il participe. Cependant les troncs qui 
en partent sont en général plus petits. 



■1, Réseau lymphatique de la peau du mamelon, composé de ramuscules très 


2, 2, Réseau lymphatique de l’aréole du sein. 

3, 3, Réseau lymphatique des téguments qui entourent l’aréole. 
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PLANCHE XÏII 


VAISSEAUX LYMPHATIQUES DE LA GLANDE MAMMAIRE DANS L’ÉTAT DE LACTATION'” 


A, A, Couche cellulo-adipeuse qui eafoure toute la mamelle. Sur la périphérie 
de la glande elle se dédouWe pour se prolonger sur ses deux faces. Le 
prolongement qui répond à sa face postérieure est très-mince et presque 
exclusivement celluleux. Celui qui recouvre la face antérieure forme au 
contraire une couche plus ou moins épaisse, dans l’épaisseur de ’ ” 


C, C, C, Vaisseaux sanguins cheminant dans l’épaisseur de la couche cellulo- 
adipeuse et convergeant vers le sein, pour se distribuer d.’mie part à la 
glande, de l’autre aux téguments qui recouvrent sa face antérieure. En les 
comparant aux troncs IjTnphatiques qui naissent de cet organe on peut 
remarquer combien ils sont grêles relativement. 

I, i, I, Réseau lymphatique dont les mailles sont si multipliées qu’elles se 
recouvrent et forment une couche partout continue, voilant complète¬ 
ment les lobules glanduleux superficiels et se prolongeant dans l’épaisseur 
de la glande pour se comporter de la même manière à l’égard des lobules 

% % Troncules lymphatiques qui proviennent des lobules de la glande et 
qui cheminent dans les interstices de ceux-ci. En se continuant entre eux 
ils forment un plexus à mailles circulaires. Chaque maille renferme un 
lobule. Dans ces mailles se rendent les capillaires émanés des parois des 
utricules glandulaires. 


3, 8, 3, A^aisseaux lymphatiques qui n 




jau périphérique de 1; 


4 i. Plexus lymphatique sous-aréolaire, constitué par l’ensemble des troncs 
qui tirent leur origine de la face profonde de la glande, et des divers points 

it de la partie interne de ce plexus; il décrit un trajet 


æ porte 




6, Tronc volumineux aussi, mais plus court et rectiligne, qui part de la partie 

externe du même plexus. 

7, Tronc né de la partie périphérique du sein; après’ avoir parcouru un certain 

trajet il se réunit au précédent. 

8, Autre tronc naissant aussi de la partie périphérique du sein. .Avant d’arriver 
- dans le creux de l’aisselle, il se réunit le plus souvent au tronc sous-jacent, 

de telle sorte que le sj'stème lymphatique de cet organe dans sa partie 
terminale n’est plus représenté que par deux troncs généralement très- 


B, B, Partie inférieure de la mamelle ; les t 
partie inférieure n’ont pas été injectés a 
la glande et les conduits excréteurs qui en 


1,1. Réseau lymphatique composé d’innombrables capillaires anaston 
i eux et formant u 


3, 3, Réseau sus-lobulaire ou périphérique des lobules. 
i, i, i, i, Troncules naissant çà et là du réseau lymphatique de la face posté¬ 
rieure du séin, et ÿsparaissant presque aussitôt pour plonger dans l’épais¬ 
seur de la glande. Ils contribuent par leur réunion à former des troncs 
de plus en plus volumineux qui, presque tous, se portent vers la face anté- 


5, 5, 1 


6, 7, 8, Troncs qui se portent de la fa 


le ils forment un plexus à larges m 
es grands mammifères, comme ‘ 

)n origine des parois mêmes de 


es antérieure et postérieure 


emparable, quoique plus délié, à celui qui embrasse sa périphérie. Les 
et forment des troncs qui" convergent pour la plupart vers l’aréole di 
Il qui vont se -jeter dans les ganglions du creux de l’aisselle. 








PLANCHE XIV 

VAISSEADS LYMPHATIQUES DES TÉGÜMEYTS DE LA TÊTE ET DU COU 

Les raisseaux iTmphatiques de la tête se jettent dans treize principaux groupes de gangüons. Onze de ces groupes répondent à l’union 
de l’extrémité céphaüque et de son pédicule. Les deux derniers occupent les régions sus-clavienlaires. , 


A, Gangliot 


IX h-niphaüques d 


ivoîdiens, au nombre de trois le plus habituellement. Quelque- 
..-..ste seulement deux, très-rarement un seul. Le plus élevé est 
situé sur la ligne médiane; les -deux autres à droite et à gauche. Ces 
ganglions sont en général très-rapprochés et souvent 
en partie par leur contour. Ils reçoivent ] 
menton et de la partie médiane de la ièvr 
vaisseaux émanés de la parüe médiane antérieure du cou venir s’y termine.. , 

B Ganglions sous-masillaires, au nombre de dix à douze, très-inégaux en 
volume, de forme arrondie ou ovoïde, recouverts par le bord inférieur de 
la mâchoire, que débordent seulement les plus inférieurs. Ils reçoivent les 
vaisseaux Ivmphatiques de toute la partie médhine des téguments de la face, 
à l’exception de ceux qui viennent de la partie médiane du menton et de la 
lèvre inférieure. 

G, C, C, Ganglions parotidiens superficiels, au nombre de douze à quinze,-situés 
tous au-dessous de la lame fibreuse qui recouvre là glande, à la 
surface de celle-ci ou dans les interstices des lobules sous-aponévro- 
tiques. Ils ne deviennent apparents pour la plupart qu’après atpir été 
injectés au mercure. Tous ces ganglions sont reliés entre eux par les 
vaisseaux lymphatiques efférents qui s’étendent des supérieurs aux 
inférieurs, en cheminant dans l’épaisseur de la parotide. — L’un des plus 
élevés se voit immédiatement au-devant du tragus; il reçoit les vais- 
.seaux qui partent de la cavité de la conque et de l’origine de Thélix. 
Ün autre, situé au-dessous du lobule de l’oreille, est destiné aux vaisseaux 
provenant de cet appendice. Un troisième, souvent double, répond à 
la partie la plus élevée du bord postérieur de la parotide ; les vaisseaux 
qui contournent en arrière le pavillon de l’oreille viennent s’y terminer, 
.Aux ganglions parolidiens aboutissent les vaisseaux des parties latérales 
de la face, des paupières, du sourcil, du front, et de toute la partie anté¬ 
rieure du cuir chevelu. Les troncs qui en partent se rendent dans les 
ganglions situés sous le muscle sterno-mastoïdien. 

D, D, Ganglions mastoïdiens, situés en général immédiatement au-dessus de la 

ligne courbe supérieure de l’occiput. Ils sont très-variables dans leur 
nombre, leur siège et leur volume. Chez la plupart des individus on en 
rencontre deux, souvent un seul; chez quelques-uns ils font défaut; chez 

dant, ét qui doit être regardée’ comme exceptionnelle. Leur forme est aplatie, 
et leur contour circulaire. Ils reçoivent les vaisseaux lymphatiques émanés 
de la partie supérieure et postérieure du cuir chevelu. 

E, E, E, Ganglions sous-occipitaux, aplatis et circulaires comme les précédents. 

.Au nombre de deux ou trois. Très-souvent il n’en existe aucun, où bien 
un seul. Leur siège varie aussi; c’est ordinairement un peu aii-dessous et 
dans le voisinage de la protubérance occipitale externe qu’on les obsei-ve; 
chez un grand nombre d’individus ils sont plus inférieurs et reposent 
alors sui’ le trapèze ou le splénius. 

F, Ganglions situés sous l’extrémité supérieure du muscle stérno-mastoïdien. 

Leur e.xistence est constante, leur nombre toujours multiple et leur volume 
assez considérable bien que très-inégal. On en compte généralement de 
quatre à cinq. Ils sont plus volumineux que les mastoïdiens et les sous- 
occipitaux;, ils sont aussi moins aplatis. .A cés ganglions se rendent les 
vaisseaux qui naissent de la moitié postérieure du cuir chevelu et ceux qui 
partent des ganglions mastoïdiens et sous-occipilaux. Les uns et les 
autres cheminent d’abord sur la portion aponéVrotique du muscle sterno- 
mastoïdien, puis traversent celui-ci, à l’union de sa portion fibreuse avec 
sa portion charnue. 

G, G, G, G, Ganglions de la région sus-claviculaire. Ils sont irrégulièrement 

disséminés sur toute la longueur et toute la largeur de cette région. Leur 
nombre est indéterminé, mais toujours assez considérable. Ce n’est qu’en 

entre eux qu’on peut juger de leur multiplicité. On réussit facilement à 
en mettre douze ou quinze en évidence; mais ils sont en général plus 
nombreux. Ces ganglions se trouvent au-dessous du peaucier et de Tapô- 
névrose cervicale superficielle. Ils reçoivent les vaisseaux lymphatiques 
qui proviennent de la pai-lie sous-occipitale du cuir chevelu et presque 
tous ceux qui tirent leur origine des téguments du cou. 


1,1, A'aisseaux lymphatiques de la peau du menton, se terminant 1 un et 1 autre 
dans les gandions sus-hvoïdiens. 

2, Vaisseau l'Amphatique provenant de la partie médiane de la lèvre infé¬ 

rieure; ilse termine dans le plus élevé des trois ganglions sus-hyoïdiens. 

3, A’aisseau lymphatique qui vient des parties latérales de cette lèiTe; il se 

rend dans l’un des ganglions sous-maxillaires, ordinairement dans le plus 
antérieur. . . i . 

4, A'aisseau lymphatique de la lètTe supérieure, se terminant dans le meme 

ganglion que le précédent. 

5, 5, 5, Vaisseaux lymphatiques des téguments du nez. 

c’ 6, 0, A’aisseau lymphatique qui tire son origine de la portion médiane du 
'front. En passant sur la racine du nez, en dedans du grand angle de Tœil, 
il reçoit plusieurs troncules émanes de la partie interne.du sourcil et des 
paupières. 

7, 7, Deux vaisseaux lymphatiques qui naissent de la peau de la joue, et qui 

8, 8, Deux autres vaisseaux qui partent également de la peau de là joue,"'mais 

qui.se rendent dans les ganglions parotidiens inférieurs. 

9, 9, Ensemble des vaisseaux lymphatiques qui prennent naissance dans les 

paupières et le sourcil; tous se jettent dans les ganglions parolidiens. 
dû, 10, A’aisseaux lymphatiques de la peau du front. 

«, H, A’aisseaux lymphatiques qui se portent de la partie antérieure du cuir" 
chevelu vers les ganglions parotidiens. 

dévie au niveau du pavillon de l’oreille, pour contourner sa partie poslé- 
rieure et se terminer dans un ganglion situé sur le bord postérieur de 
la glande parotide. 

13,13, A’aisseaux lymphatiques pariétaux offrant la même origine, et la même 
direction que le précédent ; ils contournent aussi le pavillon de l’oreille 
en passant au-dessous du muscle auriculaire postérieur, puis se terminent 
également dans les ganglions parotidiens postérieurs et supérieurs, 
l -i, 14, Deux vaisseaux qui aboutissent à Tun des ganglions mastoïdiens. 

15, 15, Deux autres vaisseaux qui se rendent dans le second ganglion mas- 

16,16, 16,16, A’aisseaux lymphatiques qui Viennent se jeter dans les ganglions 
situés sous le muscle sterno-mastoïdien. 

17, Trois troncs lymphatiques qui se terminent dans les ganglions soiis- 

18, A’aisseaux efférents des ganglions mastoïdiens. 

19, A’aisseau efférent de l’un des ganglions sous-occipitaux. 

20, .Autre vaisseau efférent de ces ganglions, en général.volumineux, qui s’en¬ 
gage sous le splénius pour se terminer comme les précédents. 

21, 21, A'aisseau lymphatique de la région occipitale qui descend jusqu’à la 
partie inférieure du cou pour se jeter dans un ganglion Situé sous le bord 
postérieur du muscle sterno-mastoïdien. 

22, Ganglion dans lequel il se termine. 

23, 23, 23, 23, A’aisseaux lymphatiques provenant de la peau de la partie 
postérieure du cou. 

24, A’aisseau lymphatique des téguments de la partie supérieure de l’épaule ; 
il se rend dans Tun des ganglions inférieurs de la région sus-clavicu- 

25, 25, 25, 25, .Autres troncs qui partent des mêmes téguments, mais qui se 

dirigent en bas et en arrière pour aller contoui’ner le bord postérieur du 
creux de l’aisselle et se terminer dans les ganglions axillaires. 

26, 26, A’aisseaux lymphatiques antérieurs de la peau de l’épaule, allant aussi 

se terminer dans le creux de Taisselle dont ils contournent le bord 
antérieur. 

27, 27, A’aisseaux lymphatiques de la partie antérieure et supérieure du thorax. 
Ils se dirigent vers le bord inférieur du grand pectoral pour se jeter ensuite 
dans les ganglions du creux de l’aisselle. 

28, 28, Deux troncs plus élevés qui se portent en haut et en dehors et qui se 








1, i. Réseau lymphatique médian de la région frontale et de la partie antérieure 

du cuir chevelu. 

2, 2, Troncs qui naissent de ce réseau; les uns passent en avant du pavillon de 

Tpreille pour venir se lerminèr dans les ganglions parotidiens, les autres 
en arrière. 

3, 3, Vaisseaux lymphatiques provenant du sourcil et de la paupière supérieure. 

4, 4, Vaisseaux lymphatiques de la paupière inférieure. ■ 

5, 5, 5, Vaisseau lymphatique qui tire son origine de la partie inférieure et mé¬ 

diane du front, il croise obliquement la racine du nez et parcourt ensuite 
toute la face à la manière d’une diagonale, pour venir se terminer Ha n-g l’un 
des ganglions sous-maxillaires. A son point de départ il reçoit plusieurs 
troncules émanés de la partie interne des paupières, et plus bas, quelques 
autres qui émergent des téguments du nez. 

6, 6, Deux troncs provenant de la peau de la pommette et se rendant aux gan- 

glions parotidiens. 

7, Autre tronc qui prend aussi naissance dans les téguments de la joue, mais 

qui se rend dans les ganglions sous-maxillaires. 

8, 8, 8, Taisseaux lymphatiques des ailes du nez. 

9, 9, Vaisseau lymphatique émané de la moitié droite de la lèvre supérieure 

10, Vaisseau lymphatique de la partie latérale droite de la lèvre inférieure. 

11,11, Deuxyoncs qui viennent de la partie médiane de cette lèvre, et qui se 
rendent dans; le plus élevé des ganglions sus-hyoïdiens. Souvent, au lieu de 
ces deux troncs,- ou n’en rencontre qu’un seul, situé sur la li-me médiane 
12, Vaisseau plus petit, qui a pour origine la peau du menton. ° 


1, 1, Troncs lymphatiques qui partent des deux tiers externes du sourcil 

2, .Autre vaisseau qui se dirige en dedans pour se jeter dans le tronc émané de la 

partie inferieure et médiane du front. ■ 
â, 3, 3, Réseau lymphatique de la paupière supérieure 

^'sourc™'^^ qui vont se terminer dans le tronc né de la partie interne du 

6, .Autre troncule plus important aboutissant au tronc mii a. i 

inférieure du front. qui emer„e de la partie 

/, 7, Réseau lymphatique de la paupière inférieure. 

5, 8, Troncs qui naissent des deux tiers externes de ce réseau. ' 


3e ce bord libre recouverte par l’implantation des cils, 
sur laquelle viennent s’ouvrir les glandes de Meîbo- 



VMSSKAlDX LYMPHÆIIOIIES SUPERFICIELS OU CüTAMS DE LA FACE. 



PLANCHE XVI 


RÉSEAUX OXIPHATIQÜES DU CUIR CHE\TLÜ, DD SOURCIL ET DES PAUPIÈRES, DES JOUES ET DE L’OREILLE, 
DES LÈVRES ET DD MENTON 



1, I, Réseau lymphatique composé de capillaires et de tronculfô, qui forment 

par leurs' anastomoses des mailles étroites entourant l’embouchure des 
follicules pileux et des glandes sadoritëres. 

2, 2, Embouchure de deux follicules .pileux, dont le poil s’est détaché avec 

3, 3, 3, Embouchure des glandes sudorifêres. 



1,1, Ce réseau, dont les mailles circonscrivent aussi les embouchures des 
glandes sébacées et des glandes de la sueur. 

2, 2, Embouchure des glandes sébacées. 

3, 3, 3, Embouchure des glandes sudorifêres. 



1,1, Réseau lymphatique remarquable par son extrême richesse, l’étroitesse de 
ses mailles et le calibre considérable des vaisseaux qui contribuent à le 

2, 2, Embouchure de deux glandes sébacées. 

3, 3, Embouchure de deux glandes sudorifêres. 

1,1, Yaisseaux qui composent ce réseau; leur disposition est la même sur 
toute la superficie du pavillon de l’oreille. 

2, 2, 2, 2, Lymphatique central des papilles; celles-ci sont vues par leur 

3, Embouchure d’une glande sébacée, dont le poil a été détaché avec l’épiderme. 

4, Embouchure d’une autre glande dont le poil est resté dans la cavité du folli¬ 

cule pileux correspondant. 

5, 5, Embouchure de deux glandes sudorifêres. 



1,1, Ce réseau dont les mailles très-serrées entourent les follicules pileux du 
2, 2, 2, Embouchure de ces follicules; de chacun d’eux sort un poil oui a élé 



1,1, Zone lisse du bord libre des lèvres. 

2, 2, Zone villeuse de ce bord libre. 

3, 3, 3, 3, Papilles de la partie moyenne de la zone villeuse; par leur aspec 

leur grand développement, elles rappellent les villosités de l’intestin; v 
à l’œil nu, elles se présentent, comme ces dernières, sous la forme d 
gazon touffu. 

4, Papille médiane de la lèvre supérieure; elle surmonte le raphé de cette li 

et diffère des papilles environnantes par les papilles secondaires qui i 
détachent, au nombre de quatre à six. 

5, 5, Glandes sébacées linéairement disposées; elles marquent avec une gra 

netteté les limites respectives de la peau et de la muqueuse. 



1, I, Coupe de la peau. 

2, 2, Glandes sébacées situées dans l’épaisseur du derme, et poils qui en 

pendent. 

3, 3, Coupe de la couche musculaire. 

'4, Coupe de la couche glanduleuse. 

6, 6, Zone lisse de la lèvre; elle est recouverte de papilles extrêmement cour 

7, 7, Zone villeuse; les papilles, beaucoup plus développées qui lasurmonb 

augmentent de loi^ueur et de volume à mesure qu’on se rapproche d 
partie la plus saillante du bord libre. 

8, 8, Papilles de la face postérieure de la muqueuse labiale ; elles sont d’au 

plus courtes qu’elles se trouvent plus éloignées du bord libre. 


•1,1, Résêau lymphatique de la zone lisse. 

2, 2, 2,2, Lymphatique central des papilles de cette zone. 

3, 3, Réseau lymphatique de la face cutanée des lèvres. 

4, 4, Ligne au niveau de laquelle la peau se continue avec la muqueuse; 

5, 5, Embouchure des glandes sébacées qui sont ici disposées linéairement. 

6, 6, Embouchure de deux autres glandes situées un peu plus bas et à des ni¬ 

veaux différents. 

7, 7, 7, Embouchure des glandes sudorifêres. 













PLANCHE XVII 


ORIGINE DES' VAISSEAUX LYMPHATIQUES DU PAVILLON DE L’OREILLE 



1, i, i, i. Troncs principaux plus ou moins flexueux et anastomosés 
entre eux. —2, % 2,2, Troncs Üe second ordre, — 3, 3, 3, 3, Troncules pro¬ 
venant du réseau des lacunes et capillicules, réseau qui ne se trouve pas ici 
représenté. ’ , 



i, i, i, d,. Troncs, principaux. —' 2, 2, 2, 2, Troncs secondaires, — 
3, 3,3,3; Troncules.qui émanent du réseau formé par les lacunes .et capillicules. 
. — i,i, i, i. Ces lacunes et capillicules. —'5, 5, Ces mêmes lacunes .et capilli¬ 
cules recouvrant les troncs du premier et du second ordre. 



i, i, 1,: Troncs principaux. — 2, 2, 2,'Troncs secondaires. — 3, 3, Tron¬ 
cules partant des lacunes et capillicules. , 



i. Tronc lymphatique occupant l’axe de la papille. — 2, 2, Réseau des lacunes 
et capillicules. — 3, Lacune qui lui donne naissance, — 4, 4, Troncules. qui 
émanent des lacunes environnantes; Us s’ouvrent dans le tronc ceniral à des 
hauteurs différentès et sur des points différents de son contour. 


d. Son tronc lymphatique. — 2, Lacune formant son point de départ._ 

3, 3, Troncules qui la mettent en communication avec les lacunes voisines. 



d, Tronc sous-jacent à la. base de la papille. — 2, Tronc papillaire prin- 
cipal. — 3, Son origine. —4, Tronc papillaire plus petit-.qüe le.précédént. — 
5, Son point de départ, représenté par des lacunes qui le séparent du tronc 
principal, et qui Tunissent à celui-ci. 



d, d. Ce tronc remarquable par son volume ét ses flexuosités. — 2, Tronc 
secondaire s’ouvrant dans sa cavité. ^— 3, 3, Troncules qui émanent des lacunes 
correspondantes et qui vont également s’y terminer. — 4, 4, 4, Réseau des 
lacunes et capiUicules qui, très évident, laissait-voir avec ta même netteté 
le tronc sous-jacent. • 



■i, d, Tronc secondaire très flexueux et très apparent bien qu’il fût recouvert 
par le réseau des lacunes et capillicules. — 2, Troncule allant s’ouvrir dans 
sa partie moyenne. — 3, 3, 8, Lacunes dont il provient. —4, 4, Autre troncüle 
s’ouvrant aussi dans sa cavité, un peu au-dessus du précédent. — 5, 5, Lacunes 
qui lui donnent naissance. 



d. Tronc principal sous-jacent à la'.papille. — 2, 2, Premier troncule remar¬ 
quable par' son volume et, ■ sa direction curviligne,' — 3, 3, Lacunes qui lui 



d. Tronc central volumineux et presque rectiligne. ^ 2, 2, 2, Ses troncules 
d’origine. — 3, 3, 3, Lacunes, dont ils partent; par leurs canalicules elles se 
trouvent en communication‘avec toutes les autres. 



d, d, üne-papille vue p^ sou sommet. —2, Son tronc lymphatique principal. 

~ 3, Origine de ce tronc, — 4, Une autre papille vue aussi par son sommet._ 

5, Son tronc central naissant sous la forme d’une anse dont on ne voit ici que le 
sommet. — 6. Troisième papille vue obliquement. — 7, Continuité de son tronc 
avec le réseau des lacunes. 
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PLANCHE XVIII 


OMGINE DES VAISSEAUX LYMPHATIQUES Dü NEZ ET DES PAUPIÈRES 













































PLANCHE XIX 

ORIGINE DES VAKSEADS LYMPHATIQUES Dü CUIR CHEVELU ET DES LÈVRES 




























PLANCHE XX 

OBIGINE DES VIISSEADX LYMPHATIQUES'Dü TRONC ET DES :\fRMP.RE,S ' 
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ORIGINE DES YAISSEAUX OTVIPIMriQlffiS DU TRONC ET DES MEMBRES 





PLANCHE XXI 
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\!MSSE4I]X LYMPE4TIQUES Dî 

: LA LANGUE, DU VOEE DU PAl 

Isa./jgijsU Bry. rEÊ dî Sèvres.îSS, Paris. 

,Aïs, DU LARYNX ET DU PHARYNX. 



PLANCHE XXII 


VÀISSEAUl LYMPHATIQUES DE LA BASE DE LA LANGUE, DES AMYGDALES, Dü LARYNX ET DU PHARYNX 


LL Réseau lymphatique de la face dorsale de la langue. Troncs qui naissent 
de la partie postérieure de ce réseau. 

% % Papilles caliciformes disposées sur denxséries linéaires, qui forment Un 
angle obtus ouvert en avant. 

8, 3, 3, 3, Vaisseaux lymphatiques contournant ces papilles et convergeant un 
peu plus bas pour donner naissance à des troncs médians et latéraux. 

L A, Troncs lymphatiques sous-jacents à la papille caliciforme médiane. 

5, 5, Ces mêmes troncs qui, après avoir passé au-devant de l’épiglotte, 
s’engagent sous ses replis latéraux, pour s’engager ensuite sous les ligaments 
tliyro-hyoîdiens latéraux et se rendre dans les ganglions situés à droite et à 






13, 13, Ganglions lymphatiques situés sur les côtes des ligaments thyro- 
hyoîdiens latéraux : ils reçoivent les vaisseaux qui proviennent de la base de la 
langue, de la face inférieure du voile du palais, des amygdales, du larynx et de 
la plus grande partie du pharynx. 

14,14, Vaisseaux lymphatiques qui naissent des deux tiers inférieurs de ia 

15, iD, Troncs communs des vaisseaux lymphatiques qui proviennent des 
piliers postérieurs du voile du palais; ils contournent le sommet des grandes 
cornes de l’os hyoïde, et passent ensuite sous les ligaments thyro-hyoïdiens 
latéraux pour se rendre dans les ganglions situés en dehors de ces ligaments, 
autour des artères carotides interne et.externe. 


6, 6, Autres troncs, très rapprochés aussi.de la ligne médiane; ils affectent 
le même .trajet et la même terminaison que les précédents. 

7, 7, Troncs lymphatiques latéraux sous-jacents aux papilles caliciformes les 
plus externes; ils s’engagent sous les replis latéraux de l’épiglotte, et vont aussi 
se rendre dans les ganglions latéraux du cou, mais sans passer au-dessous des 
ligaments thyro-hyoïdiens. 


16.16, Troncs lymphatiques qui émanent de la partie postérieure et moyenne 
des parois du pharynx; ils se terminent comme les précédents. 

17.17. Autres troncs plus petits, et toujours multiples. . . naissent de la 
partie antérieure ou laryngienne.des parois du pharynx; ils. vont également 
se terminer dans les ganglions situés à droite et à gauche xlu bord supérieur 
du cartilage thyroïde. 


8,8, Troncs provenant dos piliers antérieurs du voile du palais ; ils contournent 
le côté interne des amygdales, et descendent ensuite sur les parois latérales du 
pharjmx, puis se terminent dans les mêmes ganglions que les troncs voisins. 

9, 9, Amygdales, dont la surface est complètement recouverte d’un riche 
reseau de radicules et de troncules lymphatiques. 

10, 10,10, 10, Les deux moitiés du voile du palais rejetées à droite et à 

■gauche pour mettre en évidence les vaisseaux qui naissent de leur face inférieure 
de leurs deux piliers, et des amygdales. ’ 

11, Riche réseau lymphatique qui recouvre toute la- surface de l’épiglotte et 

des replis aryténo-épiglottiques. .. 


12, 12, .Autre réseau plus riche enco 
laryngienne de la muqueuse du pharynx. 


partie médiane ou 


18,18, Troncs lymphatiques qui naissent de la partie postérieure et inférieure 
des parois du pharynx; ils suivent un trajet descendant, et vont se perdre dans 
les ganglions situés à droite et à gauche de la portion cervicale de l’œsophage. 

19, «..Troncs qui naissent de la.partie antérieure et inférieure des’parois 
du pharynx; ils se dirigent aussi en bas et se rendent également dans les gan¬ 
glions latéraux de Tœsôphage. 

20. 20, Sommet. des grandes cornes de Tos hyoïde mis à nu par l’excision de 
la muqueuse phai 7 ngienne. 


21.21, Sommet des grandes cornes du cartilage thyroïde, relié aux 
par les ligaments thyro-hyoïdiens latéraux. 

22, 22, Bords postérieurs du cartilage thyroïde dont la saillie 

vaguement sous la muqueuse du pharynx. . 


précédentes 

se dessine 
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PLANCHE XXIII 


VAISSEAUX LTMPHATIQUES DE LA PAROI POSTÉMEURE DU PHARim ET DES AMYGDALES, DD VOILE DU PALAIS 
ET DE LA VOUTE PALATINE, DES GENCIVES ET DE LA FACE MUQUEUSE DES LÈVRES 


1, i. Paroi postérieure du pharynx-. Elle donne naissance à un très grand 
nombre de raisseanx formant un riche réseau. Les troncs de ce réseau se dirigent 
obliquement en haut et en dehors;iIs sont suivis Jusqu’à leur terminaison sur la 
planche XXI, fig. rVjlS,-15. 

% % Amygdales recouvertes l’une et l’autre d’un réseau 
met assez facilement en évidence en piquant avec la pointe c 
non la muqueuse amygdalienne elle-même, ma' ' 

3, 3, Troncs lymphatiques provenant dé ce réseau. Ces troncs, suivis jusqu’à 

leur terminaison dans la planche XXII, se rendent aux ganglions situés sur les 
côtés de l’os hyoïde. , ’ 

4. 4 "Vaisseaux lymphatiques de la face inférieure du voile du palais. Ils 
réseau à mailles extrêmement serrées et superposées; d'uquel 


; situés autour de la bifurcation d< 
lu si riche qu’elle double de volume lorsqu’oi 


partent de chaq 
pour se rendre 
primitives.- 

5, Luette entourée d’un 

6, 6, Piliers postérieurs du-voile du palais; le réseau lymphatique qui en 
dépend les recouvre aussi complètement. 

7, 7, Piliers-postérieurs du voile du palais. Sur leur surface rampent d’abord 
les troncs émanés de cet organe; tous les traversent ensuite au niveau d’une 
ligne qui prolongerait les arcades alvéolaires, et vont se rendre dans les ganglions 
situés sur les côtés de l’os hyoïde. 

8, 8, Réseau lymphatique'de la voûte palatine. Non moins'développé que celui 
du voile du palais, il recouvre la totalité de la voûte. Les troncs auxquels il donne 
naissance convergent vers la ligue médiane, en cheminant de dehors en dedans et 
d’avant en arrière. Parvenus à l’union de la portion molle et de la portion dure de 
la voûte Ils s inclinent à droite et à gauche pour, se joindre à ceux du voile du 
palais, puis se terminent comme ces derniers. 

9, 9,^ Arcade alvéolaire' dont les dents ont été.enlevées. La série des cavités dans’ 
lesquelles ces organes sont implantés la divisent en deux parties concentriques et 
paraboliques. Sur la partie interne.de l’arcade on remarque un réseau à maille» 

Ihnrs T de 16 à 18, qui se portent de dedans en 

dehois et ^1 vont se terminer dans un'tronc commun, entourant l’arcade alvéo¬ 
le -Il existe presque constamment un troncule sur la crête qui sépare les deux 

10,10, Troncs lymphatiques dans lesquels se rendent tous les troncules pro 

vexent les parties molles de la joue, deviennent ensuite sous-cutanés, et se 
terminent dans les ganglions sous-maxillaires. 

de^ttï* ‘f r '““-d'avant de la partie médiane 

de_l arcade alvéolaire; c’est de la base de .ce repli que partent 1^ deux tronTs 
précédemment mentionnés. ' r u f es oeux troncs 

12,12. Lèvre supérieure : sou bord libre et toute la muqueuse qui s’étend de cd. 

bord aux gencives sont recouvérts d’un él^ant réseau. ■ “^“d de ce 


13,13, Les deux troncs qui naissent de ce réseau. .Après avoir rampé d’abord 
sous la muqueuse buccale ils plongent dans l’épaisseur de la joue, deviennent 
superficieLs, descendent alors verücalement et se ramifient dans les gano-Uons 
sous-maxiilâires. • " ° 

14, Partie exteme de la lèvre inférieure; le ré 
fère pas de celui de la lèvre supérieure. 

15, lo. Tronc qui naît de ce réseau ; il affecte la même terminaist 
la lèvre supérieure. 


iu qu’elle présente ne dif- 


minem ' 5 ™phatiques du voile du palais et troncs par lesquels ÏIs se ter-' 

2, Vaisseaux’ lymphatiques de la voûte palaüne. se conünuant en avant avec 

ceux des gencives et en arrière avec ceux du voile du palais. ’ ' 

3, 3, Vaisseaux lymphatiques de la muqueuse gingivale. A la fin du neuvième 

mois de la grossesse, lebord libre de l’arcade alvéolaire est recouv.,, .uueiemem 
par la- muqueuseque tapisse sur ce point une couche très épaisse et très dense 
d’epithéhum. Lorsque cette couche épithéliale a élé détachée à l’aide de la putré¬ 
faction, les vaisseaux qui en proviennent se laissent assez facilement injecter- et 
,on peut constater alors qu’elle est surmontée de papilles, et revêtue d’un riche 
reseau l^phatique, .duquel émanent une quinzaine de troncules, se dirigeant 
tous en dehors, comme chez.l’adulte. ° 

4 4, Troncs lymphatiques qui reçoivent'ces troncules. 

5, 5, Autres troncs qui tirent leur origine de la muqueuse labiale. ' 


sede piqûre injecté à l’aide d’une 

2 Point’qui a été piqué; presqueaussitôt'ie réseau correspondant s est rempli 

Ï«glior.^":“ "" j“ W 


3, Réseau lymphatique de la moitié droite, i 




4, Point choisi pour la piqûre; celle-ci a été suivie d’un injection instantanée et 
‘ 1 «- 
-.5, Entreicroisement des deux'troncs au niveau de la continuité de la'voûle pala¬ 
tine avec le voile du palais. Cet entre-croisement n’a pas toujours lieu ■ mais il 
est assez fréquent. Quelquefois il est partiel. ■ ’ 


1, 1,1,1, Papilles vues dans leur longeur. 

2, 2, Papilles vues par leur sommet. 

3,3.3,-Papilles plus petites que les précédentes, et dont 


i ù’aperçoit que Pex- 







PLANCHE XXIV 


VAISSEAÜX LYMPHATIQUES DE L’OESOPHAGE 





















\^\ISSEAUX LYMPHATIQUES DE L’OESOPHAGE 















PLANCHE XXVI 


VHSSEAES LllIPHATIQUES DE L'INTESTIN GRÊLE DE L’HOMÎIE ET DES IH'RVTF ÈRES 


l, i, Une circonvolution de l’intestin grêle. — 2, 2, 2, 2, 2, ’ 
phatiques qui prei 
3, 3, 3,3, Renflements q 

du Lord adhérent de l’intestin. — 4, 4, 4, Ganglions s 
5, Une branche de Tarière mésentérique dont 1 
formant des arcades. — 6, Branché veineuse qui l’accompagne. — 7, 7, Mésentère. 


I, 1, -1, Troncs lymphatiques émanés de l’une des faces de l’intestin, et péné- 
trant dans le mésentère. - 2, 2, 2, Troncs qui naissent de la face opposée. - 
3, 3, Ramifications par lesquelles ces troncs prennent naissance; on voit qu’elles 
, sont pour la plupart parallèles à l’axe de l’intestin, et perpendiculaires aux troncs. 


A. -Une anse de l’intestin grêle prise sur un chien de forte taille, au moment 
& la digestion, et injectée immédiatement. _ 1 , 1 , q, Réseau lymphatique 
de cette anse ; ce réseau, qui tire son origine de la tunique musculaire, recouvre 
toute la surface de l’intestin ; il est formé de mailles irrégulièrement circulaires 
et de dimensions très variables, dans lesquelles se trouvent inscrites des mailles 
plus petites. — 2, 2,2, 2, Troncs qui partent de ce réseau. — 3,3, Le mésen¬ 
tère, dont une très petite portion seulement a été conservée. 

B, Très court segment de Vinleslin grêle, incisé sur sa longuewr au niveau du 

bord adhérent, puis élaU, pour montrer gue le réseau lymphatigue affecte la 
meme dvsposstvon sur toute sa circonférence. Ce réseau aussi riche 

au niveau du bord libre que sur les deux faces de rintestin.—2,2,2,2,2, Troncs 
qu. en naissent; ils ne se constituent qu’au niveau du bord adhérent à l’aide de 
troucules provenant des deux faces de Tiateslin. 

A. Intestingrêle. Circonvolutions de l’intestin. — 2, 2, 2 2 Ré¬ 

seau lymphatique extrêmement riche, situé dans sa tunique musculaire et naissant 
de celle-ci ; les radicules lymphatiques qui formeut ce réseau sont partout paral¬ 
lèles aux vaisseaux sanguins, de telle sorte que chaque maille, si petite qu’elle 
soit, est toujours circonscrite par quatre ramuscules ; une artériole, une veinule 
et deux ramuscules lymphatiques qui s’anastomosent en croisant çà et là ces vais 
seaux. -3, 3, Ensemble des vaisseaux lymphatiques émanés delatuniquemus- 
culaiie - 4, .4, Petit groupe de ganglions dans lesquels ils se terminent — 

O, 5, Mesenlere. - 6, Branche de l’artère mésentérique dont les divisions se 
portent vers l’mtestm sans s’anastomoser en arcade. - 7, Veine qui l’accompagne 

et ftatTil f f 

Surface représentant ce serment- on nenf ^ 

les innombrables vaisseaux lymphatiques, provenant de la tunique mulIulaL 
sont aussi abondants sur le bord libre de l’intestin que sur tons les autres ’ 
ÏdeT ■’ <1“ ™ partent; ils prolongent les ar- 

—“iS” r “• 

C. Un autre segment du-méme intestin, dont les vaisseaux sont vus à 
autre de deux troncs lymphatiques paraUèles et anastomosés dans toute la | 


longueur de leur trajet. — 2, Pilier commun aux deux arcades, et formé par 
• adossement. — 3, 3, 3, .Arcades plus petites. — 4,4, 4,4, .Arcades plus pe- 
e, mais toutes composées aussi de deux ramuscules lymphatiques iuxta- 
artériqleet lîne veinule. 


L 1, Un segment de l’intestin incisé sur sa longueur, près de son bord adhé¬ 
rent, et.ensuite déroulé, en sorte qu’il se présente ici sous l’aspect d’une simple 
surface - 2 2, Mésentère. - 3, 3. 3, 3,3, 3, Réseau lymphatique profond dont 
toutes les maïUes sont allongées dans le sens transversal, et par conséquent paral¬ 
lèles aux hbres musculaires correspondantes. _ 4,4, 4, 4, Réseau lymphatique 
superficiel dont les mailles sont situées dans l’épaisseur du plan formé par les 
1 res longitudinales. — 5,5j 5, 5, 5, Troncs qui partent de ces réseaux. 


A. Réseau lymphatique profond, sUué dans le plan des fibres circulaires et 
provenant de ces fibres ; il est vu par la face profonde de la tunique musculaire 
sur laquelle on le distingue très nettement. — l i i j Ramuscules frars’ 
versalement dirigés. - 2.2 , 2,2 , Anastomoses qui les unissent 

dont les mailles plus larges se continuent avec celles du précéâen?-“3i?3 ÏÏ 

Û est pas injecte. — 4, 4,4, Troncs qui n?=--i. e 

Fig. VII.— oj 

1,1, Court segment de cel intestin oui a été c. i 

déXlé“ et ensuite étalé. - 2 , 2 , 2 , 2 , 2 , Réseau profond,^moi' 

de^loppe et moins apparent que chez le bœuf. —3, 3 3 3 3 RSc.,, 
ficiel qui tire son origine principale du précédent. —4,4, 4 Troncs Ivmnhatir 

nér, f t qui . naissent de la face opposée et a 

pénétrent ensuite entre les deux lames du mésentère. - 6 6 6 6 Trlnct ta 

culaire parallèlement aux vaisseaux sanguins qu’ils accompagneùt - 7 7 7 
Tioncs lymphatiques profonds de la moitié gauche; iis se comportent comn 

de la moitié droite de l’mtestm. - 9, 9, Mésentère. - iO, iO Branche de it, 

teremesenterique.--H,«, veinequil’aceompagne. ’ de 1 a, 


-x. (Grossisseiiient de 3 diamètre”*** 

A. Réseau lymplrntique profond, vu par la face nrofovdr n. s . ■ 

culaire. — 1 111 Ramns!/»niûo ^ ^^6 la-tunique mu 

_9 0 0 0 Très'nnml aux fibres circulaire 

-, -, i. i. Très nombreuses anastomoses qui les unissent entre eux. 

B. Les deux réseaux de la tunique'musculaire ' r 

-d,l. Réseau profond. -2 2 I 

précédent, en partie des fibres l’ongUudinales 

répondant à une partie de l’intestin ,,,77 n 1 ’ 

injecté. -4,4,4, Troncs lymphatiques provenant L'deTrteïT'"^ 











PLANCHE XXVII 


VAISSEAUX LYMPHATIQUES DE ULNTESTIiN GRÊLE DU CHEVAL 


A. Une branche de l’artère mésentérique qui, après avoir donné deux 
branches secondaires, se bifurque à quelque distance du bord adhérent de 
l’intestin. 

B. Branche correspondante de la veine mésentérique. Elle se divise aussi en 
deux branches principales qui accompagnent les divisions de l’artère. 

C. C. Les deux branches terminales de l’artère qui décrivent l’une et l’autre 
une grande courbe parallèle au bord adhérent de l’intestin grêle. 

D. D. D. D. Branches artérielles et veineuses de second ordre se dirigeant 
perpendiculairement vers l’intestin dans lequel elles se ramident. 

•1, 1,1, 1, Réseau lymphatique profond de la tunique musculaire de l’intestin 
grêle. Les principales mailles de ce réseau suivent la direction des fibres circu¬ 
laires dans l’épaisseur desquelles il est situé. Il a été grossi et plus nettement ' 
représenté dans la figure 8 de la planche XX'VI. 

2, 2, 2, 2, 2, 2, Réseau lymphatique superficiel de cette même tunique. Ses ■ 
mailles, pour la plupart, se dirigent longitudinalement, comme les fibres muscu¬ 
laires correspondantes, dont elles tirent leur origine. Il suit de cette disposition 
que les vaisseaux des deux réseaux se croisent perpendiculairement et forment 
ainsi des mailles mixtes de figures quadrilatères; ils se continuent, du reste, 
entre eux, et n’en constituent en réalité qu’un seul dont les mailles sont diffé¬ 
remment configurées selon le siège qu’elles occupent. 

% â. Superposition et disposition réciproque des deux réseaux, qü’ou ne voit 
dans cette planche que sur quelques points seulement, mais qui forment une 

4-, 4, 4, 4, 4, 4, 4, 4, Ramuscules qui naissent de ces réseaux; ils. sont remar¬ 
quables par leur grande ténuité, par la multiplicité de leurs valvules en général 
extrêmement rapprochées, par.leurs fiexuosités-et surtout par Pétendué consi¬ 
dérable de leur trajet. 


5, 5, 5, Rameaux résultant de la réunion de ces divers ramuscules. Comme les 
branches et les troncs qui leur succèdent, ils présentent une ténuité qui contraste 
avec l’énorme volume de. l’intestin. 

6, 6, Branches qui les prolongent; elles ne tardent pas à converger pour 
former un tronc qui se dirige vers le bord adhérent de l’intestin grêle. 

7, Tronc dans lequel viennent se résumer toutes les divisions précédentes. 

8, 8, 8, 8, Ramuscules d’un autre tronc dont les divisions - convergentes 
répondent, comme celles du précédent, à une grande étendue de l’intestin. 

9, 9, 9, Rameaux qui se dir^ent de gauche à droite en convergeant. 

do, 10, .Autres rameaux qui se dirigent de droite à gauche, et qui ne tardent 
pas aussi à .se réunir pour former une branche unique. 

11, Point de convergence des deux branches principales; le tronc qu’elles 
forment-est flexueux aussi. 

12,12,12,12,12,12,12, Radicules originaires d’un autre tronc occupant 
comme le précédent une grande étendue de l’intestin grêle. 

13.18, Branches que produisent toutes ces radicules par leurs réunions suc- 

14, Tronc par lequel elles se.termineht; il décrit une grande courbe avant de 
■pénétrér.èntre les deux lames du mésentère. 

15,15,15,15, Un tronc dont les divisions ne répondent qu’à.une partie assez 
limitée de l’intestin. 

16,16,16,16,16,16, Troncs lymphatiques qui tirent leur origine de la face 
Opposée de l’intestin. 

17, 17, Ensemble des troncs lymphatiques qui naissent des deux faces de 
l’intestin et qui viennent se terminer dans un même groupe de ganglions. 

18.18.18, Ganglions très inégalement volumineux auxquels ils aboutissent; 
tous se trouvent groupés autour des vaisseaux sanguins. 
















PLANCHE XXVIII 

ORIGESE DES VilSSEADX LYMPHATIQUES DE LA TÜNIQÜE MUSCULAIRE DD TUBE DIGESTIF ET PLUS SPÉCIALEMENT 
DE LA TUNIQUE MUSCULAIRE DE L’INTESTIN GRÊLE 



' -l, 1, i. Lacs el troncs qui les relient les uns aux autres; le réseau que forment 
ces tacs est celui qu’on injecte aii mercure et qu’on considérait autrefois comme 
l’originé première des vaisseaux lymphatiques de l’intestin. — 2, 2, 2, 2, Fais¬ 
ceaux qui constituent le plan superficiel ou longitudinal de la tunique muscu- 
-laîre; ces faisceaux recouvrent le réseau des lacs qu’on distingue très bien cepen¬ 
dant par transparence. — 3, 3, 3, 3, Intervalles qui séparent ces faisceaux; au 
fond de ces intervalles on entrevoit les fibres du plan circulaire. 



1,1,1,1, Lacs et troncs qui composent ce réseau. — 2, 2, 2, La moitié droite 
du réseau est recouverte par les fibres du plan circulaire et se voit par trans¬ 
parence.— 3, 3, 3, 3, Fibres circulaires. —■ i, 4, 4,4, Sur la moitié gauche du 
réseau le plan des fibres circulaires est enlevé, et le réseau se trouve ainsi en. 
complète évidence. — 5, 5, Faisceaux du plan longitudinal,' sous-jacents ici au 
réseau des lacs, et séparés les uns des autres par des espaces parallèles. 





mosés. — 9, 9, 9, .Lutres ramuscules qui marchent en sens inverse des précé¬ 
dents; ils se comportent comme ceux-ci, avec lesquels ils se continuent par leurs 



1,1, One partie détachée et isolée du réseau des lacs. 2, 2, Lacimes et 
capillicules qui en dépendent. — 3, 3, .4utres capillicules provenant des mêmes 


lacs et se répandant sur un faisceau de fibres circulaires, — 4, Capillicules pro¬ 
venant de simples ramuscules et destinés aussi à un faisceau de fibres circulaires, 

— 5, 5, Faisceau de fibres longitudinales dont le diamètre ne dépasse pas un ving¬ 
tième de millimètre,— 6, Ramuscule dont les divisions se répandent'sur la 
périphérie-de ce faisceaii. — 7, 7, Deux autres ramuscules qui plongent dans 
l’épaisseur du faisceau, et.qui forment par leurs divisions, a'nastomosées son 
réseau centrai. — '8, 8, Second faisceau lon^tudinal du même diamètre que le 
précédent. — 9, 9, Ramuscules qui se ramifient dans son'épaisseur. — 
dO, 10, Ramuscules plus petits qui se ramifient sur sa périphérie. — H, Autre 
ramuscule dont les divisions se répandent aussi sur la surface du même faisceau. 

— '12, Quatrième ramuscule qui chemine entre les deux faisceaux longitudi¬ 
naux, en donnant des ramifications nombreuses à l’im et à l’autre. 


1,1, Réseau des lacs complètement isolé des fibres musculaires.—2,2,2, Autre 
partie'du même réseau que recouvrent des faisceaux musculaires ‘dissociés et 
entre-croisés sous des angles divers. — 3, 3, 3, 3, 3, Réseau des lacunes et des 
capillicules qui remplissent les mailles du réseau des lacs; les troncules qui en 
partent s’ouvrent dans ces lacs et , les troncs qui les unissènt. —4, 4, Faisceaux 
musculaires longitudinaux sous-jacents, au réseau des lacs, des lacunes et des 
capillicules (la tunique musculaire étant vue par sa face profonde;. —5,5, Réseau ■ 
des lacunes et des capillicules qui entourent cês,faisceaux de toutes parts, et qui 
■pénètrent dans leur épaisseur. — 6, 6, .Autre réseau de lacs dont les mai l le. 
recouvrent la face profonde des faisceaux longitudinaux. — 7, 7, 7, Lacunes et 
capillicules occupant l’espace circonscrit par ces mailles. — 8, 8, 8, 8, Troncules 
émanés du ifeeau des lacs ; ils cheminent sur la périphérie des faisceaux longi¬ 
tudinaux, et dans leurs intervalles, en se divisant et se subdivisant, puis pénètrent 
dans leur épaisseur, où ils se terminent par d’innombrables capillicules anasto¬ 


[S. (Grossissement de 300 diamètres.) 


1,1, Deux faisceaux musculaires du plan longitudinal. — 2, 2, Réseau des lacs 
. répondant à la face profonde de ces faisceaux. — 3, 8, Réseau des lacunes et 
capillicules. —4,4, Ramuscules qui naissent du réseau .des lacs et qui Suivent 
la direction des’fibres longitudinalés sur lesquelles ils se ramifient. — 5,5, .Autres 
i-amuocule» dont les divisions sont destinées aux, mêmes faisceaux. 


D -nroiiïE.»il'-arÉ. (Grossissement ^ 200 diamètrés.) 


1, "Ij'l, '1,1, 1, Renflements ganglionnaires du réseau nerveux,_2,2, à,*2,2, 

Ramuscules nerveux qui relient entre eux tous Ces ganglions. — 3, 3, 3, 3' 3, 3, 
Réseau des lacs lymphatiques, dont les mailles s’entremêlent sur toute l’étendue 
et dans toute l’épaisseur de l’intestin avec celles du réseau nerveux. 







PL.XXMII. 



ORI&IKE BES VATSSEAEX LYMPHATIQUES DE LA TUNIQUE MUSCULAIRE 
DE L'INTESTIN DRÉLE. 

















PLANCHE XXIX 


ORIGINE DES VAISSEAUX CHYLIFÈRES ET LYMPHATIQUES DANS LES VILLOSITES CHEZ L’HOMME 


ET CHEZ LES 



1, 1, Deux villosités dans lesquelles les chylifères émanés de tous les points g 
de leur périphérie viennent s’ouvrir dans un tronc unique et central-—2, Une x 
. grosse villosité dont les chylifères aboutissent à deux troncs parallèles. — 3, Vilio- W 
sité plus petite présentant trois troncs parallèles et anastomosés par les ramns- ^ 
cules qui en dépendent. —4, Une autre villosité, plus longue et,plus volumineuse 
que les précédentes, parcourue de son sommet à sa base par cinq troncs parallèles. 

— 5, 5, 5, Trois villosités dont Tune possède un seul tronc central, la seconde 
deux, et la dernière trois, mais dont les affluents n’étaient pas visibles, — 6, Vil¬ 
losité dont le sommet présenté un réseau se terminant par deux troncs d’inégal 
volurpe, — 7, Villosité sur laquelle il existait un réseau très délié qui ne donnait 
naissance à aucun tronc accessible à la vue. — 8, 8, Surface libre de la muqueuse 
criblée d’orifices représentant l’embouchure des glandes en tube. 



MAMMIFERES 



1,1, Quatre villosités parcourues dans toute leur longueur par un chylifère 
central. — 2, 2,2,2, Réseau que forment par leurs anastomoses les capillicules 
de ces villosités, — 3, 3, 3,3, Parties de leur chylifère central qui offrent une 
couleur brune due à l’abondance des granulations graisseuses sur ces divers 
points. — 4, 4,4, Parties qui offrent au contraire une teinte claire résultant de la 
rareté de ces granulations. — 5, 5, Une villosité qui présente un chylifère central, 
mais qui est dépourvu de capillicules 'sur presque toute s'a longueur. — 
6, 6, Quelques capillicules qui se voient seulement à son sommet et à sa base. 
—.7, 7, 7, Trois villosités dont le chylifère central n’est représenté sûr chacune 
d’elles que par deux tronçons sans trace apparente de continuité. —8, 8, Capil¬ 
licules du sommet des.villosités; on les voit s’élargir au niveau de leurs anasto¬ 
moses, qui simulent des lacunes à contour vaguement accusé. — 9, 9, Surface 
libre de la muqueuse, criblée d’orifices glandu ires. 






















PL.XXIX 


OMGIXE DES WSSEAUX CHYLIFÈRES ET LYYIPHATIOUES DMS LES mLOSITÉS 
DE L’HOMME ET DES ]NL4MMIFÈRES. 








PLANCHE XXX 

ADX CHYLIFÈRES RAMPAÎsT SOÜS LA TÜNIQUE MÜQDEOSE POUR SE PORTER VERS LE RORD AD HERE 
DE LTNTESTIN GRÊLE 







PLXXX. 



fié. II. 


C.Sappey.ad.n.at.del. Imp.Aug.Biy,139,rne'de Sèvres,Paris. 

VAISSEAUX CHATIFÈRES TRAVERSANT LA MUQUEUSE DE 
LTNTESTIN GRÊLE ET RAMPANT SOUS SA FACE PROFONDE. 


PLANCHE XXXI 


VAISSEAUX CHYLIFERES APPARAISSAXT SOÜS LA MDQUEÜSE, PUIS RAMPANT SOÜS SA FACE PROFONDE 
ET TRAVERSANT ENSUITE LA TUNIQUE CELLULEUSE DE L’INTESTIN POUR SE PORTER VERS SON BORD ADHÉRENT; 
RAPPORTS DE CES VAISSK4UX AVEC LES ARTÈRES ET LES VEINTIS 



-1, Une artère qui est destinée à la muqueuse de l’intestin grêle, et qui rampé 
sous sa face profonde avant de pénétrer dans son épaisseur. — 2, 2, 2 2 Divi¬ 

sions qui en partent; elles affectent des directions divergentes, et restent sous- 
muqueuses aussi dans la première partie de leur trajet. — 3, Veine qui accom¬ 
pagne l’artère précédente. - 4, 4, 4, 4, 4. Branches qui en dépendent.- 
5, 5, 5, Gros troncs chylifères qui rampent du hord libre vers le bord adhérent 
de l’intestin grêle en accompagnant les vaisseaux sanguins; il y en a très souvent 
deux de chaque côté de ceux-ci, quelquefois un seulement; lorsqu’il en existe 
deux, on les voit communiquer entre'eux par des anastomoses transversales - 
assez nombreuses sur certains points pour leur former une sorte de gaine plexi- 
forme. — 6, 6, 6, 6, 6, 6, 6, Rameaux et branches d’origine de ces troncs, émer¬ 
geant de la face profonde de la muqueuse, et convergeant très irrégulièrement 
pour leur donner naissance. Aux points de réunion des branches, on observe des 
renflements munis de valvules. Ces renflements se montrent aussi et plus accusés 
encore sur les troncs où leur disposition valvulaire est également mieux carac¬ 
térisée. A chaque renflement répondent en général deux branches, quelquefois 
trois et plus rarement quatre : toutes à leur terminaison s’effilent, et quelques- 
unes même deviennent alors très grêles. - 7, 7, 7, 7, Extrémité profonde des 
glandes en tube, c est dans l’interstice de ces glandes que cheminent les rameaux 
et ramuscules émanés des villosités de l’intestin grêle. 




des glandes en tube. —3, 3, Chylifères prenant naissance dans l’épaisseur des 
villosités et traversant la tunique muqueuse. —4, 4, Ces mêmes vaisseaux qui, 
après avoir traversé la muqueuse, rampent sous sa face profonde en s’anasto¬ 
mosant entre eux. - 5, 5, 5, Trajet des chylifères dans l’épaisseur de la tunique 
celluleuse.-6, 6, Deux tronçons de chylifères que la coupe a complètement 
séparés des vaisseaux voisins. - 7, 7, 7, 7, Tunique ceUuleuse qui a pris ici 
une très grande épaisseur par suite de son immersion prolongée dans le réactif 
destiné à mettre les chylifères en évidence. - 8, 8, Tunique musculaire de 
l’intestin grêle. 


1,-1, Villosités disposées sur plusieurs plans. -2,2, Chylifères qui en partent. 
- 3, 3, Embouchures des glandes en tube. - 4, 4, Tunique celluleuse. - 
5. 5, 5, 5, Chylifères qui rampent dans son épaisseur pour atteindre le bord 
adhérent de l’intestin grêle; sur leur trajet on remarque de nombreux renfle- 
is munis chacun d’une paire de valvules. - 6, 6, Deux branches artérielles 
te divisent et subdivisent dans leur trajet. - 7, 7, Veines qui les accompa- 
t- 8, 8, Tunique musculaire de l’intestin. 






PL. XXXI 



X'MSSEAUX Cm'LIFÈRES R.\MPANT SOUS LA TUNIQUE MUQUEUSEET TR.\mSANT ENSUITE LATUNTQUE CELLULEUSE DE L’INTESTIN 
POUR SE PORTER VERS SON BORD .NDHÉRENT; SUPPORTS DE CES NAISSEAU’X AVEC LES ARTÈRES ET LES VEINES. 










PLANCHE XXXII 


V4ISSEAÜX LYMPHATÎQCES D’CNE PLAQDE DE PEYER; 

CEITE PLIOUE DE PEÏER. DOÎiT DA IOS6UEOR NE DÉPASSAIT PAS 12 MIllIMÉTRES, ESI THE ICI PAR SA RACE 
PROFONDE A UN GROSSISSEMENT DE 50 DIAMÈTRES 


A. A. Plaque de Pever, de petites dimensions; son grand diamètre,paraiieie a 
l’aœ de l’intestin grêle, égalait presque trois fois son diamètre transversal. 

B. B. B. Follicules clos qui composent cette plaque; ces follicules, arrondis 
pour la plupart, et de dimensions un peu inégales, sont juxtaposés, mais séparés 
cependant par de très petits espaces, au niveau desquels la muqueuse de l’intestin 
gi-êle devient demi-transparente. 

C. Une autre glande de Peyer, beaucoup plus petite que la précédente, et de 
figure irrégulièrement elliptique; elle ne comprend dans sa constitution que . 
huit à dix follicules clos. 

D. Une troisième glande de Peyer, de dimensions moindres encore et de figure 

E. E. Deux glandes réduites l’une ^et l’autre à leur plus simple expression. 
Elles sont formées, comme celles qu’on trouve en si grand nombre sur la 
muqueuse du gros intestin, par des follicules clos isolés. 

F. F. F. F. F. F. F. F. .4rtères qui rampent sous la face profonde de la 
muqueuse en se divisant et subdivisant. Parmi les branches qui en partent, les 
unes, très nombreuses, ne tardent pas à pénétrer dans la muqueuse, et se perdent 
par leurs dernières divisions, soit dans les glandes de l’intestin, soit dans les 
villosités qui eu recouvrent la surface libre; les autres convergent vers la glande 
de Peyer, s’anastomosent entre elles en formant sur son contour de grandes 
arcades qui la regardent par leur convexité, et s’avancent ensuite sur la glande 
pour aller se terminer suria'péripbérie. et dans l’épaisseur des follicules clos. 

G. G. G. G. G. G. G. G. A'eines qui accompagnent les artères précédentes. 
Elles sont plus volumineuses que celles-ci, dont elles suivent très exactement le 
trajet, et dont elles partagent aussi la distribution. 

H. H. Extrémité profonde des glandes en tube de l’intestin grêle. C’est 
au-dessous de ces glandes que sont situés les follicules clos, et que rampent par 
conséquent tous les vaisseaux lymphatiques émanés de ceux-ci. 

I. I, 1, Vaisseaux lymphatiques partant en très grand nombre de la face pro¬ 
fonde des follicules clos qui forment les glandes de Peyer. Ces. vaisseaux, au 
niveau des espaces clairs qui séparent les follicules, s’unissent les uns aux autres, 
et donnent ainsi naissance à un très riche réseau qui recouvre de toutes parts la 
face profonde de la glande. Sur les points où plusieurs vaisseaux se réunissent. 


i. Un autre tronc lymphatique, qui est représenté aussi à son origine par un 
grand nombre de branches convergentes et capricieusement dirigées; il ne tarde 
pas à se rapprocher comme les précédents d’une artère et d’une veine, qu’il 

accompagne ensuite jusqu’au bord adhérent de l’intestin. 

5, 5, 5, Troncules lymphatiques qui naissent de l’une des extrémités de la 
glande, et qui cheminent sous la face profonde de la muqueuse sans affecter 

6, 6, Deux troncs lymphatiques qui croisent d’abord les vaisseaux sanguins ; 

ils se réunissent plus bas; et le tronc résultant de leur union devient alors parai- 
lèle à ces vaisseaux. - 


8, Ramuscules et troncules lymphatiques provenant d’une très petite glande de 
Peyer; quelques-uns de ces ramuscules se jettent dans un tronc d’origine-plus 
éloignée, qui rampe sous la face profonde de celle-ci. 

9, Ce tronc, qui, émané de la glande principale par de très petits rameaux, 
récolte en passant d’autres ramuscuies provenant de la glande rudimentaire. 

10,10, Deux troncs lymphatiques volumineux naissant par un grand nombre 
de grosses branches de la glande principale, et s’appliquant dès leur origine 
aux vaisseaux sanguins, qu’ils suivent ensuite dans toute l’étendue de leur trajet. 

11, Un tronc lymphatique qui suit une direction parallèle à l’artère et à la veine 
correspondantes, et qui reçoit chemin faisant plusieurs grosses branches perpen¬ 
diculaires à ces vaisseaux. 


13, Troncs lymphatiques dont la direction reste complètement indépendant 
de celle des vaisseaux sanguins; l’un d’eux rampe sous la glande précédente e 
reçoit en partie les ramuscules qui en partent. 
















PL.XXXII. 



VAISSEAUX LYMPHATIQUES D’UXE PLAQUE DE PEYER WS AUX GROSSISSEMENT DE 50 DIAMÈTRES 




PLANCHE XXXIII 


ïilSSEAOS LÏMPBATIQOES DES GUEWS DE PEÏEE DE L'LTOSIIS GRELE CHEZ QOELODES VERTÉBRÉS 
ET Dü GROS INTESim DE L’HOMME 



Chez le'bœuf, les plaques de Peyer offrent une longueur qui varie de I à plu¬ 
sieurs mètres, et une largeur uniforme de 3 centimètres et demi. Elles soulèvent 
la muqueuse sur toute leur étendue; mais celle-ci ne présente du reste à leur 


niveau aucune modification. — 1,1, 1, I, Plaque dé Peyer, dont un très petit 
segment se trouve ici représenté. — % % Réseau lymphatique provenant des 
follicules clos qui forment la plaque de Peyer. — 3, 3, Troncs volumineux et 
extrêmement nombreux qui naissent de ce réseau. 



Chez les solipèdes comme chez les ruminants, Tes plaques de Peyer se dis¬ 
tinguent par leur excessif développement. Elles ont, chez les mammifères de cet 


>1 phatiques qui, après leur sortie des follicules, serpentent dans Pinte/valle de 


x-ci, en s’anastomosant, et formant un réseau à mailles extrêmement serrées. 



I, 1,1, Follicules clos de la muqueuse du gros intestin, vus par leur face 
superficielle. — 2, 2, 2, 2, Vaisseaux lymphatiques qui proviennent de ces folli¬ 
cules; en s’anastomosant dans leur trajet, ils'donnent naissance à dès troncs qui 
se portent vers le bord adhérent de l’intestin, en restant indépendants de ceux 
de la tunique musculaire. — 3, Tronc lymphatique naissant du réseau- sous-jacent 
à la muqueuse et cheminant vers le bord adhérent de l’intestin. — i, 4, i. Embou¬ 
chure des glandes en tube de la muqueuse du gros intestin. 









VAISSEAUX LYMPHATIQUES DES GL4XDES DE PEYER DE L'INTESTIN GRELE 


ET DU GROS INTESTIN 




PLANCHE XXXIV 


VAISSEAÜX LYMPHATIQUES DU fiROS INTESTUNT, DU PANCRÉAS 


ET DE LA RATE 



pement, et sont le plus faciles â injecter, — 5, 5, Troncs qui naissent de ces 
réseaux par des ramuscules et des branches à direction convergente, j 

6, 6, Ganglions très petits dans lesquels ces troncs viennent se terminer. 

7, 7, Vaisseaux efférents de ces ganglions. 




A. A. Duodénum dont la première portion a été déjetée à droite, afin de mettre 
5 complètement à découvert la face antérieure du pancréas. — B. B. Les deux 
g reins. — C. G. Les deux uretères. — D. La rate vue par sa face interne. — 
5 E. Le pancréas se prolongeant du duodénum jusqu’au hile de la rate. — F. La 
X veine cave inférieure. — G. L’aorte abdominale. — H. L’artère et la veine mésen- 


Gomme les précédents, cés vaisseaux ont pour unique origine la tunique mus¬ 
culaire. — '1,1, Bande longitudinale très épaisse et large' de 2 à 3 centimètres, 
mais dont on n’aperçoit ici qu’une partie. — 2, 2, Bosselures de l’intestin sépa¬ 
rées les unes des autres par autant d’étranglements. — 3,3, Repli péritonéal. — 

4, 4, 4 4 Réseaux situés dans l’épaisseur du plan des fibres circulaires. — 

5, 5, Troncs provenant'de ces réseaux par des radicules flexueuses et de plus en 
plus grosses. — 6, 6, Ges mêmes troncs cheminant entre les deux lames du 
repli péritonéal. 



1,1, Large bande longitudinale de l’intestin s’étendant à toute sa longueur, et 
occupant son bord libre. — 2, 2, 2, 2, Grosses bosselures situées de chaque côté 
de la bande musculaire, et se prolongeant de celle-ci vers le bord adhérent. — 
3, 3,3, 3, Réseaux extrêmement riches, à mailles très serrées, situés à droite et 
à gauche de la bande longitudinale. Ges réseaux, très faciles â injecter, se pro- 


Ç tériques supérieures. — I. La petite veine mésentérique. — K. L’artère et la 
X veine rénales gauches. — L. Tronc cœliaque. — M. L’artère splénique très 
X flexueuse qui longe le bord supérieur du pancréas. — N. L’artère hépatique qui 
g donne presque aussitôt l’artère gastro-épiploïque droite. — 0. L’artère coro¬ 
naire stomachique. — P. Le canal cholédoque. 

i, i. Vaisseaux lymphatiques de la face antérieure du pancréas. Ges vaisseaux, 
par leurs anastomoses, forment un plexus à larges mailles inégales et irrégulière¬ 
ment circulaires, qui encadrent chacune un lobule de la glande. Sur la base de 
quelques-uns de ces .lobules on remarque des vaisseaux plus déliés qui se rendent 
dans le troncule environnant. Les troncs émanés de ce plexus se rendent pour la 
plupart dans les ganglions qui répondent au bord supérieur du pancréas; 
X d’autres se portent à droite et à gauche. — 2, Ganglion dans lequel viennent se 
J terminer les troncs droits. — 3, 3, Ganglions qui reçoivent les troncs supérieurs 
X ou ascendants. — 4, Gros ganglion auquel aboutissent la plupart des vaisseaux 
X efférents de la petite courbure de l’estomac. — 5. Autre ganglion très volumineux 
§ aussi ; il reçoit un énorme tronc qui provient du bord droit du foie. —■ 6,6, Vais- 
S seaux lymphatiques de la rate. — 7, 7, Ganglions dans lesquels ils se terminent. 






PLANCHE XXXV 


TAISSEAUX LYMPHATIQUES DE LA FACE SOPÉPJEDRE DD FOIE: 
VAISSEAUX SATELLITES DES VEINES SUS-HÉPATIQUES 


A. A. Lobe droit du foie. — B. B. Son lobe gauche. — C. G. Son ligament sus- 
penseur qui recouvre en partie la face supérieure du lobe gauche. — D. D. ün 
segment triangulaire du diaphragme qui a été incisé au niveau de l’attache du 
ligament suspenseur. — E. Ligament triangulaire gauche du foie. — F. Extré¬ 
mité inférieure ou fond de la vésicule biliaire. 

I, 1, Gros tronc lymphatique situé surlejbord droit du grand lobe; ce tronc 
descend sur la concavité du diaphragme pour se rendre dans l’un des ganglions 
qui surmontent la tête du pancréas. - % % % % % Troncs plus courts et moins 
volumineux qui contournent le bord supérieur du foie; tous vont se.terminer dans 
les petits ganglions situés autour de la veine cave inférieure, immédiatement 
au-dessus du diaphragme. - 3, Autre tronc qui se dirige en sens inverse des 
precedents, et qui contourne le bord inférieur ou tranchant de la glande pour 
cheminer ensuite sur la face opposée et se porter vers les ganglions du hile - 
i, i, 4, i, Tronciiles qui prennent naissance à la surÊice du foie par un petit 
groupe de rameaux convergents et qui plongent presque aussitôt dans le tissu 
hépatique pour cheminer ensuite dans les canaux de la capsule de Glisson. - 
5, D, Très beau et très élégant réseau qui répond au bord adhérent du ligament 
suspenseur. - 6, 6, Troncs dans lesquels se jettent tous, les ramuscules de ce 
réseau. — 7, Ensemble, de troues convergents qui partent des mêmes vaisseaux 
et qui cheminent obliquement entre les deux lames du ligament suspenseur. - 
», 1res gros tronc forme par la fusion des troncs précédents; il traverse oblique¬ 


ment aussi le diaphr^e, et rampe ensuite sur la partie antérieure de sa face 
trou?sL7 ’ Perdent ses divisions. - 10, .4uire 

tronc srtne aussi dans le ligament suspenseur; il naît du réseau qui répond à la 
ase de ce repli, se dirige eu bas et s’engage ensuite dans le sillon longitudinal du 
fom pour aller se ramier dans l’un des ganglions du hile. -Il, U, Réseau 


I 1,1, Reseau lymphatique qui s’étend de la face supérieure du lobe gauche vers 
J • le bord adhérent du ligament suspenseur. Ce réseau, qui est ici très riche, se 
ÿ montre souvent beaucoup moins développé, et parfois presque nul. — 2. Ensemble 
J des troncs qui cheminent entre les.deux lames du. ligament suspenseur, et qui 
g convergent de plus en plus à mesure qu’ils se rapprochent du diaphragme. — 

I I n™-®de leur union au moment où ils atteignent ce muscle. — : 
J 4, Divisions de ce tronc. — 5, 5, 5, Ganglions dans lesquels elles se rendent — 

X b, -4utre.tronc important qui chemine aussi dans le ligament suspenseur pour 
» Æer traverser le. diaphragme. - 7, Ce même tronc qui s’est dédoublé et qui sort 
k U musc e il va se terminer dans l’un des trois ganglions qui dépendent du tronc 
I principal; le long trajet qu’il parcourt et son indépendance sont deux phénomènes 
exceptionnels.—8, Autre tronc qui part aussi de la partie, interne du lobe gauche 
I . mais dans le voisinage de son bord inférieur; après avoir cheminé entre les deux 
g ame, du ligament suspenseur, il se réfléchit de bas en haut pour pénétrer dans 
g le sillon longitudinal du foie. - 9,.Tronc oflrant la même origine que le précé- 
g dent ; mais il occupe l’extrémité opposée du ligament suspenseur, et remonte vers 
g le diaphra^e pour aller se jeter dans l’un des ganglions de la veine cave jnfé- 
X rieure—10 10, Deux groupes de-troncs qui sont ascendants ans--’ et qui se 
g portent vers les mêmes ganglions. - 11, Troisième groupe plus long et plus 
ÿ 3 T 1 triangulaire gauche et descend ensuite po,^ se 

5 19 12 to de la partie inférieure de l’œsophage. - 

g 2,12 12,12, Troncules en nombre indéterminé qui naissent par des rLus- 
S T""' “ dès leur naissance dans l’épaisseur de la 

I glande, et s engagent alors dans les gaines de la capsule de Glisson. 









PL.XXX\: 


FACE SCPÉRIEURE DU FOIE 


AISSEAUX miPHAI’IQUES IJl'; 


ATIXES SUS-HÉPATIQUES, 


\AISSEAUX SATEL 







PLANCHE XXXVI 


VAISSEAUX LYMPHATIQUES DE LA FACE INFÉRIEURE DU FOIE 
CHEZ L’HOMME ET CHEZ LE PORC 



A. A. Grand lobe ou lobe droit du foie. — B. B. Petit lobe ou lobe gauche. — 
- C. Lobe carré. — D. Lobe de Spigel. — E. Cordon résultant de l’oblitération 
de la veine ombilicale. — F. Vésicule biliaire. — G. Veine cave inférieure 
recevant les veines sus-hépatiques au moment où elle traverse le diaphragme. 
— H. Ligament triangulaire gauche du foie. — I. Partie correspondante du 
diaphragme. — K. Portion la, plus saillante du bord ^supérieur ou convexe 

1,1, Deux gros troncs lymphatiques qui naissent dans le voisinage du bord 
droit du foie, et oui lons-ent son bord sunérieur nour aller se terminer dans l’iin 


ent le ligamènt triangulaire correspondant pour venir se jeter dans un gan- 
n situé à l’extrémité postérieure du sillon longitudinal; de ce ganglion partent 
vaisseaux qui aboutissent aux ganglions du hile. — -12, Autres troncs émanés 
ement de la face supérieure du lobe gauche et aboutissant au même ganglion 
les précédents. — AS, AS, Ganglions dans lesquels se perdent les vaisseaux 
renant de la face supérieure du foie. —14, Ganglions qui répondent à la 
partie terminale de Pœsophage. — 15, -15,15, 15, Ganglions qui reçoivent tous 
vaisseaux satellites de la veine porte, et > plupart de ceux qui dépendent de 
la face inférieure du foie. 









Y4ISSEAUX LYMPHATIQUES DE LA FACE DIFÉRIEÜRE DU FOIE 



PLANCHE XXXVlI 

VAISSEAUX ' LYMPHATIQUES SUPERFICIELS DE LA RATE CHEZ LE CHEVAL 
ET CHEZ LE PORC 



-él qui se-dirigent perpendiculairement vers le hile. —13, 14,15,16,17, Vais¬ 
seaux qui proviennent de la partie postérieure de la face interne, et qui tous abou¬ 
tissent aux ganglions du hile. —18, Tronc émané de l’extrémité postérieure de la ‘ 
rate ; il dremine parallèlement au hile pour aller se jeter dans son troisième gan- 
glion. .Autre tronc, en général plus important,* qui tire son origine de 

i’éxtrétûité postérieure de la face externe et qui se rend directement dans le gan¬ 
glion le plus reculé du hile. — 20, 20, Réseaux lymphatiques de cette partie de 
la face interne qui se trouve située en dedans du hile. —21, 21, 21, Troncs qui 
s’éteniént de ce réseau aux ganglions du hile. — 22, 22, 22, Ganglions éche¬ 
lonnés sur toute la longueur du hile; ils reçoivent non seulement tous les troncs 


ja petite extrémité ou extrémité posté- 
Artère splénique. — 6; Veine splé- 


dèhors du hile. - 2, 2, 2, 2, Troncs qui partent de « 


lymphatiques Superficiels de la face iu 
aussi tous les troncs profonds de ce ' 


— 23, Petit ganglion da 
i sur l’extrémité postérie 












PL.xxxvn 



VAISSEAUX LYMPHATIQUES SUPEBEIGIELS DE LA RATE DU CHE\AL ET DU PORC 




PLANCHE XXXVJII 


VAISSEAUX LYMPHATIQUES DE LA RATE -DU BCffiUF 


4 A. Face interne de la raté. - B, B. Son bord interne, mince et légèrement 
concave. - C.- G. Son bord externe convexe et plue épais que le précédent. - 
. Son extrémité antérieure large, épaisse et arrondie. - E. Son extrémité posté¬ 
rieure plus effilée et plus mince que l’antérieure. - F. F. Repli séreux qui 
s elend de la rate à l’estomac. _ ff. Artère splénique. - H. Veine splénique. 

i, i, I, Réseau lymphatique qui recouvre toute la face interne de la rate. Ce 
eseau, remarquable par les mailles extrêmement serrées, enchevêtrées et souvent 
superposées qui le composent, n’a pas été représenté en avant, au voisinage du 
exterae,^ afin de laisser en plus complète évidence les troncs qui en partent. 
trol/Td—multipliés à l’infini qui se 
rr ~ “s qui lui donnen 

profon et suivent le trajet des vaisseaux sanguins. - 2, 2, Troncs provenant de 
■ larri""?" -en 

-entdeiam:tï:n;“z::::.j.ij^^^^ 

grouper autour de la veine et de l’artère spléniques à leur sortie du hile de la rate. 


continue sur la périphérie de la rate avec celui de la face interne, et provient 
comme ce dernier, des follicules clos superficiels. - 2,'2, Troncs lymphatiques 
qo issent de la moitié postérieure de ce réseau; de même que les troncs cor 

eonsideiable et neanmoins très inégal, leurs flexuosités et leurs nodosités se suc¬ 
cédant comme les grains d’un chapelet. A leur sortie de la rate tous ces troncs 
rengagent dans l’épiploon gastro-splénique pour se rendre dans les ganglions 

« ^ ^ 
dan I r ®“‘™-^P>cnique pour aller se terminer, comme les postérieurs 
dans les ganglions de l’extrémité gauche du pancréas. -4 4 Réseau très Tu’ 
— Tinte™,,e compris entre les troncs postérieur et m^^S 
déferle!" ^ f-quente dont il 

oblitérés - 5^5 Zr r™.' “ P'^»- 

assez f2 ly-phatiques antérieurs; ils sont moins nombreux, et 

equemment aussi un peu moins volumineux-que les moyens et les posté- 

dans r ' c^alLent 

dans les ganglions sus-pancréatiques. 


P0-cieure.-;7;;^:„^““:“^ on « 

-7.«- Artère splénique. - H. Veine'iéniqr" '' =-tro-sp,énique. 

cei:;:;:::rir:::s~ 


M, Segments de capillaires lymphatiques compris entre deux renflements- 
ils prennent ainsi une forme conoîde O vT " «evé; 

p,,. 

' dont la partie renflée recoii ^ segment sem- 

xtrême ’S vaisseaux. — 4, 4 ^ .énastomoses transver-; 

i' parallèles Ces dLrTentre deux vaisseaux 





PLANCHE XXXIX 

VAISSEAUX LYMPHATIQU'ES DU CCEÜR 






























PLA_NCHE XL 


VAISSEA-ÜX LYMPHATIQUES DE LA MUQUEUSE NASALE CHEZ L’HOMME 
ET CHEZ LE CHEVAL 



A. Coupe du frontal. — B. Sinus frontal. — C. Apophyse basilaire soudée avec 
Je corps du sphénoïde. —r D..Sinus sphénoïdal. — E. Fosse pituitaire. — F. Lame 
perpendiculaire du sphénoïde.-— G. Coupe de l’apophyse odontoïde. —H. Coupe 
de Farc antérieur de l’atlas. — I. Coupe médiane de la lèvre supérieure. — 
K. Voûte palatine. — L. Coupe rnédiane du voile du palais. 

: . - J, Vaisseaux lymphatiques qui répondent au cornet supérieur. — 2, Vaisseaux 
lymphatiques répondant au cornet moyen.— S, Vaisseaux lymphatiques situés 
■surrie cornet inférieur.-— 4, Vaisseaux lymphatiques de la paroi externe du 


J, J, Réseau lymphatique de la paroi supérieure des fosses nasales. — % Tron- 
cules par lesquels ce réseau se termine en avant; ils deviennent de plus en plus 
profonds et cheminent ensuite sous les téguments de la face pour se rendre dans 
les ganglions du cou. — 3, S, Réseau lymphatique du cornet supérieur. — 
4, 4, Troncules qui naissent de la partie antérieure et qui ne tardent pas à sortir 
des fosses nasales pour devenir sous-cutanés. — 5, 5, Troncs lymphatiques plus - 
nombreux et plus impoidants qui descendent sur les parties latérales du’voile du - 

palais, pour aller se perdre dans les ganglions de la partie supérieure du cou._ 

6, 6, 6, Réseau lymphatique du cornet inférieur. — 7, Très petits troncules anté¬ 
rieurs de ce réseau qui disparaissent sous la muqueuse pour se porter vers la 
peau. — 8, Troncs provenant de la partie postérieure du même réseau.- Ces 
































PLANCHE XLI 

yiISSEiOX LTMPBATIQDES DE lA MOQDEESE DES FOSSES SASALES CHEZ LE CHEfAL 
ET CHEZ LE MOUTON 


A A. Coupe de la paroi antéro-supérieure des fosses nasales. — B. B. Coupe 
de la paroi postéro-inférieure de ces fosses. - C. C. Muqueuse de la voûte pala- 

jjjjg_J) ]) Sérié des dents molaires.—E. E. Coupe de l’extrémité postérieure 

des fosses nasales. — F. F. Coupe de leur extrémité antérieure. — G. G. Cornet 
supérieur des fosses nasales. - H. H. Cornet inférieur. -1.1. Sillon qui sépare 
le cornet supérieur de l’inférieur. — K. Sillon qui sépare le cornet inférieur du 
plancher des fosses nasales. — L. Extrémité supérieure des naseaux. 

i, Réseau lymphatique de la muqueuse qui recouvre le cornet supérieur. — 
% Ce même réseau vu dans ses rapports avec les veines sous-jacentes. — 3, Troncs 
lymphatiques vers lesquels convergent les troncules émanés du réseau qui revêt 
le cornet supérieur. Ces troncs sous-jacents à la muqueuse s’en éloignent a leur 
extrémité terminale pour se porter au dehors et ramper ensuite sous les téguments 

de la face._A, Troncules lymphatiques provenant de la partie postérieure de 

la muqueuse et cheminant de haut en bas. pour se rendre dans les ganglions 
situés au-dessous de l’angle de la mâchoire. — 5, 5, Réseau lymphatique qui 
revêt le cornet inférieur. Lorsque ce réseau est complètement injecté, les capil¬ 
laires qui le composent sont si hns et tellement entassés les uns sur les antres 
qu’ils prennent l’aspect d’un nuage. Mais, si l’on examine ces points nuageux à 
l’aide d’une loupe, on distingue très nettement-les capiUaires lymphatiques dont 
ils sont formés.— 6, 6, Troncs lymphatiques dans lesquels 
des troncules émanés du réseau précédent. — 7, 7, Tror- 
l’extrémité postérieure du même cornet; ils se portent obi 



ganglions les plus élevés de la région cervicale, 
cules provenant du plancher des 


A. A. Coupe de la paroi antéro-supérieure des fosses nasales.—B. Lambeau 

lymphatiques qui cheminent entre la muqueuse et les parties moll 
cutanées. — C. C. Coupe de la paroi inférieure des fosses nasales. — ». ». Coupe 
de l’extrémité supérieure des naseaux.—,E. E. Coupe de l’extrémité postérieure 
de la cloison des fosses nasales. 

1,1, Réseau lymphatique de la muqueu 



ports avec les veines de la muqueuse. Les veines, remplies de sang et très mani¬ 
festes, sont partout sous-jacentes au réseau lymphatique. Lorsque celui-ci- est 
complètement injecté, les grandes mailles qui le constituent, sur ce point, se 
trouvent recouvertes de mailles infiniment plus petites, et les veines alors cessent 
d’être visibles. — 3, 3, Réseau des troncules qui naissent du réseau précédent;. 
ils se dirigent tous d’arrière en avant. — i, i. Réseau composé de l’ensemble des 
troncs qui succèdent aux troncules. On voit que, chez le cheval, tous les troncules 
et tous les troncs collecteurs convergent vers l’extrémité antérieure des fosses 
nasales, sur lesquelles ils se rassemblent en grand nombre, en prenant un calibre 
de plus en plus considérable. Cette disposition caractérise, chez lui, le système 
lymphatique des fosses nasales, et nous explique pourquoi les lésions qui ont 
pour siège la muqueuse nasale, et plus particulièrement la cloison, sont consi¬ 
dérées avec raison comme l’un des symptômes les plus graves et les plus constants 
de la morve. — 5, Tronc collecteur qui répond à sa sortie des fosse.s nasales au 
bord inférieur des naseaux. — 6, 6, Troncs collecteurs énormes et multiples, qui 
sortent des fosses nasales au niveau de l’extrémité antérieure de la cloison. — 
7, 7, Ces mêmes troncs qui, après leur sortie, rampent dans les parties molles 
comprises entre la muqueuse et la peau. Ils suivent d’abord une direction ascen¬ 
dante; arrivés à la hauteur des commissures labiales, ils se coudent, pour se 
porter en bas et en arrière, vers les ganglions de la partie supérieure du coii. 

Fie. III. — TilSSE-lUX XimiPBLMiaiaBS de ia paroi exterxe 



A. Coupe de la paroi supérieure des fosses nasales. — B. Coupe du plancher 
de ces .fosses. — C. C. Cpupe des narines. — ». ». Ensemble des lames enrou¬ 
lées qui forment le cornet supérieur. — E. Cornet inférieur. — F. Sillon profond 
qui sépare les deux cornets. 

i, d, Réseaux lymphatiques des diverses lames qui constituent, par leur juxta¬ 
position, le cornet supérieur. — 2,2, Réseau lymphatique du cornet inférieur. 
— 3, Troncules provenant des réseaux qui recouvrent le cornet supérieur et le 
plancher des fosses nasales. — k. Autres troncules qui sortent des fosses nasales ' 
par leur extrémité antérieure, et qui cheminent ensuite sous la peau pour se 

A. Coupe de la paroi supérieure des fosses nasales. — B. Coupe de leur paroi 
inférieure..— C. Extrémité postérieure de cette paroi. — ». Coupe des narines. 

1, i. Réseau lymphatique de la cloison des fosses nasales. — 2, Réseau quil 
recouvre le bord libre de cette cloison. — 3, Ensemble des troncules collecteurs 
qui sortent des fossés nasales et qui cheminent ensuite sous les t^uments, pour ■ 
aller se perdre dans les ganglions du cou. 










PLANCHE XLII 


VAISSEAUX LYMPHATIQUES DES POUMONS, DE LA TRACHÉE-ARTÈRE ET DES RRONCHES 



A. A. Bord postérieur du poumon. — B. B. Son bord antérieur. — C. Sommet 
de l’organe. — D. D. Sa base. — E. Son lobe supérieur. — F. Sou lobe moyen. 
— G. Son lobe inférieur. — H. H. Scissure qui sépare ce lobe des deux autres. — 
K. Scissure qui sépare le lobe moyen du supérieur. 

1,1, Vaisseaux lymphatiques du lobe supérieur. En cheminant dans les espaces 
intér-lobulaires, ils s’anastomosent et circonscrivent ainsi la base des lobules. — 
2, 2, Réseaux sus-lobulaires; ces réseaux se composent de radicules déliées qui 
naissent des lobules correspondants. — 3, 3, 3, Troncs lymphatiques provenant 
du lobe supérieur; les uns contournent son bord postérieur; les autres dispa¬ 
raissent dans la scissure inter-lobaire sous-jacente; tous convergent vers la 
bronche principale du lobe pour aller sé perdre en définitive dans les ganglions 
qui entourent la racine du poumon. — i, i. Vaisseaux lymphatiques du lobe 
inférieur. — 5, 5, Réseaux sus-lobulaires. — 6, Tronc lymphatique obliquement 
ascendant qui contourne le bord postérieur du lobe pour se rendre dans les gan¬ 
glions de la racine du poumon. — 7, 7, Deux autres troncs qui plongent dans la 
scissure inter-lobaire et qui ne tardent pas à s’appliquer à la bronche principale 
du lobe. — 8, 8, Vaisseaux lymphatiques du lobe moyen. 


(Ces organes sont ras par leur bord postérieur.) 

A. Trachée-artère. — B. B. Sommet des deux poumons. — C. C. Leur base._ 

D. Scissure qui partage le poumon gauche en deux lobes. — E. Scissure qui 
divise le poumon droit en trois lobes. — F. Scissure qui sépare le lobe supérieur 
de ce poumon do lobe moyen. — G. Scissure qui sépare le lobe moyen de 
l’inférieur. 

1, 1, Vaisseaux lymphatiques du lobe supérieur des deux poumons. _ 

2,2, Vaisseaux lymphatiques de leur lobe inférieur. — 3, Vaisseaux lymphatiques 
du lobe moyen du poumon droit. On peut remarquer combien ces vaisseaux, chez 
le fœtus à terme, sont déjà développés; ils olfrent, du reste, la même disposition 
générale que chez l’adulte. 


A. A. Bord postérieur du poumon. — B. B. Son bord antérieur. — C. C. Sou 
lobe supérieur, dont le sommet a été excisé. — D. D. Son lobe inférieur. - 
E. Son lobe moyen. — F. F. F. Scissures qui séparent ces divers lobes. 

1,1, Réseau lymphatique du lobe supérieur, i- 2, 2, Réseau lymphatique du 
lobe inférieur. - .3, 3. Troncs qui partent de de réseau. - 4, Réseau lympha¬ 
tique du lobe moyen. Par leur développement, ces réseaux ne diffèrent pas de 
ceux qui recouvrent le poumon de l’adulte, et diffèrent peu aussi de ceux 
qu’on observe sur les poumons du fœtus à terme. 

A. A. A. Contour elUptique et in-éguUer de ce segment qui faisait parUe à la 
fois du bord postérieur et de la face externe du poumon. 


1,1, Réseau lymphatique composé de troncules qui cheminent dans les espaces 
inter-lobnlaires en s’anastomosant entre eux. — 2, 2, Deux réseaux sus-lobu- 
laires incomplètement Injectés. — 3, Un réseau sus-lobulaire dont l’injection est 
plus complète. 



A. Épiglotte. — B. Coupe du cartilage crlcoïde dont les deux moitiés ont été 
ensuite écartées. — C. C. Trachée-artère dont la portion postérieure ou membra¬ 
neuse a été divisée. — D. D. Sa portion membraneuse renversée en dehors pour 
laisser voir sà concavité. — E. Bronche gauche. — F. Bronche droite. 

1, Réseau lymphatique de Tépiglotte. — 2, 2, Ganglions dans lesquels se 
rendent les troncs qui en partent. — 3, Réseau lymphatique de la portion sous- 
glottique de la.cavité du larynx. — 4, 4, Réseau lymphatique de la muqueuse 
trachéale. — 5, 5, 5, Ganglions qui reçoivent les troncules émanés de ce réseau. 
— 6, 6, Réseau lymphatique de la muqueuse des bronches; comme le précédent, 
il est très développé, et se laisse très facilement injecter. — 7, 7, 7, Ganglion, 
dans lesquels se terminent les petits troncs provenant de ce réseau. 



réseau est encore très développé et son injection ne présente nulle difficulté. — 
2, 2,2,2, Ganglions qui reçoivent les troncules nés de ce réseau. — 3, Réseau 
de la bronche droite. - 4, Réseau de la bronche gauche. - 5, 5, 5, Ganglions 
dans lesquels viennent se perdre les troncules qui en partent. 


A. Épiglotte. — B. B. Coupe des cartilages arythénoides. — C. G. Coupe du 
cartilage cricoide. - D. D. D. D. Section longitudinale de la portion postérieure 
ou membraneuse de la trachée, dont les deux moitiés sont déjetées en dehors 
pour montrer la muqueuse trachéale. 

_ 1, Réseau lymphatique de Tépiglotte. - 2, 2,'2, Ganglions dans lesquels se 
jettent les troncs qui en partent. - 3, Réseau lymphatique très pauvre de la 
portion sous-glottique de la cavité laryngée. - 4, 4, Réseau lymphatique de la 
muqueuse trachéale, beaucoup moins développé que chez l’enfant et fort difficile 
a injecter. — 5, 5, 5, 5, Ganglions qui reçoivent les troncs partis ce réseau. 



•1, 1, 1, 1, 1, Troncs lymphatiques qui naissent de la muqueuse trachéale. 
% % % Ganglions dans lesquels ils se terminent. — 3, 3^ Autres troncs 
p^^em - 4 4 Ganglions dins lesquels ils se 










PLANCHE XLIII 


















































PLANCHE XLIV 


VAISSEAUX LYMPHATIQUES DU DIAPHRAGME DU CHEVAL VH PAR SA FACE CONVEXE OU THORACIQUE 


A. A- A. A. Partie charnue du moscle dont le. tiers excentrique a été retranché; 
elle est plus large et plus épaisse en avant et sur les côtés, étroite et beaucoup 
pins mince en arrière; sur le côté gauche, l’obliquité de la coupe montre ces diffé¬ 
rences d’épaisseur. — B. B. Piliers du diaphragme effilés et confondus en avant, 
assez étroits aussi à leur partie moyenne, plus larges en arrière. — C. Tendon 
commun aux deux piliers; il s’étend de l’orifice œsophagien à l’orifice aortique, 
en s’élargissant de plus en plus. — D. D. Extrémité postérieure des piliers qui a 
été incisée un peu en arrière de l’orifice aortique. — E. Aorte traversant cet 


de la veine cave. — 9, Son extrémité terminale allant se perdre dans le ganglion 
péri-œsophagien antérieur. — 10, 10, Grand réseau composé d’innombrables 
radicules tirant leur origine de cette partie du centre phrénique qui s’étend de 
la veine diaphragmatique gauche à l’extrémité postérieure du diaphragme. — 
11,11, Deux parties de ce réseau dont les mailles sont complètement injectées; 
celles des parties environnantes n’ont été qu’imparfaitement remplies, afin de 
laisser voir les ramuscules et les troncules qui en partent. —12, ün tronc nais¬ 
sant de la partie antérieure du réseau; il suit le trajet de la veine diaphragma- 










PL.XLIV. 



VAISSEAUX LYMPHATIQUES DU DIAPHRAGME DU CHEVAL. 



PLANCHE XLV 


VAISSEAUX LYMPHATIQUES DU DIAPHRAGME ET DES MUSCLES INTERCOSTAUX 



■e. du diaphragme, composée'de faisœauï dirigés 
I. B. B. Partie antérieure du centre phrénique. — 

xtrémité antérieure des piliers du diaphragme. — 
l’orifice œsophagien. 

recouvrent les faisceanx musculaires du diaphragme, 
e radicules, multipliées à l’infini, naissant de leur 
des anastomoses si nombreuses qu’elles voilent cora- 

is-jacents; toutes sont pourvues de valvules extrême- 

lonnent un aspect variqueux. — % 2, % % 2, Troncs 
; ils se rendent dans un ou deux troncs plus volumi- 
ux-mêmes dans des troncs plus gros encore situés sur 

■maires internes. — 3, 3, 3, 3, Réseaux lymphatiques 

centre phrénique; ils recouvrent en totalité cette 
ioles postérieures; mais ils n’ont été injectés que sur 
Troncules provenant de ces réseaux. — 5, Gros tronc 
: jettent pour la plupart. — 6, Partie terminale de ce 
urné la veine cave inférieure, vient se ramifier dans 
ajet. — 7, Deux autres troncs qui se rendent dans le 
lu situé en arrière de la veine nhréniuue nauche : il 


sihle qui les sépare, au voisinage de lenr continuité avec les faisceaux muscu¬ 
laires. — A, 4 4 4 Troncules longitudinaux qui rampent sur leurs parties laté¬ 
rales. — 5, 5, Réseaux qui naissent de leur épaisseur et qui les entourent de 
toutes parts. On voit que la disposition des vaisseaux lymphatiques sur les fais¬ 
ceaux fibreux rappelle très fidèlement celle qu’on observe sur les faisceaux 
musculaires. — 6, 6, 6, Réseaux plus déliés, compris dans le tissu cellulaire, et 



.4. A. Sternum vu par sa face postérieure. — B. Première côte. — C. Seconde 
côte. — D. Troisième côte. — E. Quatrième côte. — F. Cinquième côte. — 
G. Sixième côte. — H. Septième côte. — I. Huitième côte. — K. Neuvième côte. 
— L. Partie antérieure de la portion musculaire du diaphragme. — M. Partie 
correspondante de la foliole antérieure. 

\, i, i, Troncs lymphatiques satellites de l’artère et des veines mammaires 
internes. — 2, 2,2,2, 2, 2,2, Ganglions situés sur le trajet de ces troncs. — 
3, Vaisseaux lymphatiques du premier muscle intercostal interne. — 4 5, 6, 
7, 8, 9,10, Vaisseaux lymphatiques des sept muscles sous-jacents. Dans chaque 
espace, on ne voit qu’un seul tronc, qui suit très exactement le bord inférieur de 
la côte la plus élevée, et qui, après avoir reçu dans son trajet un certain nombre 


























VAISSEAUX LYMPHATIQUES DU DIAPHRAGME 


ET DES MUSCLES INTERCOSTAUX 






PLANCHE XLVI 


VIISSEAUÏ LYMPHATIQUES DD CORPS THYROÏDE, DES CAPSULES SURRENALES, DU REIN, DE L’URETÈRE, 
DE LA YESSIE ET DE L’APPAREIL GÉNITAL INTERNE DE LA FEMME 


1,1, Corps de la glande. Cet organe, chez le chien, est formé de deux moitiés 
indépendantes, l’une droite, l’antre gauche, l’isthme on partie médiane qui les 
relie chez l’homme, faisant défaut chez les carnassiers. — 2, Son extrémité anté¬ 
rieure. — 3, Son extrémité postérieure effilée. — 4, 4. Veine thyroïdienne. — 
5, 5, Réseau lymphatique du corps thyroïde; il recouv— 
glande, et les voile complètement lorsqu’il est bien inje 
répondent à l’extrémité effilée du corps thyroïde. — 7", I 
se rendent. — 8, 8, .Autres troncules qui partent de 
9, Ganglion dans lequel ils f - ‘--- 


„ 6, Troncules qu: 

1, Ganglion dans lequel ils 
ta grosse extrémité. »- 



•1, 1, Face postérieure de la vessie. — 2, Son sommet se continuant avec 
l’ouraque. — 3, 3, Sa grosse extrémité ou bas-fond. — 4, 4, Extrémité terminale 
'des uretères. — 5, 5, Artères ombilicales. — 6, 6, Réseau lymphatique qui a 
aussi pour unique origine la tunique musculaire. — 7, 7, Troncules naissant de 
ce réseau; ils croisent les artères ombilicales, puis vont se terminer dans les gan¬ 
glions situés en dedans et au-dessous des vaisseaux iliaques externes. 


























PLANCHE XLVII 


VAISSEAUX LYMPHATIQUES DE L’APPAREIL GÉMTAL INTERNE DE LA TRUIE, DE LA VACHE 
ET DE LA JUMENT 



A. A. Vagin. — B. B. Matrice dont la cavité se divise, après un très court 
trajet, en deux Branches, l’une droite et l’autre gauche; ces deux branches, ou 
cornes de l’utérus, sont extrêmement ilexueuses; déroulées, elles présentent une 
longueur de 1",80. — C. C. Corne gauche dont la portion initiale seule a été 
conservée. — D. D. Corne du côté droit. — E. E. Ses nombreuses sinuosités. — 
F. Sa partie terminale infundibùliforme. — G. G. Trompe de Fallope ou oviducte 
remarquable aussi par ses flexuosités, et en outre par son très minime diamètre. — 


sphériques très saillantes, qui lui donnent l’aspect d’une grappe. — L. L. Une 
branche de la veine utéro-ovarienne droite. — M. M. Autres branches provenant 
de la corne utérine droite ; tronc qu’elles forment par leur réunion.—N. N. Repli, 
péritonéal qui relie l’utérus et l’oviducte à l’ovaire. 


-1,1, Réseau lymphatique de la matrice. — 2, 2, Réseau d’origine de la corne 
utérine droite. — 3,3, Ce même réseau qui se prolonge sur toute la longueur de 
la corne utérine, mais qui ne se trouve représenté que sur le sommet de quelques- 
uns de ses replis. — 4, 4, Troncules qui partent du vagin et de la matrice; ils 


se terminent dans un ou deux troncs parallèles à ces conduits, 
e des troncules et des troncs provenant de la corne utérine 
Tgent vers la veine utéro-ovarienne qu’ils recouvrent presque 
int ils suivent le trajet. — 6, Faisceau résultant de la réunion 


terminale infundibùliforme. — E. E. Oviducte extrêmement flexueux. 
F. F. Le pavillon représentant son extrémité terminale. — G. Son ori 
central. — H. H. Ovaire, de forme ovoïde; il rappelle aussi l’aspect d’i 
grappe. — I. I. Repli péritonéal unissant l’ovaire au pavillon et à la co 



1, Réseau lymphatique de la matrice composé de deux plans, l’un supe 
ciel, plus lin, â mailles longitudinales, et l’autre profond, à ramuscules plus g 
et à mailles transversales ou circulaires. — 2, Troncs naissant de ce réseau ; 
partent des deux cornes de la matrice et convergent vers l’angle résultant 
leur bifurcation. — 3, 3, Réseau d’origine de la corne utérine droite. 
4,4, Ensemble des troncules et des' troncs qui émanent de la matrice et de 
partie initiale de la corne utérine droite, — 5, 5, Ensemble des troncs . 
naissent de la moitié terminale de cette corne; de leur convergence résulte 
gros faisceau qui se réunit plus bas aux vaisseaux lymphatiques de l’ovaire. 

6, 6, Réseau d’origine des vaisseaux lymphatiques ovariens._7, 7, Troncs < 

partent de ce réseau. — 8, 8, Autres troncs qui ont la même origine, mais < 
restent d’abord séparés du faisceau principal; tous ces troncs ne tardent pas à 
confondre avec ceux de la corne utérine pour former un seul et même grou 
qui suit le trajet des veines ntérq-ovariennes. 








PLANCHE XLVIII 

VAISSEAUX LYMPHATIQUES DE L’OVAIBE ET DU TESTICULE 


A. A. Ovaire. — B. B. Ovisacs de moyenne dimension. — C. Corps jaune 
dont le volume égale à peu près la moitié de celui de l’ovaire. — D. D. Repli 
péritonéal par lequel l’ovaire se trouve rattaché aux cornes de l’utérus et à 
l’oviducte. 

1, Réseau lymphatique qui tire son origine des ovisacs et qui les recouvre 
îs troncules provenant de ce réseau contournent les 
ur leur surface libre et la masquent en partie, 
it. — 2, 2, Réseau très riche du corps jaune dont il 
se toute la périphérie. — 8, 3, Plexus lymphatique de l’ovaire répondant 
it. — 4, 4, Troncs qui partent de ce plexus. — 5, Faisceau 


A. Corps de l’utérus. — B. B. Corne droite de l’utérus, dont la plus grande 
partie a été excisée. — C. C. Corne du côté gauche. — D. D. Oviducte. — E. Son 
pavillon. — F. Ovaire, — G. 6. Repli du péritoine unissant l’ovaire et l’oviducte 
à la corne utérine et au corps de l’utérus. 

1,1,1, i, Réseau lymphatique de la corne gauche de l’utérus. — 2, 2, Troncs 
qui naissent de ce réseau. — 3, Plexus lymphatique du bord adhérent de l’ovaire ; 
les troncules qui le composent émanent de la face profonde de la couche ovigène. 
— 4, Ensemble des troncs qui partent de ce plexus. 


A. A. Muscles psoas; ces muscles, extrêmement développés chez le lapin, 
s’avancent jusqu’au plan médian sur lequel ils s’adossent en formant un sillon 
profond. — B. Rein droit. — C. Rein gauche situé un peu plus bas que le 
précédent; sa moitié interne seule a été conservée. — D. D. Uretères. — 
E. Veine cave inférieure. — F. Aorte. — G. G. Ovaires. — H. H. Extrémité supé¬ 
rieure des cornes de l’utérus. — 1.1. Oviductes. — K. Pavillon de l’oviducte 
droit. 

I, d. Gros troncs lymphatiques provenant des membres postérieurs et du 
bassin; ils se rendent directement dans l’origine du canal-thoracique sans avoir 
traversé dans leur trajqt aucun ganglion. - 2, Citerne de Pecquet. - 3, Canal 
thoracique. — 4, 4, Plexus lymphatique du bord adhérent de l’ovaire. — 
5, 5, Troncs qui émanent de ce plexus ; ils vont se jeter dans les deux gros trônes 
collecteurs provenant des membres postérieurs. — 6, 6; Un autre tronc qui 
s’écarte des précédents pour se porter d’abord en bas, mais qui se réfléchit 
ensuite pour aller aussi se perdre dans les mêmes troncs collecteurs. 


A. Testicule gauche vu par sa face externe. - .A'. Testicule droit vu pai- sa face 
interne. — B. B. Epididyme du testicule gauche. - C. C. Canal déférent du 


1. Il, Troncs pi 


côté gauche. — C'. Canal déférent du côté droit. — D. Partie terminale du canal 
déférent droit. — D'. Partie terminale du canal déférent gauche, qui a été ouvert 
longitudinalement pour montrer les dépressions de sa cavité. — E. Vésicule 
séminale droite. — E'. Vésicule séminale gauche, dont une moitié a été enlevée 
pour mettre en évidence sa conformation intérieure. — F. F. Prostate.— 
G. G. Urèthre. — H. Sa portion bulbeuse. — I. I. Sa portion spongieuse. 

K. K. Son renflement terminal, qui a été incisé sur le plan médian, et dont les 
deux moitiés sont écartées. — L. Cloison des corps caverneux. — M. Corps 

caverneux. —N. N. Racine dés corps caverneux. -^0. Rectum. — P. Aorte._ 

Q. Veine cave inférieure. — R. R. Veines spermatiques droites. — R'. R'. Veines 

spermatiques gauches. — S. Partie terminale des veines spermatiques droites._ 

T. Extrémité terminale des veines spermatiques gauches. 

1, Vaisseaux lymphatiques de la face externe du testicule gauche.2, Réseau 
lymphatique de l’épididyme. — 3, Troncs provenant de ce réseau, — 4,4, Troncs 
qui tirent leur origine du testicule. — 5, Ces mêmes troncs devenus moins 
nombreux et plus volumineux. — 6, Tronc qui va se terminer dans un ganglion 
sous-jacent à la veine rénale. — 7, Deux-autres troncs qui se rendent à des 
ganglions plus inférieurs. — 8, .Autres troncs qui se perdent dans des ganglions 
plus inférieurs encore. ^9, Vaisseaux lymphatiques de la face interne du testi¬ 
cule droit. — 10,10, Vaisseaux lymphatiques dé la queue de l’épididyme. — 
nt du corps du testicule. --12, Tronc situé au-dessus de 

droite. — 13, Troncs sous-jacents à cette veine. _ 

14, Vaisseaux lymphatiques de la partie terminale du canal déférent. -- 
15,15, Vaisseaux lymphatiques de la vésicule séminale droite. — 16, Ganglion 
dans lequel, se rendent les vaisseaux émanés du canal déférent et de la vésicule 
du côté droit. — 17, Ganglion qui reçoit les vaisseaux provenant des mêmes 
organes du côté opposé. - — 18,. 18, Ganglion dans lequel se terminent les 
vaisseaux qui partent des conduits éjaculateurs et de la prostate. ^19,19, Réseau 
lymphatique des conduits éjaculateurs se continuant en arrière avec celui des 
vésicules et du canal déférent, et en avant avec celui dé la portion prostatique de 
l’urèthre. — 20, Orifice do verumontanum au niveau duquel s’opère cette conti¬ 
nuité. 21, 21, Réseau lymphatique de la portion prostatique de l’urèthre._ 

22, 22, Réseau lymphatique de la portion spongieuse de ce canal. — 23, Réseau 
de sa portion terminale ou glandaire. 


A. A. Testicule. B, Bi Épididyme. — Ci Queue de l’épididyme. — D. T 
de l’épididyme dont une très petite partie est seule visible. — E. E. Canal di 
rent. — F. Veines spermatiques. 

1,1, Reseau lymphatique de la face externe du testicule. — 2, 2, Rése 
lymphatique de l’épididyme.-3, 3, Troncs lymphatiques, en général au nom! 
de deux; qui suivent le trajet de Tépididyme; ils proviennent â la fois de 
appendice et du testicule. - 4. Ces mêmes troncs, qui cheminent dans le ti: 
cellulaire par lequel le canal déférent se trouve rattaché aux veines spern 
tiques. - 5, 5, Troncs lymphatiques provenant du testicule ; ils entourent 1 
veines correspondantes et les accompagnent sur toute la longueur de leur traj 














